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PREFACE
Je dois une partie des renseignements et des pièces inédites publiés dans ce volume à la bienveillance de Mme la comtesse Délia Rocca, veuve du général Délia Rocca, chef d'état-major du roi Victor-Emmanuel en 1859, qui demeura l'ami des maréchaux Canrobert et Mac-Mahon jusqu'à son dernier jour; j'en dois aussi beaucoup à M. Chiala, sénateur du royaume d'Italie, l'un des premiers historiens de ce pays, qui combattit dans les rangs de l'armée sarde en 1859, et à M. Roberti, professeur à l'Académie de guerre de Turin. MM. Louis Thouvenel, de Courville, Gauthier-Villars et Amiot ont bien voulu aussi me communiquer de nombreuses pièces dont je les remercie vivement.
Quant aux acteurs encore en vie des événements racontés dans ce volume, je crois les avoir vus pour la plupart et les avoir interrogés. Presque tous, diplomates ou militaires, sont devenus généraux d'armée ou commandants de corps, amiraux ou ambassadeurs, et quelques-uns ministres. Ils m'ont donné le plus précieux concours, tant par la corn-
munication de papiers que par des renseignements oraux; tous ils m'ont demandé de ne pas les nommer : je respecte leur désir; mais je veux que s ils ouvrent ce volume ils sachent combien je leur suis reconnaissant, et je veux aussi que le lecteur n'ignore pas que la plus grande partie de l'intérêt des lignes qui suivent leur est dû.
Paris, il mai 1904.
CHAPITRE PREMIER
AMBASSADE EN SUÈDE ET EN DANEMARK LA FIANCÉE DE NAPOLÉON Ier
Attentat Bellemare. — La nouvelle de la prise de Malakoff. — Li paix ou la guerre — Dans la Baltique. — Dîner au Refonn-Club> — Amiral original. — La Suède. — Le roi Charles XV. — Les généraux Raragnay-d'Hillierset Niel à Stockholm. — Le roi Oscar. — Prise de Bomarsund. — Le coup de griffe à l'ours. — Négociations. — Le comte et la comtesse Bark. — Enthousiasme de la Suède à la nouvelle de nos succès. — ■ L'amiral Virgin à Paris. — Le général Canrobert est envoyé en Suède. — Sa conversation avec l'Empereur. — Tentatives d'alliance avec l'Espagne. — Voyage du général Canrobert à travers l'Allemagne. — Bernadotte. — Le Camarade de lit. — Mort au tyran. — Stockholm. — Le Palais-Royal, pages et trabans. — Le Roi et ses fils les rois Charles XV et Oscar II. — La reine Joséphine. — La fiancée de Napoléon. — Le général Canrobert lui fait une longue visite. — Ses toilettes. — Ses souvenirs, ses fantaisies. — Le portrait de Kléber. — Les poires de son jardin. — Son souvenir de Napoléon. — Ses fiançailles, ses lettres. — Son physique, son mariage. — Son salon. — Les amis de ses nièces. — Le Calife de Bagdad. — Elle devient reine de Suède. — Son désespoir de quitter Paris. — Sa vie à Stockholm, — Ses originalités et ses regrets de Paris. — Sa mort. — Le général Canrobert grand-croix de l'ordre des Séraphins. — Le Saini-Denis des rois de Suède. — Le costume de Charles XII. — Traité avec la Suède. — Plan de campagne contre la Russie. — Le général voyage à travers la Suède et le Danemark.
ni. 1
— Il arrive à Copenhague. — Le roi Frédéric VII. — Le roi Cambrinus on le dieu Thor. — Le futur Christian IX et les futures impératrice Dagmar et reine Alexandra — Emma Rasmussen. — Consommation de mouchoirs. — Crocodiles empaillés. — Le général Canrobert prend congé de Frédéric Vil et se rend à bord du vaisseau amiral français à Kiel. — L'amiral Penaud. — Une voie d'eau. — L'amiral anglais Saunders-Dundas. — Conseil tenu par l'amiral et le général Canrobert. — Les premières torpilles. — M. Nobel, leur inventeur, et son fils, le créateur des prix en faveur de la paix. — Eclatement de torpilles au nez des amiraux anglais. — Kalmouks et Samoyèdes. — Retour du général Canrobert à Paris. — Il rend compte de sa mission à l'Empereur, qui lui parle de l'invention des canons rayés. — Préparatifs gigantesques. — Victor-Emmanuel à Paris. — Mort de M. Mole.
Le soir même de la prise de Malakoff, des bruits de victoire couraient à Paris. On interprétait favorablement les dernières dépêches venues de Grimée, particulièrement celle où le prince Gortschakoff déclarait être accablé sous un bombardement infernal, et l'on supposait qu'elle avait été écrite pour préparer l'opinion à la chute de Sébastopol. La Rente montait subitement à la petite Bourse, et sur les boulevards chacun s'abordait joyeux, affirmant, sans rien savoir de précis, qu'on avait reçu de bonnes nouvelles. Aux Tuileries, la Cour se préparait à se rendre au Théâtre-Italien, où la Ristori devait jouer Marie Stuart, de Schiller. La première voiture des dames de l'Impératrice s'arrêtait sous la vérandah du théâtre quand un individu bien mis s'avança contre la portière du landau qu'ouvrait le valet de pied Ghapuis et tira deux coups de pistolet à travers la glace, visant la personne assise à droite et au fond. Tout le monde se précipita pour arrêter le meurtrier que les agents emmenèrent, tandis que d'autres personnes faisaient descendre la princesse
LA PRISE DE SEBASTOPOL
d'Essling et la comtesse de Lezay-Marnésia qui n'avaient point été atteintes.
L'assassin était un clerc d'huissier du nom de Bellemare, déjà condamné pour escroquerie, que l'Empereur avait gracié peu de temps auparavant. Gomme il avait tiré sur la voiture qui précédait celle de l'Empereur, le bruit de l'attentat parcourut vite la capitale et les souverains furent accueillis quelques instants après, à leur entrée au théâtre, avec un enthousiasme profond.
Le lendemain, l'on reçut la première dépêche du général Pélissier, datée du Mamelon-Vert (redoute Brancion), sept heures du soir; elle fut publiée au Moniteur le surlendemain, 10 septembre, et affichée partout. Dans ce premier télégramme, le général parlait de la prise de Malakoff, mais n'annonçait pas encore l'abandon de Sébastopol par les Russes. Lorsque le même jour, mais assez tard dans la soirée, arriva la seconde dépêche confirmant l'immensité du succès, et que le canon des Invalides fit connaître, le 1 1 septembre, au monde entier, la destruction de Sébastopol, l'allégresse fut à son comble. On chanta un Te Deum solennel à Notre-Dame et le soir, à l'Opéra- Gomique, on représenta une actualité d'Adolphe Adam et Michel Garré, sorte d'apothéose dans laquelle un Anglais, un Turc, un Piémontais et un Français, tenant chacun un drapeau, entonnaient le refrain suivant :
Sébastopol est à nous !
Grande journée à jamais féconde, Tu fais notre orgueil, fais la paix du monde !
D'un autre côté arrivèrent sous des formes diverses les félicitations des cours étrangères. A Berlin, M. de
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Manteuffel vint complimenter M. le marquis de Moustiers, notre ambassadeur, mais s'abstint de toute démarche auprès de lord Lofftus, l'ambassadeur anglais. A Paris, l'ambassadeur d'Autriche, M. Hùbner. fit attendre quelques jours ses compliments, et à Vienne le comte Buol, ministre des affaires étrangères, en les envoyant à M. de Bourquenay le pria de ne pas parler de la démarche courtoise, mais sans caractère officiel, qu'il faisait personnellement.
Cependant, la prise de Sébastopol avait produit un effet énorme et dans toute l'Europe l'on n'attendait plus que la paix. Depuis le comte Buoljusqu'au ministre du plus petit principicule de la Confédération germanique, tous les hommes d'État d'Allemagne se croyaient appelés au rôle de médiateur et le comte Buol s'écriait, à l'arrivée de la dépêche : « Nous avons les principautés danubiennes dans notre poche. »
, L'Empereur ne marchanda pas ses félicitations à l'armée. Il envoya au général Pélissier cette dépêche : « Honneur à tous, honneur à votre brave armée » , et il le nomma maréchal de France. Quant à Canrobert, il aurait refusé, s'il faut en croire l'Indépendance belge, de recevoir le bâton de maréchal en même temps que le vainqueur de Sébastopol. Il jugeait que, malgré toute sa popularité et ses services, il n'eût pas été à son avantage d'être nommé le même jour que son successeur auquel il avait passé la main pour accomplir l'œuvre qu'il n'avait fait que préparer.
Cependant la prise de Sébastopol n'avait pas suspendu les hostilités et, quoiqu'on parlât beaucoup de paix, les divers adversaires en présence, sauf les Français, n'étaient pas encore disposés à la conclure. Les
SIR CHARLES NAPIER
Anglais en effet ne voulaient pas rester sur l'insuccès de l'assaut du Redan; les Piémontais désiraient tenir un morceau qu'ils n'avaient point encore ; et quant à l'empereur Alexandre, on lui prêtait ce mot : « Qu'il ne reste pas une tuile des toits de Saint-Pétersbourg plutôt que perdre un pied de terrain en Grimée.
Mais ce n'était pas tout que de continuer la guerre ; la Grimée paraissant être un champ d'activité épuisé, il fallait trouver un endroit où l'on pourrait porter de nouveaux coups à la presque invulnérable Russie.
Soulever la Pologne? Napoléon III y avait songé, mais l'Angleterre s'y était opposée; alors était venue l'idée d'une attaque sur Gronstadt et sur Saint-Pétersbourg que l'on organiserait pour le printemps, si d'ici là la paix n'était pas conclue.
Déjà au commencement des hostilités, en 1854, avant le débarquement en Grimée, une flotte anglaise, la plus considérable qui fût encore partie des ports de la Grande-Bretagne, avait été envoyée pour détruire Gronstadt. Elle était commandée par le plus populaire des amiraux anglais, l'amiral sir Charles Napier, le type accompli du loup de mer, bon enfant, gros, rouge de figure, jurant, sacrant et buvant sec. Avant de partir, dans un dîner opulent qu'on lui offrait au Reform club, il avait, au dessert, entre deux coupes de Champagne, déclaré, au milieu du plus vif enthousiasme, qu' « avant deux mois il serait au ciel ou à Gronstadt » .
C'était, au demeurant, un singulier personnage que sir Charles Napier : lorsque les généraux français virent arriver à bord de la Reine Hortense un gros petit bonhomme, au ventre rebondi, planté sur de toutes
petites jambes, vêtu, comme un marchand anglais au temps de la Révolution, d'un habit trop étroit, coiffé d'un chapeau à haute forme aux poils brossés à rebours et enrubanné d'un large galon d'or à la façon d'un valet de pied de grande maison, ils eurent peine à reconnaître en ce personnage un peu ridicule l'amiral que l'opinion publique anglaise considérait comme le premier marin du monde.
Sa conversation les surprit encore davantage; toutes ses idées ne semblaient avoir que deux mobiles : « Que dirait le Times? » ou : « Combien ça coûterait-il de guinées? » Un jour, comme le colonel Jourjon lui parlait d'une attaque de vive force : « Mais (ici, une foule de jurons) c'est trois millions que j'ai sous les pieds, et vous voulez que je les risque? — J'estime ma peau beaucoup plus, répondit le colonel, et cependant je l'expose sans discuter. »
Dès la première reconnaissance l'amiral Napier avait constaté que Gronstadt, défendu par des basfonds, était hors de portée du canon des gros navires de la flotte, et il avait dû s'en tenir au blocus des côtes de la Baltique et du golfe de Finlande; ce qui, malgré toutes ses précautions, avait soulevé la colère du Times et des autres journaux anglais contre lui.
Lorsque l'escadre française de la mer du Nord, sous les ordres de l'amiral Parseval-Deschênes, vint le rejoindre ses croisières sillonnaient les parages de la Suède.
Les deux amiraux, après un nouvel examen en commun, se convainquirent que l'attaque des îles d'Aland défendue par la forteresse de Bomarsund, était la seule opération susceptible de succès ; aussi les gouvernements alliés les autorisèrent-ils à la tenter.
SYMPATHIES SUÉDOISES
On allait manœuvrer dans les eaux suédoises et chercher à s'emparer d'un archipel qui, naguère avec la Finlande, avait fait partie de la Suède et qui, maintenant, entre les mains des Russes demeurait une menace perpétuelle aux portes de Stockholm.
A peine ce projet d'expédition fut-il connu qu'un mouvement violent se manifesta en Suède.
La presse et l'opposition parlementaire témoignèrent bruyamment leur sympathie aux alliés. Le prince royal — qui régna depuis sous le nom de Charles XV — se signalait entre tous par l'ardeur de ses sentiments : non content d'exprimer des vœux qu'il formait pour le succès de nos armes, il chargeait un certain M. Blanchard de faire secrètement des avances au gouvernement français.
« La masse de la nation Scandinave, disait M. Blanchard, voit dans les circonstances présentes une occasion unique de s'affranchir du joug moscovite et de recouvrer les provinces que la Russie lui a ravies. Ce sentiment a pénétré dans le cœur du roi Oscar, mais la réflexion modère les désirs de Sa Majesté Suédoise qui calcule ses ressources et pèse les conséquences d'une rupture avec son puissant voisin. Le Roi se préoccupe aussi des avantages dont les alliés rémunéreraient son concours. La Suède peut facilement fournir un contingent de soixante mille hommes, mais elle est plus riche en fer qu'en or, et l'entretien d'une armée sur le pied de guerre exigerait un subside d'un million par mois; en outre, le gouvernement suédois désirerait la promesse de la récupération de la Finlande dont la possession à l'avenir lui serait garantie par l'Angleterre et la France. Enfin elle voudrait avoir l'engagement que les
négociations relatives à la paix ne s'ouvriraient pas sans qu'elle y participât, quels qu'aient été les résultats de la guerre. »
Ces ouvertures ne déplaisaient point à Napoléon III, et M. Drouyn de Lhuys, ministre des affaires étrangères, donnait au général Baraguay-d'Hilliers, commandant de l'expédition delà Baltique, les instructions suivantes :
a L'Empereur est disposé à s'allier à la cour de Stockholm, et si le moment des négociations en règle n'est pas encore venu, il vous autorise à stimuler le roi Oscar. Vous lui direz que le corps que vous commandez n'est que l'avant-garde d'une armée plus considérable ; vous rappellerez que les îles d'Aland n'ont été que depuis peu d'années seulement distraites de la Suède et que l'Empereur désire, aussitôt qu'elles seront prises, les remettre entre les mains de ses anciens propriétaires. Vous pourrez ajouter que la coopération de la flotte suédoise, grâce à ses nombreux navires sans cale, nous permettrait de retirer de la campagne des fruits que nous lui offririons volontiers. Vous parlerez, général, sur le ton de la franchise militaire; vous présenterez ces communications comme l'écho de vos entretiens personnels avec l'Empereur et vous les graduerez suivant la bienveillance des dispositions que vous rencontrerez. »
Muni de ces instructions, le général Baraguay-d'Hilliers se rendit directement à Stockholm, en compagnie du général Niel, et demanda à être reçu par le Roi.
A l'heure convenue, les deux généraux arrivaient au château royal. Tout d'abord le Roi prit la parole :
- — Je veux m'exprimer avec une entière franchise,
LE ROI OSCAR
dit-il : ce n'est pas moi qui ai cherché à entrer dans votre alliance; on m'en a fait la proposition et je ne puis l'accepter avant d'être certain que l'Allemagne marchera avec vous. Je n'obtiendrai le concours des États de mes deux royaumes qu'en leur présentant la guerre comme une coopération à une coalition européenne constituée avec le but déterminé de refouler la Russie et de la mettre dans l'impossibilité de recommencer à écraser ses voisins du Nord. Tant que les Russes conserveront Saint-Pétersbourg, il leur sera facile, dès que vous ne serez plus là, de fondre sur la Finlande... Je puis mettre en campagne soixante mille hommes. Il me faut deux mois pour les réunir et l'aide des marines alliées pour les transporter en Finlande. J'ai demandé un subside de dix millions, j'aurai besoin en outre de plusieurs autres millions. Dans le cas d'une coalition européenne, mais dans ce cas seulement, la Suède fournissant soixante mille hommes et la France autant, nous porterions nos efforts contre Saint-Pétersbourg. Si je demande autant de forces, c'est que la Russie est capable de nous opposer cent cinquante mille hommes de ses meilleures troupes. Certainement la Suède aurait un rôle important à jouer; mais comme elle est plus rapprochée de Saint- Pétersbourg que les autres puissances, elle est aussi plus exposée que celles-ci aux ressentiments du tsar. Ce n'est pas moi qui ai proposé la conquête de la Finlande, et comme je dois avant tout me préoccuper des intérêts de mes peuples, je ne peux pas perdre de vue que, tant que la Russie restera aussi puissante à Saint- Pétersbourg, la conservation de la Finlande après l'avoir conquise, même avec votre concours, me sera
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impossible... Avec cent vingt mille hommes on peut faire une campagne heureuse en Finlande ; mais il faut pour cela que la Russie ait été battue ailleurs. En un mot, la guerre dans le nord ne peut être que la suite d'une campagne menée victorieusement au sud. Dans tous les cas, mes vœux seront pour vous.
— Si telles sont les intentions du Roi, objecta le général Niel, Votre Majesté ne craint-elle point qu'elles aient été mal transmises à l'Empereur?
— On a confondu mes désirs et mes sympathies avec mes projets.
Puis, en manière d'excuse, il ajouta :
— J'avais cru d'abord que les événements marcheraient plus rapidement ; ce n'est pas moi au reste qui ai cherché à faire l'alliance. Mais je ne puis me contenter de promesses et de plans de campagne : il me faut un traité formel et des faits accomplis.
De tout ceci il résultait que le Roi avait connu les ouvertures faites par son fils et qu'il se réservait l'occasion d'en profiter si les alliés venaient, par quelque éclatante victoire, à triompher de l'armée russe.
Aussitôt après avoir vu le Roi, les généraux se rendirent chez le prince royal avec qui ils passèrent la soirée. Le prince fut aussi ardent dans ses paroles que son père avait été réservé.
— Allez de l'avant et nous vous suivrons, répéta-t-il aux généraux français.
Pour lui tout était facile. Le général Niel lui ayant parlé des difficultés de l'attaque de Sveaborg, le prince lui répondit :
— Mais c'est très simple... Vous oubliez que je suppose que l'on a commencé par s'emparer de la Finlande.
LE « COUP DE GRIFFE A L'OURS
— Ah! monseigneur, répondit le général, il ne s'agit que de s'entendre !
Il résultait clairement que pour le moment rien n'était encore à faire avec la Suède. Cependant l'arrivée des flottes alliées et d'un corps français fut saluée avec enthousiasme à Stockholm : à peine la nouvelle du débarquement de nos soldats aux îles d'Aland y fut-elle connue que des bateaux remplis de touristes se dirigèrent de Stockholm sur ces parages. Le premier de ces navires, transportant sept à huit cents flâneurs, vint échouer sur un rocher et menaçait de couler lorsque, à ses signaux de détresse, arriva une frégate française qui le tira de ce mauvais pas.
Les îles d'Aland étant tombées en notre pouvoir par suite de la capitulation de Bomarsund, le général Baraguay-d'Hilliers et le général sir Harry Jones s'enquirent des intentions de leur gouvernement à leur égard.
Napoléon III, alors à Biarritz, télégraphia en ces termes au maréchal Vaillant, ministre de la guerre, à Paris :
« Il faut compromettre la Suède; tâchez que ma commande de pelisses ne soit pas inutile. »
Et le jovial ministre traduisit en ces termes la pensée impériale aux généraux :
« Tâchez que la Suède donne un coup de griffe à l'ours. »
Notre ministre des affaires étrangères, chargé également d'envoyer à notre représentant à Stockholm les mêmes instructions, le faisait plus explicitement :
« Il faut mettre le roi Oscar en demeure de garder notre prise. Compromettre la Suède est le seul but de l'expédition. ».
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Ainsi renseigné, le général Baraguay-d'Hilliers envoya son aide de camp favori, le capitaine Mélin, offrir au roi notre conquête, avec l'assurance que, s'il consentait à la garder, le corps expéditionnaire hivernerait en Suède et serait suivi au printemps de toute une armée.
Le Roi refusa :
— Ce serait de suite une déclaration de guerre de la Russie à la Suède; mais, ajoutait-il, j'espère que les événements marcheront de telle façon que, lorsqu'au mois de novembre vous serez sur le point d'évacuer les îles, les conditions que j'ai posées se seront effectuées : alors rien n'empêchera plus la conclusion de mon alliance.
Devant ce refus nos troupes, après avoir détruit les forteresses par la mine, furent ramenées en France sur les bâtiments anglais, et jusqu'au printemps de 1855 tout demeura calme dans le Nord.
Au printemps, les flottes alliées — une escadre anglaise et une division française — y reparurent, et leur présence excita de nouveau les sentiments patriotiques des Suédois. Les manifestations de l'opinion furent même si vives que le gouvernement se décida à demander aux États le vote d'une augmentation du budget de la guerre.
A la nouvelle de ces dispositions belliqueuses, Napoléon III chercha à reprendre des négociations avec le roi Oscar. Parmi les étrangers qui étaient à ce moment même accueillis et choyés aux Tuileries, se trouvait un officier suédois, sportsman célèbre par son élégance et le luxe de ses écuries, le comte Bark. S'il est aujourd'hui oublié, le souvenir de sa femme, née Napoline
LE COMTE ET LA COMTESSE BARK
Marc, demeure, grâce au pinceau d'Henri Regnault, vivace chez les amateurs de peinture. En effet, au Musée du Louvre, dans la salle des États, à côté de l'immense toile de Y Entrée des Croisés à Constaniinople, de Delacroix, on admire le portrait d'une dame espagnole, mantille noire sur la tête, un éventail à la main, minaudant dans sa jupe courte et souriant à un rayon de soleil d'Andalousie qui l'embrasse. Cette toile reproduite si souvent par la gravure au point de devenir populaire est le portrait de la comtesse Bark. Le comte Bark avait été de l'intimité du prince Louis-Napoléon lors de son exil à Londres, et quand, en 1848, aussitôt après la révolution de Février, le prince était venu à Paris, le comte Bark lui avait procuré un passeport sous un nom supposé, ce qui lui avait permis de ne pas être arrêté à la frontière. Napoléon III, on le sait, n'oubliait jamais un service rendu; aussi le comte Bark était-il toujours accueilli en ami aux Tuileries. L'Empereur profita de sa présence pour lui confier la mission de le renseigner sur l'état de l'opinion publique en Suède et sur le changement que les événements avaient pu amener dans les dispositions du Roi.
A. peine de retour dans son pays, le comte Bark répondait que l'opinion demeurait surexcitée; que le roi, en ne laissant rien paraître, partageait les sentiments de son peuple et que le moment semblait opportun pour agir.
Les rapports de nos agents confirmaient, du reste, les avis du comte Bark :
Les sentiments belliqueux de la nation s'étaient encore accrus tout dernièrement, au moins dans la partie instruite de la population, par un fait d'ordre
particulier. L'historien suédois Schinkel venait de publier le volume de son Histoire de Suède où il traitait de l'alliance de Bernadotte et d'Alexandre Ier. Dans des pages vibrantes de patriotisme, l'historien racontait l'entrevue d'Abo, et il reproduisait la promesse faite par Bernadotte à Alexandre Ier et renouvelée depuis à Nicolas Ier:
« Je suis dévoué entièrement et sans retour à Votre Majesté. La Suède ne cessera d'être votre plus fidèle alliée, ses armées vous appartiendront toujours. J'élèverai mon fils dans ces sentiments. »
A la lecture de ce passage reproduit par toute la presse et répété de bouche en bouche, ce n'avait été qu'un cri dans toute la Suède. Le pacte d'Abo est-il encore en vigueur? Et le fils de Bernadotte se considère-t-il lié par le serment de son père ?
Les ministres avaient beau affirmer que depuis longtemps le traité était caduc, les journaux de l'opposition revenaient toujours à la charge et durant l'année 1855 les municipalités, les corporations et les associations d'étudiants envoyèrent continuellement des adresses à Paris.
L'enthousiasme augmenta encore à la nouvelle de la chute de Sébastopol. On illumina et Ton pavoisa à Stockholm et dans les grandes villes. A Upsal, les étudiants se réunirent le soir au nombre de plusieurs milliers et, après avoir parcouru la ville à la lueur des torches et des lampions, vinrent se former en cortège pour se rendre sur la grande place devant la statue de Charles XII où, après avoir allumé un feu de joie, ils entonnèrent en chœur le chant national dont la foule répétait le refrain :
L'AMIRAL VIRGIN A PARIS
Roi Charles, jeune héros!...
Arrière, Moscovites ! En avant, enfants bleus!
Le gouvernement commençait aussi à se départir de son recueillement; il envoyait en Grimée une mission militaire sous la direction du colonel du génie Kean ; puis il chargeait le chirurgien général Heiberg et plusieurs officiers et médecins de se rendre à Paris pour y étudier le service des ambulances et des hôpitaux; il faisait aussi demander le dessin de nos voitures du train et de nos caissons; enfin il commandait à l'usine Dotti, à Berlin, plusieurs milliers de havresacs et de casques.
Inutile de dire que Napoléon III satisfit immédiatement aux demandes suédoises et que les deux missions furent admirablement reçues à Paris et à Sébastopol.
En même temps, les relations personnelles de l'Empereur et du Roi prenaient un caractère d'amabilité particulière.
M. deNieuwerkerke, surintendant général des beauxarts, ayant demandé au ministre du roi Oscar à Paris un portrait de ce souverain, le baron Knut Bonde, grand chambellan et le familier le plus intime du Roi, fut envoyé pour apporter le tableau. Cette première amabilité fut immédiatement suivie d'une seconde. Le baron Bonde était encore à Paris que l'on y annonçait l'arrivée de l'amiral Virgin qui venait remettre à Napoléon les insignes de chevalier de l'ordre des Séraphins. L'amiral apportait en plus deux lettres autographes du Roi et du prince royal ; un état de situation de l'armée, de la marine et des arsenaux de la Suède et de la Norvège, et le plan des chaloupes canonnières
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sans cale en usage dans les bas-fonds de la Finlande et de la Baltique.
Pour répondre à l'envoi de Tordre des Séraphins, Napoléon III décida de faire remettre au roi de Suède et à ses fds la grand'croix de la Légion d'honneur et chargea de cette mission le général Ganrobert que la guerre avait particulièrement mis en vue.
En l'informant de la mission qu'il lui confiait, l'Empereur mit lui-même son aide de camp au courant des événements que nous venons d'exposer, puis il s'ouvrit de ses projets. L'irrésolution du roi Oscar venait surtout de la crainte où il était de voir les Russes s'emparer de territoires convoités par eux depuis longtemps, principalement de la baie de Varanger, dans la mer Glaciale, position aussi riche au point de vue de la pêche qu'importante au point de vue stratégique ; car de cet endroit où la mer, abritée des vents du Nord, reste libre toute l'année, la marine russe aurait un débouché sur l'Atlantique.
« Le roi Oscar, dit Napoléon III au général Canrobert, est resté et demeure encore sous le sentiment de terreur que lui a produit l'autocrate, et par moments même il en arrive à demander la reconstitution du royaume de Pologne pour repousser au loin dans le nord la puissance moscovite. Cependant il consent à signer un traité par lequel la France et l'Angleterre lui garantissent, sans limitation de temps, l'intégralité des royaumes de Suède et Norvège.
« Ce traité prédispose la Suède à se joindre à nous. Que l'Autriche se déclare en notre faveur, et la Suède suivra immédiatement son exemple; mais, à défaut de l'Autriche, il est un autre pays dont nous cherchons
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depuis longtemps l'amitié et qui pourrait joindre ses troupes aux nôtres : c'est l'Espagne.
« La reine Isabelle n'a pas eu à se louer de la conduite du tsar Nicolas à son égard. Dans un accès de colère que lui causait la nouvelle de la proclamation d'un gouvernement constitutionnel en Espagne, le tsar a jeté son collier de la Toison d'or dans les fosses du palais, et c'était un joyau célèbre qu'avait porté Charles-Quint !
« Le ministère, ou du moins les maréchaux Narvaez et O'Donnel voudraient rendre à leur patrie son ancienne splendeur et en cherchent le moyen. Grâce à eux les pourparlers se poursuivent entre Londres, Paris et Madrid depuis un an et ils paraissent maintenant devoir aboutir incessamment.
« Nous sommes d'accord sur les bases du traité à signer. Le contingent espagnol sera de vingt mille hommes sous les ordres du général Zavala. Nous donnons les garanties demandées, particulièrement celles relatives à Cuba, dont la possession est sans cesse menacée par des expéditions de flibustiers organisées par de grandes maisons de banque ou de commerce des États-Unis : l'Angleterre fournira les bâtiments nécessaires pour le transport des troupes, et mon gouvernement a déjà promis de s'occuper du relèvement des finances de l'État, de la création des chemins de fer et de la surveillance des carlistes sur la frontière. Cette année les Pereire ont envoyé, à ma demande, MM. Bixio et Duclerc créer le chemin de fer du Nord de l'Espagne et le Crédit mobilier espagnol. Enfin j'ai prescrit l'établissement d'un cordon militaire le long des Pyrénées pour surveiller les carlistes m 2
qui menacent de s'agiter et font des démarches auprès du roi Bomba et du prince Gortschakoff, à Vienne, pour obtenir quelque argent et des fusils.
« La situation en est là. Aboutira-t-elle ? Le duc de la Victoire, Espartero, chef du Cabinet, paraît peu soucieux de voir se réaliser cette alliance qui profiterait à ses adversaires, les maréchaux Narvaez etO'Donnel; et les carlistes, par un soulèvement fortuit, obligeront peut-être les troupes espagnoles à une immobilisation sur l'Èbre.
« L'Empereur ajouta qu'il me chargeait en outre d'aller en Danemark m'entendre avec les amiraux des flottes alliées sur la campagne future, et remettre au roi Frédéric VII le grand cordon de la Légion d'honneur : dans cette dernière partie de ma mission je devais m'arranger de façon à laisser supposer la conclusion d'un traité avec le Danemark; puis l'Empereur changeant alors de ton et, souriant, termina ainsi : « Vous ne manquerez pas d'être insinuant, aimable et « galant; d'abord avec la Reine, qui est ma cousine « germaine; mais aussi avec la Reine douairière, la « veuve de Bernadotte, la reine Désirée, qui fut la « fiancée de mon oncle Napoléon Ier.
« A peine lui aurez-vous été présenté qu'elle vous » parlera de son hôtel et de son jardin de la rue .* d'Anjou (n° 61). Elle vous demandera si ses poiriers a ont eu de beaux fruits cette année. Ne manquez pas « avant de partir de vous faire faire, chez Chevet, une .» magnifique caisse de poires, et alors vous pourrez i» répondre à la Reine que, prévenant sa question, vous « aviez cru qu'il lui serait agréable d'avoir un échantilk Ion des produits de son potager, et vous lui remet-
BERNADOTTE
« trez la caisse de Chevet dont elle sera enchantée. Elle
« vous parlera de Paris, de ses anciennes relations,
« surtout de l'empereur Napoléon Ier, qui a toujours
« conservé pour elle un attachement sincère et vivace. »
« Ainsi avisé, je partis de Paris, le 28 octobre 1855,
en compagnie de l'amiral Virgin, le Dumont d'Urville
de la Suède, et de mon aide de camp, le colonel de
Gornély, emportant dans mes bagages une caisse de
magnifiques poires et plusieurs grands cordons de la
Légion d'honneur. En chemin de fer, l'amiral Virgin
me conta d'abord ses voyages à travers le monde, dont,
un de ses amis avait fait une relation détaillée, et peu
à peu je l'amenai à me parler de la Suède et de Ber-
nadotte; car pour moi, élevé avec les récits de Marbot
et des anciens soldats de Napoléon, Bernadotte était
une figure étrange qui frappait limagination autant par
la sympathie que par la réprobation.
« Naturellement mon compagnon de route me fit un grand éloge de Bernadotte, et de ce qu'il me dit et de ce que je recueillis, plus tard, de bouches moins favorables, voici le portrait que je peux faire de lui :
« Devenu roi, Bernadotte avait sagement gouverné la Suède; il y avait rétabli l'ordre et constitué une administration économe. Il avait gagné l'affection du peuple et était mort après avoir assuré la couronne sur la tête de son fils.
« Et cependant il n'avait jamais su parler le suédois, et c'était son fils Oscar qui lui servait d'interprète dans les occasions importantes. Toute sa vie il espéra devenir roi des Français, et trois fois, en 1814, en 1815, après Waterloo, et en 1830, il se crut sur le point de voir ses désirs se réaliser.
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« Il était fort sensible aux appréciations que les écrivains portaient sur lui. S'il apprenait la publication de quelque écrit qui lui fût défavorable, il faisait acheter l'édition pour la détruire, ou bien il tâchait de gagner l'auteur pour lui faire modifier ses jugements dans une deuxième édition. Il s'était constitué une officine où des écrivains à gages rédigeaient Y Histoire de Charles-] ean et célébraient sa gloire et ses talents, égaux au moins à ceux de son rival Bonaparte. Ne lui avait-il pas toujours tenu tête? Souvent même des journaux libéraux de Paris publiaient sur lui des articles qu'il avait rédigés pour sa justification et sa plus grande gloire.
« Il avait été peu flatté de l'apparition de la pièce du Palais-Royal, le Camarade de lit (vers 1834). Dans cotte pièce un paysan basque, compagnon de jeux d'enfance, et ensuite camarade de régiment de Bernadotte — de là le nom de camarade de lit — s'avise de auitter sa chaumière pour aller rendre visite à son vieux copain. Arrivé à Stockholm, il le retrouve roi, le tutoie et le traite comme jadis, lui rappelant le temps où il était jacobin exalté et mangeur de rois.
« Dans ses derniers jours, Bernadotte devint hypocondriaque et fut en proie à de fréquentes colères : « Les imbéciles, les ingrats, » criait-il en parlant de ses sujets, « j'ai tout fait pour eux; qu'ils aillent à tous « les diables ! Maudite soit leur couronne ! »
« Sa trahison lui pesa toujours sur le cœur. Voyaitil un Français, il cherchait à s'excuser. A X. Marmier, à J.-J. Ampère :« Ne parlons pas de 1813, disait-il; « mes entrailles en sont encore émues. J'aurais mille a royaumes à donner à la France que je ne m'acquit-
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« terais pas encore envers elle de ce que je lui dois. » Lorsque, à l'agonie, on lui transmettait les compliments de Louis-Philippe : « Il y a donc un Français qui s'in- « téresse encore à moi?... Oh! j'ai été vaincu par les « événements. » Et quand il meurt son dernier cri est : « Dire que j'ai été maréchal de France et que je ne « suis plus que roi de Suède ! »
« Et ce petit postillon des Pyrénées, qui faisait l'ad mi ration des galvaudeux de Pau par la façon dont ù sonnait du cor, meurt à quatre-vingts ans le doyen dei rois, l'avant-dernier des douze maréchaux de Napoléon, avec sur son bras cette inscription indélébile : « Mort au Tyran » , témoignage irrévocable du Gascon qu'il était!... »
Les conversations de l'amiral Virgin firent trouver courts au général Canrobert les deux jours de wagon qu'il mit pour atteindre Hambourg, où il s'arrêta.
A son arrivée dans cette ville, et dans tous ies endroits où le train avait stationné, la foule était venue pour le saluer, et sur tout son parcours à travers l'Aliemagne il avait entendu le cri de : «Vive la France 1 Vive Canrobert ! »
De Hambourg il gagna Stockholm, où il arrivait le 6 novembre.
« Il est dix heures du matin, nous a-t-il raconté, lorsque nous pénétrons dans le bras de mer à l'extrémité duquel s'élève Stockholm. Le temps est clair et froid, pas de vent : nous sommes dans un Bosphore septentrional dont les berges sont couvertes de prairies et de jardins: à droite s'étend le Djurgarden, le Bois de Boulogne de la Suède, avec ses plates-bandes, son champ de courses, ses constructions rustiques et ses arbres merveilleux.
« Dans le fond, nous voyons la flèche de l'église de Riddarholm — l'abbaye de Saint-Denis des rois Scandinaves — puis nous entrons dans un vaste estuaire et devant nous le palais royal aux lignes régulières et simples s'élève sur un rocher et, tout autour, sortant de l'eau à des hauteurs inégales, nous distinguons d'autres rochers aux sinuosités sans nombre. Sur ces îles est Stockholm, ville faite d'un mélange de ponts gigantesques, de squares, de palais, d'églises, de maisons rouges, de canaux, de bassins et de ports où circulent les navires dont les mâts émergent au-dessus des toits et se mêlent aux tiges des arbres que l'on trouve un peu partout.
« Aux reflets éteints et blafards d'un soleil polaire, palais, maisons, monuments et arbres dépouillés de feuilles et couverts de givre et de neige semblent saupoudrés d'argent.
« Le bateau vient s'amarrer au gigantesque quai de la place du Palais, couverte de monde. Des gardes sont échelonnés le long du débarcadère avec une compagnie en bataille qui me présente les armes. A peine aije paru sur la place que la foule, qui est énorme, crie : « Vive la France! Vive le général Ganrobert! »
« Un officier en grande tenue, le capitaine Bjornstern, aide de camp du Roi, vient au-devant de moi, m'annonce qu'il est mis à ma disposition durant mon séjour et me prie de monter dans une voiture que le Roi a envoyée pour me conduire à l'hôtel Brunkeberg. La ville me paraît des plus animées; partout les passants s'arrêtent, saluent et crient : « Vive la France ! » Deux soldats de la garde sont en faction devant l'hôtel. Un Français, ancien cuisinier de Bernadotte, a monté
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cet établissement à la française. C'est le seul que possède la ville, les voyageurs trouvant plus simple de loger chez l'habitant qu'à l'auberge.
u Ma première journée fut consacrée aux visites. Le lendemain devait avoir lieu l'audience solennelle du Roi. Malheureusement le temps avait changé et il pleuvait
« A l'heure prescrite une voiture de gala toute dorée et dont les panneaux étaient de glaces vint m attendre à la porte de l'hôtel, et le grand maître des cérémonies m'invita à y monter. Je me plaçai sur la banquette du fond et lui se mit devant moi. Nous étions traînés par huit chevaux caparaçonnés et tenus en laisse par huit valets poudrés et galonnés ; mon aide de camp monta avec le capitaine Bjornstern dans une seconde voiture à quatre chevaux conduite de la même façon; un escadron des gardes du corps, à l'habit bleu de ciel et aux revers blancs avec des casques dorés, nous servait d'escorte. La foule, accourue sur le parcours du cortège, nous accueillit par les mêmes acclamations que la veille. Après avoir passé sur plusieurs ponts et devant les squares où s'élèvent les statues des hommes qui ont fait la grandeur de la Suède, nous arrivâmes dans la cour d'honneur du palais où un bataillon présenta les armes.
Au pied des escaliers se tenaient les pages du Roi, tous blonds et d'une taille élancée : c'étaient les cadets des plus grandes familles. Pour la circonstance, ils avaient revêtu leur costume de cérémonie à la mode du temps de Gustave-Adolphe. Ils portaient un petit pourpoint bleu de ciel galonné d'argent, des pantalonbouffants avec de grosses houppettes de rubans; sur les
épaules un collet, autour du cou une collerette de dentelle et sur la tête une toque de velours noir à plume blanche. Ils me conduisirent dans une grande galerie où deux chambellans avec des baguettes armoriées m'attendaient. Je traversai cette pièce entre deux haies de trabans qui me présentèrent les armes. Ces trabans, tous gigantesques, avaient sur la tête le haut tricorne noir avec le galon blanc et la cocarde jaune. Ils portaient le légendaire justaucorps bleu de Prusse A une seule rangée de boutons de cuivre, avec de larges manches, des parements et des retroussis jonquille. Une ceinture de cuir jaune haute de dix centimètres, un pantalon de peau de daim et des bottes à entonnoir dépassant le genou complétaient leur équipement.
«A les voir dans ce costume et dans cette position, la longue épéc pointée en avant, je crus à une évocation des folies héroïques de Charles XII.
«J'arrivai dans une grande salle où était le Roi entouré de ses fils. Je lui remis la Légion d'honneur en grande cérémonie; puis aussitôt après il m'invita à le suivre dans son cabinet de travail. C'était une pièce tendue de damas bleu avec des meubles de même étoffe capitonnée. Des consoles massives supportaient de grosses coupes de malachite lourdement montées de bronze doré — ce devaient être des cadeaux des tsars Alexandre 1er ou Nicolas. Aux murs étaient des tableaux, entre autres le portrait de Bernadotte en pied par Gérard.
« Oscar Ier avait des cheveux très noirs relevés en toupet et ramenés sur les oreilles; deux grands yeux bruns; le nez de son père, très busqué, et le menton fuyant. Dès les premières paroles je fus surpris de son
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accent gascon prononcé, qu'il ne pouvait tenir que de Bernadotte, car il n'avait jamais été dans le midi de la France. De suite il m'assura de son désir d'alliance avec la France et l'Angleterre ; mais auparavant il eût voulu être certain de l'entrée de plusieurs autres puissances dans la coalition. Du reste, il suffisait de se préparer pour le printemps, rien ne pouvant être tenté avant. Il me fit grand éloge de son armée et de sa marine et insista pour la prolongation de mon séjour en Suède où ses fils me montreraient en détail ses régiments, ses arsenaux et sa flotte.
« Je me contentai de répondre en faisant luire à ses yeux la restitution de la Finlande; puis, après une demi-heure de conversation, le Roi me congédia.
« Il m'avait paru être fort doux et surtout soucieux de se livrer, comme un particulier, à ses goûts artistiques, tels que la peinture et la musique; car s'il peignait il composait aussi, et, parmi ses œuvres musicales, on me signala la musique des Chansons des Aventuriers de la mer, de La Légende des Siècles de Victor Hugo.
« En sortant du cabinet du Roi je me rendis chez ses deux fils, tous deux remarquablement beaux. L'ainé, qui fut roi sous le nom de Charles XV, avait les cheveux, les sourcils et la barbe noir de jais, avec des yeux bleus. Il était général et s'occupait particulièrement de questions militaires. Le second, actuellement le roi Oscar II, était capitaine de vaisseau. L'aîné a publié des ouvrages de poésie et plusieurs traités militaires. Le roi Oscar II a écrit souvent des poésies et des articles de philosophie, de politique et d'histoire dans diverses revues.
«Les deux princes m'accueillirent avec tendresse ;
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comme me l'avait dit leur père, et m'invitèrent pour chaque jour de la semaine : nous devions préparer le fameux plan de campagne, passer en revue les troupes et étudier les institutions militaires de la Suède.
« Après ma visite aux deux princes, je fus amené auprès de leur mère, la reine Joséphine, la fille du prince Eugène, qui me montra un tableau du Roi, représentant la frégate Eurydia dans l'orage terrible du 15 août 1830, dont le souvenir est longtemps resté dans les pays du Nord. Le Roi qui était à bord de ce navire pour se rendre à Pétersbourg saluer l'empereur Nicolas avait cherché à rendre les effets de la tempête qui l'avaient vivement frappé. Le tableau avait une certaine allure. Quoique âgée de plus de cinquante ans, la Reine avait encore de la grâce et une jolie taille. Je fus frappé de son habillement entièrement noir et fort simple. Elle m'interrogea beaucoup sur l'Impératrice, me dit combien de toutes parts on vantait sa beauté et sa grâce, me demanda beaucoup de détails sur ses toilettes et sur les fêtes et les usages de la cour. Lorsqu'elle me congédia, les deux chambellans m'amenèrent chez la Reine mère.
« La Reine mère, c'était Désirée Glary, la femme de Bernadotte, la fiancée de Napoléon.
« Les chambellans me firent entrer dans une grande chambre de style premier empire, toute tendue de soie jaune serin. Les meubles étaient d'acajou avec des bronzes ciselés : dans un angle, une magnifique harpe dorée; au milieu, un clavecin; et, dans une alcôve, un énorme lit sur lequel s'accumulait une pile de matelas si haute que le couvre-pied jaune était à deux mètres du sol.
LA FIANCÉE DE NAPOLEON
« La Reine était assise, devant une psyché ; elle se leva aussitôt.
« Quand je l'eus saluée, elle se mit à s'agiter et à parler en gesticulant, sans rester une minute en place. J'étais tout yeux et tout oreilles. Elle était toute petite, assez potelée et ridée ; ses cheveux, teints en châtain, étaient relevés avec grand art et toute sa toilette était des plus soignées. Elle portait une robe de soie mauve, et répandait autour d'elle une odeur d'un parfum prononcé. Sans ses yeux noirs remuants, sa physionomie eût été insignifiante. Un nez en trompette et une bouche dont les coins se relevaient de chaque côté étaient les traits saillants de sa physionomie.
« Je lui transmis les compliments de l'empereur Napoléon. Aussitôt elle m'arrêta : « L'empereur Napo- « léon, je l'ai vu naître, je l'ai vu tout enfant, dans « son berceau, chez Hortense. » Là-dessus la voilà partie sur son passé, sur Bernadotte, sur Paris, ses amis, « mon hôtel, mon jardin, mes poires qui étaient « si belles... Savez-vous, général, si cette année mes « poiriers ont donné de beaux fruits? "J'étais prévenu et je pus répondre que tout était en ordre chez elle, que jamais ses poires n'avaient été aussi belles et que j'avais cru lui être agréable en lui en apportant une caisse que je me promettais de lui faire remettre dans la soirée. Elle parut ravie et m'entretint de ses toilettes, me demanda si Le Roy, le grand couturier de la rue de Richelieu, du temps du premier Empire, existait encore ? qui l'avait remplacé ? Elle y avait acheté de si jolies witchowras fourrées « à la Marie- Louise » , avec des brandebourgs d'argent ! Elle aimait surtout le blanc pour ses robes, celles de grande
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cérémonie étaient de moire blanche ou de tulle brodé d'or. Elle adorait les chiffons, le flou, la mousseline, les dentelles ; portait des ruches, des bouillons, des flots de rubans. Pour monter à cheval, elle avait des amazones de nankin à brandebourgs.
« Combien elle regrettait de ne plus pouvoir porter ces robes légères en ce pays si froid. Le soleil de Paris lui avait paru moins beau, moins chaud que celui de Marseille. « Ici c'est bien pis, et puis il n'y a pas à « Stockholm de bonnes faiseuses, comme Le Roy. J'ai « même beaucoup de peine à me faire coiffer par ma « femme de chambre, qui est Française et qui a pris « longtemps des leçons chez Constant. C'est le meil- « leur coiffeur de Paris, n'est-ce pas? » — Je m'inclinai : « C'est celui de l'Impératrice. » Ensuite, elle me parla de ses bijoux, et tout d'un coup se levant elle m'amena près de son lit : « Regardez au fond » , ditelle, et elle me montrait un portrait de général républicain. Je croyais, au premier abord, voir Bernadotte, mais c'était Kléber, avec sa grosse figure : « Nous lai- « mions beaucoup. C'est lui qui a poussé Bernadotte « et l'a fait nommer général. »
« Passant à un autre sujet, la Reine me parla longuement de la maréchale Suchet et de la générale de Saint-Joseph, ses nièces, des Tacher de la Pagerie, des Clary et d'une masse de personnes de la société, toujours en gesticulant, et en s'approchant continuellement d'un miroir pour voir si sa coiffure ou ses dentelles ne se dérangeaient point. Puis, me reparlant de son hôtel de la rue d'Anjou, elle me dit qu'elle avait eu grande crainte d'apprendre sa démolition pour laisser passage à un boulevard (le boulevard Hauss-
LETTRES D'AMOUR
mann) : elle en avait écrit à Tascher de la Paierie, et celui-ci, après en avoir parlé à l'Empereur, avait eu l'assurance que l'hôtel ne serait pas abattu. Elle passa de là à ses souvenirs de Marseille, où son père était marchand de soieries, où elle avait été élevée, où elle avait connu et aimé Bonaparte.
« Et elle, si évaporée, si hurluberlu, demeurait fidèle à ce souvenir. Elle me dit qu'elle conservait là, dans un petit tiroir du secrétaire en acajou, à côté de son lit, les brouillons des lettres d'amour qu'elle avait écrites à Bonaparte, bien enveloppés avec des rubans bleu passé. Ce petit paquet, les seuls papiers qu'elle eût gardés, ne l'avait jamais quittée. Elle l'avait emporté de France : c'était pour elle un talisman.
a J'avais conquis sa confiance en lui apportant des poires de son jardin et en lui donnant des nouvelles de ses nièces ; aussi tira-t-elf e les lettres de leur cachette et elle me les montra; puis elle me conta en détail l'histoire de ses fiançailles.
« Elle avait rencontré Joseph Bonaparte, le frère aîné de Napoléon, au plus fort de la Terreur. Elle avait alors quinze ans. Ayant été accompagner une de ses soeurs dans une administration, où elle avait dû attendre dans une salle, elle s'était endormie sur un banc d'un sommeil si profond qu'à la tombée de la nuit elle était encore là, sommeillant, quoique tout le monde fût parti.
« Un passant, la voyant ainsi, se permit de la réveiller et de lui proposer de la reconduire chez elle, car, vu son tout jeune âge, elle eût été exposée à quelque mauvaise rencontre à une heure si tardive.
«Quand l'inconnu la ramena à sa mère, celle-ci était
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déjà fort inquiète de ne pas la voir de retour; aussi se confondit-elle en remerciements etproposa-t-elle à l'aimable jeune homme de revenir la voir : l'invitation fut acceptée de grand cœur et si bien mise à profit qu'au bout de peu de temps elle amenait une demande en mariage.
u L'inconnu était Joseph Bonaparte qui conduisit peu après Napoléon dans cette famille où, en outre de Désirée, se trouvait une autre fille : Julie, un peu plus âgée, et encore plus petite que Désirée, laide et timide; mais qui sous cette apparence chétive et indifférente cachait un cœur ardent et une volonté de fer. Napoléon, avec son coup d'œil d'aigle, s'aperçut dès le premier jour que, quoiqu'elle n'en laissât rien paraître, la chétive Julie nourrissait un amour violent pour Joseph.
« Il ne fit d'abord rien voir de ce qu'il avait saisi ; mais il se proposa, dès que l'occasion s'en présenterait, de satisfaire la passion de Julie en la mariant à son frère.
« Napoléon avait pris de suite une autorité considérable dans la maison, sans toutefois montrer aucune morgue, car lorsque Désirée parlait de lui, soixante ans après, elle le disait « le meilleur garçon du « monde, un gai compagnon, bon vivant, enclin à « rire et toujours prêt à faire une partie, s'accommo- « dant de tout, et apportant la gaieté là où il allait » .
« Désirée a sans doute été seule à connaître ce Napoléon-là?
« Un jour où les deux frères étaient dans le salon de Mme Clary et qu'ils causaient avec ses deux filles, Napoléon, avec cet air bon enfant, auquel se mêlait le ton d'autorité qui ne l'abandonnait jamais, se mit à
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dire : « Dans un bon ménage, il faut que l'un des « époux cède à l'autre. Toi, Joseph, tu es d'un carac- « tère indécis, ainsi que Désirée. Au contraire, Julie et « moi nous savons ce que nous voulons. Tu feras donc « bien d'épouser Julie ; et moi, ajouta-t-il en prenant « Désirée sur ses genoux et enlaçant sa taille de ses « bras, j'épouserai Désirée, n'est-ce pas? »
a Julie fut au comble de la joie, et Désirée se donna entièrement à son nouvel amoureux.
« Le mariage de Joseph et de Julie se fit immédiatement. Celui de Désirée, en raison de son âge, dut être différé, et Bonaparte fit une cour assidue à sa fiancée. Tous les jours il venait chez Mme Clary, et souvent dans la journée il se promenait avec Désirée qui était ravie.
« Les événements vinrent troubler les deux amoureux : Napoléon arrêté et jeté en prison fut relâché, mais privé de son grade; c'était son avenir perdu, et son état précaire ne lui offrait plus que la misère en perspective.
a Désirée, sincèrement éprise, s'attacha davantage à lui dans son malheur.
« De son côté Bonaparte, résolu à ne pas demeurer sous le coup des injustices dont on l'accablait, décida d'aller à Paris réclamer auprès des gouvernants.
« Au moment de se séparer, les deux amoureux se revirent plus fréquemment et plus longuement. Ils passaient leurs journées ensemble en promenades sur les bords de la mer, devisant de choses qui leur étaient chères, parlant de leurs projets et de leurs désirs, et tous les soirs ils se retrouvaient chez Mme Clary. Ils fixèrent alors la date de leur mariage pour le retour de
Bonaparte à Marseille, qui devait avoir lieu dans l'automne, en 1795.
« Avant de partir, ils échangèrent des serments de fidélité perpétuelle et la promesse mutuelle de s'écrire souvent; Désirée, pour lui donner une preuve de son attachement, changea son nom en celui d'Eugénie qu'il préférait et qu'elle ne devait porter que pour lui.
« Le 22 avril 1795, Bonaparte prenait la diligence de Paris, et la correspondance entre eux commença presque aussitôt. Désirée mit tout son cœur, tout le meilleur d'elle-même dans ses lettres. Elle s'y montra amante naïve, mais ardente, disant tout ce qu'elle pensait et ressentait sans affectation aucune. Elle faisait d'abord des brouillons qu'elle recopiait. Ce sont ces brouillons, d'une petite écriture serrée et allongée et dont l'encre est devenue jaune, que la Reine me montrait.
« La première de ces lettres est ainsi conçue :
« Tu aurais pu écrire deux mots à ta bonne petite « Eugénie qui, depuis ton départ, est dans la plus « grande tristesse, qui n'a pas de repos, à qui tout « déplaît, que tout inquiète loin de son ami qu'elle « aime bien. Tu sais combien je t'aime? Mais je ne « saurais jamais te le dire aussi bien que je le sens. « L'absence ne fait rien au sentiment que tu m'as « inspiré. Mon existence esta toi. »
« Quelques jours plus tard, elle commence à craindre que les distractions de Paris n'entraînent Napoléon : o J'espère que les plaisirs bruyants de ce pays ne « te feront pas oublier ceux si paisibles de Marseille, « et que tes promenades au Bois de Boulogne avec
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« Mme T.. n'effaceront pas de ta mémoire celles des « bords de la rivière avec ta bonne petite Eugénie. « Écris-moi le plus tôt possible, non pour me rassurer « sur ton attachement, nos cœurs sont trop unis « pour qu'ils puissent jamais se séparer, mais sur ta « santé qui n'était pas bonne quand tu es parti. Prends « soin de tes jours pour conserver ton Eugénie qui ne « pourrait vivre sans toi. Tiens-moi aussi bien le ser- « ment que tu m'as fait de m'aimer comme je tiena drai celui que je t'ai fait.
« ... J'espère que tu feras de ton côté, comme je « ferai du mien, tout ce qui peut avancer le moment « de notre union pour la vie. Envoie-moi le plus tôt « possible ton portrait. Ce sera une si grande conso- « lation pour ton amie ! »
« Que se passe-t-il après l'envoi de cette lettre? La poste égare-t-elle celles qui suivent? Ou bien les deux amoureux, calmés par l'éloignement, s'abstiennent-ils de s'écrire?
« Les lettres cessent, et des deux côtés on se reproche de garder le silence. Bonaparte est arrivé à Paris novice, sauvage, encore non dégrossi, ignorant tout du luxe et des plaisirs et complètement sans argent. La vie emportée des fêtes, où l'on semble rattraper le temps perdu de la Terreur, l'ahurit et le désoriente. Les femmes qui régnent en dominatrices de la capitale le séduisent et lui font entrevoir un inconnu qu'il n'avait jamais espéré ni rêvé.
« Une de ces femmes les plus à la mode a jeté son dévolu sur ce jeune inexpérimenté : Joséphine de Beauharnais, créole nonchalante, plus âgée que lui, à laquelle les fards et les supercheries de la toilette ni. 3
tiennent lieu de beauté, consommée en l'art de séduire et de s'emparer du cœur et des sens, grise en un clin d'œil et ensorcelle le jeune général tant et si bien qu'elle l'épouse.
« Cette nouvelle est pour Désirée un coup qui déchire son cœur, emporte ses espérances : tout pour elle est perdu.
« Elle pousse un cri de douleur tendre et doux qu'elle fixe sur le papier et envoie à l'inconstant :
« Vous serez, sans doute, étonné de recevoir cette « lettre après mon long silence ; mais je ne puis résister « plus longtemps au désir que j'ai de me justifier à vos « yeux. Si je n'ai plus votre amour, que j'aie au moins u votre estime. C'est la seule consolation qui me reste.
« Vous vous êtes fâché contre moi de ce que je n'ai « pas répondu à votre dernière lettre, j'ai eu tort. a Mais cette légère faute méritait-elle un si grand cour- « roux? Et d'ailleurs, un peu de jalousie était cause « de la suspension de ma correspondance. On m'avait « dit que vous faisiez la cour à une belle etriche dame, « et il paraît que c'était votre femme. Mais dites-moi, h méritais-je d'être traitée avec tant de cruauté? Ne vous « ressouveniez-vous plus de nos engagements? Ne vous « ai-je point promis, si je changeais, de vous en avertir « et de vous redemander les gages de mon amour que « vous avez encore? L'ai-je fait? C'est donc vous qui a avez tort. Si vous êtes juste, vous l'avouerez. Vous « m'avez rendue malheureuse pour le reste de ma vie, « et j'ai encore la faiblesse de vous pardonner.
a Vous êtes donc marié. Il n'est donc plus permis à « la pauvre Eugénie de vous aimer et de penser à vous. a Et vous disiez que vous m'aimiez? Et un retard de
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lettre vous brouille sans retour et vous engage à vous marier à une autre? Vous marier! non, je ne puis m'accoutumera cette idée! Elle me tue. Je n'y puis survivre. Je vous ferai voir que je suis plus fidèle à mes engagements et que, malgré que vous ayez rompu les liens qui nous unissaient jamais, je ne m'engagerai avecunautre, jamais je ne me marierai. « Je vous fis demander mon portrait, je vous renoui velle ma demande. Il doit vous être bien indifférent, < surtout à présent que vous possédez celui d'une ( femme chérie. La comparaison que vous devez faire i ne peut être qu'à mon désavantage, votre femme i étant supérieure en tout à la pauvre Eugénie qui i peut-être ne la surpassait que par son extrême attachement pour vous.
« Après un an d'absence, moi qui croyais toucher au bonheur, moi qui espérais vous revoir bientôt et devenir la plus heureuse des femmes en vous épousant! Mais point du tout. Votre mariage a fait évanouir toute ma félicité. Il est vrai que j'avais des torts envers vous; mais vous m'auriez trouvée si tendre, si confiante, que j'osais me flatter que vous me pardonneriez. Le jour de votre départ de Marseille fut bien douloureux pour moi ; mais du moins j'avais l'espoir d'être un jour unie à vous. « A présent, la seule consolation qui me reste est i de vous savoir persuadé de ma constance. Après i quoi, je ne désire que la mort. La vie est un supplice i affreux pour moi depuis que je ne puis plus vous la « consacrer.
« Je vous souhaite toutes sortes de bonheurs et « de prospérités dans votre mariage. Je désire que
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a la femme que vous avez choisie vous rende aussi m heureux que je me l'étais proposé et que vous le u méritez. Mais, au milieu de votre bonheur, n'ou- « bliez pas tout à fait Eugénie et plaignez son sort. » « Après m'avoir montré ces lettres, la Reine douairière de Suède, qui était sans doute fatiguée, me congédia tout en se regardant encore dans son miroir.
« En traversant les salons et les galeries à la suite des chambellans qui me reconduisaient à ma voiture, mon esprit demeurait attaché aux souvenirs qu'elle avait évoqués en moi. Par quel charme, par quelle séduction avait-elle pu conquérir le cœur de Napoléon? Cette vieille petite coquette avait-elle été jolie? avaitelle eu de l'esprit? Non, Désirée Glary n'avait jamais été jolie. Une toute petite mignonne femme; une statuette de Saxe aux formes étriquées, la poitrine étroite, les mains, les pieds très petits, les attaches fines, les doigts effilés, ce dont elle était très fière; une jolie peau, une grande fraîcheur, un nez à la Roxelane, une bouche et des yeux souriants, une physionomie franche et ouverte : voilà son physique à seize ans. Son caractère était celui d'une enfant gâtée et capricieuse : elle était colère par moments, quoique généralement portée à rire et à s'amuser d'un rien. Ses qualités physiques et morales étaient toutes du ressort de la jeunesse; sa minauderie, sa coquetterie, sa gaieté exubérante, ses caprices qu'on avait pu trouver gracieux chez une fraîche jeune fille à la figure chiffonnée, étaient devenus ridicules chez une vieille coquette toute fardée dont la physionomie accentuée par l'âge devenait caricature. La Reine n'avait pas su vieillir et même ses traits de caractère et ses manies
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de petite fille s'étaient augmentés au point d'en faire une personne excentrique.
« Je me demandais si Bonaparte avait eu du regret d'avoir brisé le cœur de son aimante fiancée en épousant une autre. Sur le moment, entraîné et séduit par l'habile Joséphine, il demeura sous son charme unique, sans penser ailleurs ; mais bientôt désillusionné, dégoûté du peu d'affection qu'il trouvait chez celle qu'il adorait et à laquelle il avait donné son nom, il en revint à Désirée; il se rappela les entretiens si doux sur la grève de la Méditerranée, ou sur le bord de quelque rivière.
« Désormais, ce souvenir d'amour de sa jeunesse le suit partout, et Désirée reprend empire sur son esprit; et, toute sa vie, il semble agir avec elle comme quelqu'un qui cherche à obtenir son pardon.
« Désirée de son côté, avec sa nature frivole, après le déchirement du premier instant, se remet, et un an après sa rupture avec Bonaparte, lorsqu'on lui propose Bernadotte, elle l'accepte parce qu'il est un homme à tenir tête à Napoléon. Elle paraît aussi n'avoir gardé nulle rancune à Bonaparte; au contraire, elle demeure fière toute sa vie d'avoir été un instant l'élue du grand homme.
« Quand elle a un fils, elle ne veut pour lui d'autre parrain que son ancien fiancé; et Bonaparte, alors tout imbu des poésies d'Ossian, donne à son filleul le nom du héros Scandinave Oscar.
« Aussitôt au pouvoir, Napoléon comble Désirée de prévenances; il donne à Bernadotte, pour Désirée, un hôtel de quatre cent mille francs (l'hôtel de la rue d'Anjou), et le nomme en 1804 maréchal d'Empire
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avec trois cent mille francs de revenus. Bernadotte répond à ces bienfaits par une mauvaise volonté croissante, qui en arrive à compromettre le succès à Auerstœdt, à Wagram, à Walclieren. Napoléon pardonne chaque fois et continue à le combler : ce sont des revenus, des cadeaux de toutes sortes, le titre de prince de Ponte-Gorvo, et quand les Suédois choisissent Bernadotte comme héritier de la couronne, il ratifie leur décision, heureux de voir sa fiancée devenir reine.
« Le mariage a rendu Désirée fantasque; ses manies d'enfant gâtée augmentent ; il en est une, celle des pleurs, dont elle obsède son mari : elle pleure à tous moments et à propos de rien. Si Bernadotte sort, elle pleure de le voir partir ; quand il revient, elle l'accueille encore par des larmes. Aussi la considère-t-il comme une petite fille dont l'éducation est à faire ; il la traite en conséquence et lui donne des maîtres de musique, de danse ou de dessin. Mais elle se révolte contre ces allures de maître d'école et l'époux doit changer de ton.
k Elle est, et le restera, une petite poupée mondaine, bavardant, minaudant, s'occupant de toilette et tenant un salon de beaux esprits où fréquentent Mme de Genlis, quelques vieux abbés autrefois reçus à Versailles et des grands seigneurs légitimistes à perruque poudrée. Tout ça bavarde autour d'elle et forme une petite cour à la minuscule déesse de l'hôtel de la rue d'Anjou.
Quand elle est nommée princesse de Ponte-Gorvo, elle reçoit une députation de ses nouveaux sujets qui viennent la prier de séjourner quelque temps au milieu d'eux; à cette demande, elle manque de se
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trouver mal. Elle ne veut plus être princesse s'il lui faut s'en aller de Paris.
« Elle croit ensuite que le titre de princesse royale de Suède ne lui crée pas plus d'obligations que celui de princesse de Ponte-Gorvo, et elle est désespérée lorsque l'Empereur lui montre la convenance qu'il y a pour elle d'aller à Stockholm. Après bien des pleurs, elle part « pour l'exil » , et à peine est-elle arrivée dans son palais qu'elle se refuse à y rester et revient dans son cher hôtel de la rue d'Anjou, où elle demeure, quoique son mari trahisse sa patrie, et conduise à l'invasion une armée prussienne.
« Lors de l'entrée des alliés à Paris, elle ne bouge pas et reçoit, dans son salon jaune, la visite de l'empereur de Russie. Elle ne bouge pas davantage durant la Restauration.
« Elle voit tous les jours ses deux nièces, la maréchale Suchet duchesse d'Albuféra, et la baronne de Saint-Joseph. Elle vit tranquille, heureuse, sans histoire. Un après-midi, elle déchiffre à quatre mains, avec la duchesse d'Albuféra, le Calife de Bagdad, quand un messager entrant lui annonce quelle est reine de Suède.
« Loin de l'enchanter, cette nouvelle lui fait craindre d'être obligée daller en son royaume. A ce moment, elle poursuit de ses prévenances le ministre des affaires étrangères, le duc de Richelieu. Serait-elle amoureuse? Pourquoi cette course folle après le ministre tout-puissant? A en croire quelques personnes de son intimité, elle n'a pas oublié son fiancé de 1795, et cette assiduité n'a d'autre but que d'obtenir quelque adoucissement au martyr à Sainte-Hélène.
« La nouvelle de la mort de Napoléon, arrivée en 1821, lui porta-t-elle un coup? Elle vivait tellement retirée qu'on ne l'a point su.
« Nous sommes en 1828 : il y a dix ans qu'elle est reine, et depuis 1810 elle n'a pas vu son fils. Bernadotte lui intime l'ordre positif de venir le rejoindre.
« Arrivée dans son magnifique palais, entourée de tous les soins, elle conserve toujours la nostalgie de la rue d'Anjou.
« Ses nièces, ses amies, ses couturières, les magasins du boulevard des Italiens lui manquent à Stockholm dont le climat est bien rigoureux pour une enfant de la Provence.
« Bernadotte en est maintenant à sa période d'hypocondrie, et s'emporte à propos de rien; la Reine prend alors sa revanche : elle a été traitée si longtemps par lui' en petite fille! C'est lui maintenant l'enfant capricieux, et elle est heureuse de le morigéner et de railler ses emportements. Quand il lance des imprécations et profère des menaces contre ses ministres et son peuple, avec force jurons, elle, tranquille, souriante, agite son éventail, et en minaudant : « Ne croirait-on pas qu'il « va tout casser et tout massacrer? Et il ne fera cepen- « dant pas de mal à une mouche... Ce n'est qu'un « brouillard, on n'a qu'à souffler dessus et ça dispa- « raît... Autant vaudrait ne rien dire... »
« La mort de Bernadotte ne changea en rien sa vie. Son fils, le roi Oscar Ier, lui conserva ses appartements. Elle s'attacha beaucoup à ses petits -enfants, le roi Charles XV et le roi Oscar II. Mais elle n'oubliait pas Paris. Chaque fois qu'un Français de distinction, voyageur ou diplomate, lui était présenté, elle le chargeait
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de commissions, de lettres pour la maréchale Suchet et la générale de Saint-Joseph. Elle parlait toujours de revenir à Paris dans son hôtel. Pendant vingt ans, il y eut sans cesse dans le port de Stockholm une frégate toute prête à mettre à la voile et à la conduire à l'embouchure de la Seine. Mais elle redoutait le mal de mer, et, lorsque le jour du départ était fixé, au moment de s'embarquer, elle remettait son embarquement à plus tard. Un jour, elle prit tout son courage, monta sur le bateau que commandait son petit-fils, le futur Oscar II; mais à peine vit-elle les côtes s'éloigner qu'elle sentit ses forces lui faire défaut. Elle ne put se décider à continuer; elle revint au port. Ce fut la fin de ses projets de voyage.
« Elle avait, quand je la vis, soixante-dix-huit ans. Sa vie était sans chagrins comme sans attraits ; elle n'avait même plus personne à qui parler de ses affections, et de sa jeunesse, et de son Marseille si loin...
« Ainsi privée de tout ce qui aurait pu lui donner quelques satisfactions intellectuelles et morales, elle devenait de plus en plus fantasque.
« Elle dînait seule, et se faisait faire la lecture pendant son repas, ce qui l'endormait généralement. Vers minuit ou une heure du matin, elle ordonnait d'atteler un énorme carrosse où elle montait avec son chambellan et une dame d'honneur, et on la promenait tout doucement dans la ville endormie, le long des quais ou sur les ponts de Stockholm désert. Elle finissait par s'endormir, ainsi que les personnes de sa suite. Elle rentrait et, sa toilette de nuit faite, un chambellan devait la prendre et la hisser, elle toute petite, sur son lit démesurément exhaussé.
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« Elevée sans principes religieux au milieu de l'irréligion, elle était restée libre-penseuse. Après le mariage de son fils Oscar, elle dut céder à sa belle-fille catholique pratiquante, qui la suppliait d'assister à quelque office, et ne s'étantpas faite protestante, comme Bernadotte, elle consentit à écouter des sermons et à assister à la messe le dimanche. Un jour, seule dans la chapelle royale avec deux de ses dames, elle entendait une instruction et cette fois, par hasard, elle ne dormait pas. Tout d'un coup elle se lève : « C'est ennuyeux, ce « que vous dites là; j'en ai assez et je m'en vais. » Et elle laisse le malheureux prédicateur interloqué.
« En 1860, j'appris qu'un jour, mécontente de sa coiffure qui avait dû être recommencée, elle était arrivée en retard à l'Opéra et qu'ayant trouvé le rideau déjà levé elle fut tellement outrée de ce manque d'égards, que prise d'un accès de colère elle mourut subitement la nuit même. Elle avait quatre-vingt-trois ans.
« Mon ambassade, ajoutait, en terminant, le maréchal Ganrobert, se prolongea plus d'une semaine, durant laquelle je vis souvent le Roi qui, au cours d'un de nos entretiens, m'annonça qu'il me nommait chevalier de l'ordre des Séraphins, et il m'en remit les insignes. »
C'était une marque particulière d'estime, car non seulement l'ordre des Séraphins est un des plus anciens d'Europe puisqu'il fut créé par Magnus II, après le siège d'Upsal, en 1285; mais, en dehors des souverains, il n'y avait en Europe que huit chevaliers de cet ordre : en France, le maréchal Reille ; en Prusse, M. de Pfuel; en Autriche, le prince de Metternich; en Dane-
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mark, le comte de Moltke, et, en Russie, le prince Menschikoff et les comtes Nesselrode, Woronzoff et Orloff.
« A défaut de costume, qui a disparu de nos jours, continuait le maréchal Ganrobert, ma nomination me donnait droit d'être enterré à Riddarholm et d'avoir mes armoiries accrochées à l'un des piliers de cette église dont la grosse cloche, de son tintement funèbre, annoncerait ma mort.
« Dans ces conditions, il me parut convenable de visiter Riddarholm.
« C'est une église gothique, en pierres grises, qui n'a aucun ornement de culte; on dirait plutôt un musée militaire qu'un temple : aux piliers, des trophées de drapeaux; sous les arceaux, des harnais de guerre de chevaliers avec leur monture ; un peu partout, des pyramides de tambours et des rosaces de trompettes ; dans la chapelle, des tombeaux, dont celui de Bernadotte qui n'était pas encore fini.
« J'examinais la série des écus des chevaliers des Séraphins : je remarquai celui de Napoléon Ier et celui du tsar Nicolas, le dernier accroché.
« De l'église j'allai au musée de Stockholm et j'y vis côte à côte le bâton massif de commandement de Gustave-Adolphe et celui de maréchal d'empire de Bernadotte recouvert de velours bleu et semé d'aigles d'or; dans la même salle était un costume de traban, dont le chapeau était percé d'une balle à la hauteur de la tempe : c'était celui que portait Charles XII lorsqu'il fut tué à Frédérichsthal. »
Tous les jours, le général Canrobert recevait des invitations de toutes sortes; si sa présence était connue
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sur un point, la foule s'y portait pour l'acclamer. Dans la rue, des camelots vendaient son portrait en couleur avec sa biographie et une poésie de treize strophes célébrant ses hauts faits.
Un soir, on donna une représentation de gala en son honneur. Lorsqu'il apparut dans sa loge, toute la salle se leva et trois hourras et des salves d'applaudissements saluèrent son entrée.
Les journaux suédois exultaient et le Times déclarait dans un de ses leading que le général Ganrobert avait signé une convention militaire dont il donnait tous les détails : la Suède fournirait soixante mille hommes que le Roi commanderait en personne; la France en amènerait autant, sous les ordres du général Ganrobert; on garantirait à la Suède la restitution de la Finlande; les plans de campagne étaient déjà tracés dans leurs grandes lignes : les flottes de l'Angleterre, de la France et de la Suède attaqueraient Gronstadt au printemps, en même temps que l'armée de terre ferait une descente en Gourlande et marcherait sur Saint- Pétersbourg.
Et de suite des journaux de tous les pays embouchent la trompette, les uns pour faire chorus avec le Times ; les autres, surtout ceux de l'Allemagne à la dévotion de la Russie, pour discuter la valeur de l'affirmation du Times. L'un deux, la nouvelle Gazette de Prusse, l'organe du parti piétiste, déclare que, si la France propose de restituer la Finlande à la Suède, la Prusse doit la sommer de rendre l'Alsace à l'Allemagne.
A vrai dire, le Times était trop affirmatif : seul un traité d'alliance défensive fut signé deux jours avant le départ du général Ganrobert; mais il faut ajouter qu'il
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était accompagné d'un échange de notes prévoyant le changement de cette alliance défensive en alliance offensive et établissant les conditions dans lesquelles la Suède et la Norvège participeraient à la guerre et aux avantages de la paix.
Quant au plan de campagne, ce fut avec le prince royal surtout que le général Ganrobert en fit l'étude.
Le prince royal était passionné de gloire militaire; il confia au général Ganrobert combien était ardent son désir de commander l'armée suédoise dans une grande guerre. Du reste, il pressait sans cesse son père de prendre les mesures utiles pour le cas où l'alliance deviendrait effective et, durant le séjour même du général Ganrobert, il obtint l'ordre pour le ministre de la guerre norvégien, le général de Bloch, de combiner ses opérations avec celles de la Suède dans le but d'une action commune.
La veille du jour que le général Ganrobert avait fixé pour son départ, la population voulut lui donner une fête. Une souscription ouverte donna immédiatement une grosse somme ; mais cette manifestation effraya le gouvernement qui redoutait les démonstrations contre la Russie, et il fit demander au général Ganrobert de s'y opposer lui-même. Ge dernier se conforma au désir des ministres, et les sommes recueillies furent attribuées aux blessés anglais et français.
Le général s'éloigna de la capitale en voiture, traversant tout le sud de la Suède jusqu'à Helsingborg, où il s'embarqua pour Copenhague sur la Procupine.
Il entra dans le Sund vers deux heures de l'aprèsmidi, le 1er décembre 1854, et longea ensuite la côte danoise. Tout d'abord, il aperçut Elseneur, la patrie
d'Hamlet. C'est un petit hameau aux maisons de bois couleur brunâtre, que domine juchée sur un rocher la forteresse de Kroneberg dont les canons assuraient autrefois l'acquittement du péage par tous les bâtiments qui franchissaient le Sund.
Du pont du bâtiment le Danemark semble mouvementé : ce sont des forêts superbes dont les arbres gigantesques ploient sous les flocons de neige. Au milieu on distingue de temps en temps de vieux manoirs féodaux dont les tours s'aperçoivent de loin; près de la mer se suivent des bourgades aux maisons basses où habitent des pêcheurs et des marins.
A quatre heures et demie, le navire arrive en vue de Copenhague qui apparaît, au jour tombant, sous la forme d'une grosse tache noire. C'est la citadelle que le bateau contourne, et, quelques minutes après, la ville se découvre avec ses palais, ses clochers, dont celui de la Bourse qui se termine en pointes comme quatre sucres d'orge tordus.
La Procupine pénètre dans le port ou plutôt dans la ville même, et aborde à un quai où des douaniers en manteau rouge font la haie. M. de Moltke, aide de camp du roi, le personnel de l'ambassade de France et une compagnie d'infanterie attendent le général Canrobert et lui souhaitent la bienvenue. Le général, accompagné de M. de Moltke, est mené à l'hôtel du Phénix : de sa chambre il voit le palais royal et le fameux bâtiment tout rouge où sont les bureaux des ministères.
L'accueil avait été poli, mais sans enthousiasme. Le peuple danois ne partageait pas les sentiments de haine que les Suédois avaient pour les Russes. Au cominen-
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cernent de la guerre, le gouvernement avait fait une déclaration de neutralité, et cependant, durant la campagne, il avait sans cesse témoigné des sentiments affectueux pour nous, et nous avait rendu de grands services en nous prêtant des hôpitaux et en nous livrant divers approvisionnements. Personnellement, le Roi avait été très aimable avec Napoléon III; il lui avait envoyé sa décoration et avait fait cadeau au Musée du Louvre des moulages des statues de Torswaldsen conservées à Copenhague. Il n'y avait pas à essayer de l'entraîner dans notre alliance : c'eût été courir à un échec.
Le Roi qui chassait aux environs de la ville rentra à son palais le jour de l'arrivée du général Ganrobert, pour le recevoir le lendemain.
« Je fus introduit, disait le maréchal, dans une grande salle, au fond de laquelle était le Roi sur son trône. Son aspect était plutôt original : il avait un costume de hussard avec un talpach de fourrure à longs poils, surmonté d'une aigrette de héron qui n'en finissait pas; sans doute, il était peu habitué à cette coiffure, car il la portait sur l'oreille, en casseur d'assiette. Le spencer et la hongroise ne convenaient guère à la corpulence de sa massive personne dont la grosse tête, presque sans cou, reposait sur un buste de géant. La figure était régulière, le nez aquilin, les lèvres fines; les yeux, bien fendus, regardaient franchement et en face; il avait de longs cheveux noirs, formant accrochecœur et une barbe en bouc. Il paraissait être commun, et, dans toute la force du terme, ce que l'on appelle un brave homme.
« Au reste intelligent, d'une droiture à toute épreuve, il était adoré de son peuple.
« Je lui présentai les compliments de l'Empereur et lui remis la Légion d'honneur. Il me remercia, et à son tour me gratifia de l'Éléphant blanc. Puis, quittant son trône, il me prit par le bras, fit quelques pas avec moi, m'invita à dîner pour le lendemain à cinq heures de l'après-midi, me disant qu'il aurait alors l'occasion de parler à son aise avec moi.
« Aussitôt sorti, le ministre de France, M. Dotézac, me prévint que j'allais être mis à une rude épreuve : le Roi, fort buveur, trônait à la table comme un roi Gambrinus, versait lui-même des vins généreux dans d'énormes coupes qu'il avait devant lui et, les envoyant à ses convives de distinction, les invitait à les vider en même temps que lui.
« Le lendemain, le Roi arriva au dîner dans un nouveau costume, plus bizarre encore que celui de la veille. Il avait un casque d'or sur la tête; mais quel casque ! Odin ou le dieu Thor ne devaient pas en avoir de plus extraordinaire. Il portait une longue tunique verte à larges pans, avec des poches et des revers, pardessus une cuirasse sans taille, du temps de la guerre de Trente ans et une matelassnre rouge énorme, qui ressortait au col et aux manches.
« On lui avait préparé un trône devant lequel s'alignaient une vingtaine de coupes d'or et de hanaps, comme dans un repas des dieux duWalhalla.
« J'étais à côté de lui. Il parla d'un tas de choses, et à un moment il me versa du vin de Chypre dans une de ses coupes, et me la passa tandis que lui-même, emplissant son hanap, me proposait de boire à la santé de l'empereur Napoléon III. Je n'hésitai pas, je fis semblant de boire, et déposai ma coupe à côté de moi.
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comme si elle eût été vide. Le Roi fit ensuite la même politesse aux ministres de France et d'Angleterre et à divers personnages de sa cour. Heureusement, il s'en tint là. Pendant le dîner, à diverses reprises, il demanda sa bouffarde en porcelaine, véritable poêle où Ton enfournait des livres de tabac, et qu'il fumait avec un long: tuyau de merisier ; il en usa comme un paysan, entremêlant les rasades de bière avec celles de vin et les bouffées de fumée.
« De l'autre côté du Roi était le duc de Glucksbourg, son cousin et son héritier. Par son élégance discrète, sa taille élancée, ses traits délicats, son calme et ses manières parfaites, le futur Christian IX présentait un contraste saisissant avec la grosse personnalité bruyante de Frédéric VII.
« Le duc de Glucksbourg avait de nombreux enfants qui ont occupé les principaux trônes d'Europe. Au nombre de ces enfants étaient les princesses Alexandra et Dagmar (actuellement reine d'Angleterre et impératrice douairière de Russie) . Elles étaient alors des petites filles enjouées, à l'affût des moindres distractions qui ne se multipliaient pas à la cour danoise. Aussi l'annonce de mon arrivée avait-elle été saluée avec joie par tout ce petit monde, qui espérait trouver quelques distractions dans les fêtes et les cérémonies auxquelles mon ambassade donnerait lieu.
« Lorsqu'en 1867, à l'Exposition universelle, je fus présenté aux Tuileries à la princesse de Galles, Son Altesse Royale ne manqua pas de me rappeler qu'elle me connaissait depuis longtemps, m'ayant vu à Copenhague en 1855. Elle, ses sœurs et ses frères, sachant que je devais passer pour aller à l'audience solennelle ni. 4
du Roi par une galerie garnie de tapisseries flottantes, étaient venus se cacher derrière ces tentures, pour me voir avec mon cortège.
« Des événements de son enfance, c'était un de ceux dont le souvenir lui était resté le plus vivace, et elle m'en conta les détails avec cette gravité séductrice qu'elle tenait de son père.
« Après le dîner, il y eut grande réception. J'avais arboré à mon cou l'Éléphant blanc, dont j'avais été gratifié la veille. Cette décoration eut le don d'émouvoir le corps diplomatique et plusieurs ministres, ce soir même, firent à mon Éléphant l'honneur d'une dépêche à leur gouvernement en insinuant que, si pareille distinction m'était octroyée, c'était parce que j'avais dû remporter quelque grand succès diplomatique. Je n'avais cependant rien tenté.
« Cette réception fut l'occasion d'un événement d'ordre intime pour le roi Frédéric VII. Profitant de ma présence et d'un concours considérable des personnes les plus marquantes il présenta ce jour-là à sa cour son épouse morganatique, la comtesse Damier.
« Le roi Frédéric VII avait, dans sa jeunesse, avant de monter sur le trône, mené une vie dissipée. On avait dû l'éloigner de la cour et le reléguer dans le commandement de camps ou de garnisons éloignées.
a Là, vivant au milieu des paysans, des soldats et des marins, il se trouvait dans son élément. Bon compagnon, pas fier, toujours accueillant, il s'était fait adorer du peuple, dont il avait pris toutes les habitudes. Marié une première fois à une très jolie princesse, il ne sut pas goûter ses charmes trop délicats pour lui, et bientôt un divorce le sépara d'elle. Une
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seconde union avec une autre princesse ne fut pas plus heureuse. Il avait trouvé son idéal dans la personne d'une danseuse de l'Opéra de Copenhague, Emma Rassmussen : à côté d'elle, toutes les princesses les plus jolies n'étaient { rien pour lui. Il lui fit d'abord quitter le théâtre, puis il l'établit modiste; enfin il l'épousa en lui donnant le titre de comtesse Danner, bien qu'il n'eût aucune illusion sur son passé mouvementé. « Le soir où le Roi la présenta, je vis arriver une femme commune, grosse, courte, rougeaude de peau, de quarante-cinq ans environ, et dont les épaules et la poitrine débordaient d'une robe de satin blanc, qui eût convenu à une jeune fille. Le Roi s'approcha d'elle, la prit par la main, et, se tournant vers le groupe des ministres étrangers, au milieu duquel je me trouvais, dit : « Je vous présente ma femme. « Elle était suivie d'un chambellan dont la mission était de porter une douzaine de mouchoirs, et de lui en donner quand elle en demandait, car elle les semait un peu partout au hasard. Le Roi adorait positivement cette femme sans éducation ni esprit : il se fit peindre avec elle, lui en cuirasse et en casque, comme une sorte de dieu Mars, et elle, je n'ose dire en Vénus, mais en Muse ou en Égérie, avec un costume grec à l'antique Durant la soirée, le Roi m'invita à revenir le lendemain à son palais, parce qu'il voulait me montrer ses collections ; en effet, il tenait à se faire voir sous une nouvelle face. Il avait été nommé président de la Société des Antiquaires du Nord, et s'occupait de la direction de fouilles et de découvertes de tombeaux.
« Le lendemain, fidèle au rendez-vous royal, je dus défiler devant des rangées interminables de silex, de
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débris de toutes sortes et de fragments de bronze vert, de casques ou d'épées; puis, passant dans d'autres salles, le Roi me fit voir des animaux empaillés, crocodiles ou poissons de toutes sortes, et en telle quantité que l'on eût pu en meubler l'échoppe de tous les prêteurs à la petite semaine. Il me montra aussi des bocaux où étaient des fœtus et des animaux conservés dans de l'alcool.
« Je ne manquai pas de satisfaire la vanité du Roi en lui témoignant ma profonde admiration durant tout le temps de cette visite, au cours de laquelle il me donna mon congé. Le lendemain, je me dirigeai sur le port de Kiel, où je trouvais les amiraux Saunders Dundas et Penaud qui commandaient les escadres alliées de la Baltique.
« Je connaissais l'amiral Penaud qui commandait la division française : il avait été, avant la guerre, chef du cabinet de M. Ducos, le ministre de la marine, et il m'avait été donné d'apprécier sa courtoisie et sa haute valeur.
« Il avait sur ses équipages une autorité particulière qu'il devait à sa fermeté et à son énergie. On contait de lui l'anecdote suivante :
« Il était capitaine de frégate, et rentrait en France après une longue et dure croisière. Ses matelots étaient tout heureux de se retrouver sur la terre ferme et de prendre un peu de plaisir dont ils étaient sevrés depuis deux ans. A peine la frégate est-elle au port que le capitaine Penaud reçoit l'ordre de repartir, au grand désappointement des marins qui, rappelés en hâte, se réembarquent en maugréant. Le navire est à peine au large qu'une voie d'eau se déclare, assez grave pour
L'AMIRAL ANGLAIS SAUNDERS DUNDAS. 53 nécessiter un retour rapide. Le commandant ne se fait pas illusion sur la cause de l'accident et, réunissant tous ses hommes sur le pont, leur tient ce discours : « Je suis obligé de rentrer pour faire réparer ce navire; « quand il sera en état, nous repartirons. Sachez que, « si une autre voie d'eau se déclare, cette fois je ne « reviendrai plus, et que le bâtiment coulera sans se « détourner d'une ligne de sa direction. Maintenant, « tous les tourets, cisailles, vilebrequins, cheminettes « sont à votre disposition. »
« Chacun se le tint pour dit, car personne n'ignorait qu'il tiendrait sa promesse.
« L'amiral Penaud, après un entretien d'une heure, m'emmena à bord du vaisseau amiral anglais le Duc-de- Wellington pour voir l'amiral Saunders Dundas qui, prévenu de mon arrivée, m'attendait dans son salon où étaient empilées toutes les cartes imaginables de la Baltique, de la Gourlande, de la Finlande et de Cronstadt. Sir Charles Saunders Dundas n'avait aucune parenté avec son homonyme que nous avons vu dans la mer Noire. Son père, lord Melville, ami intime de Wellington, avait été premier lord de l'Amirauté durant les guerres de l'Empire. L'amiral Saunders Dundas n'avait pas, au reste, eu à se plaindre de sa carrière, car il n'était demeuré dans chaque grade que le temps minimum exigé par les règlements. Il était donc encore fort jeune. Après quelques compliments, nous nous attablâmes devant des cartes étalées, et nous restâmes ainsi à discuter huit heures entières.
« Les deux amiraux étaient d'accord en tous points. Pas la moindre divergence de vue ou d'appréciation ne s'éleva entre eux durant notre conférence.
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« Ils me parlèrent de torpilles — les premières que Ton eût encore expérimentées à la guerre — : deux navires avaient été atteints par leur explosion, mais en avaient été quittes pour avoir eu leur vaisselle brisée. Toutes les passes étaient semées de ces engins, et ils en avaient péché plusieurs centaines. Les amiraux me parlèrent aussi de l'armée russe : ils pensaient qu'il n'y avait pas plus de 170,000 hommes répartis sur les côtes, depuis la Finlande jusqu'à la Vistule.
« Les Russes, me dit l'amiral Penaud, n'ont plus a assez d'hommes. Ils ont fait venir de Sibérie des « Kalmouks, des Samoyèdes et autres sauvages qui, en « marchant sans s'arrêter, ont mis six mois pour se « rendre de leur pays jusqu'ici. Les vigies en voient « constamment galoper le long des côtes sur d'affreux « petits chevaux à longs poils. Cet été, ils avaient des « lévites blanches ; maintenant ils ressemblent à des « ours sous leurs vêtements de fourrures; ils ont des « lances courtes, des arcs et des flèches, ni sabres ni « armes à feu. Leur teint est brun foncé, leurs cheveux « sont huileux et noirs; ils n'ont pas de barbe, mais des « yeux tout petits et écartés et des faces aplaties.
« On dit qu'il y en a huit cents à Riga ; fussent-il cent « mille, ce ne serait guère une troupe sérieuse. La « garde impériale et les tirailleurs présenteraient seuls « une résistance efficace. »
« Aussi les amiraux ont-ils confiance dans une campagne sur terre.
« Notre conférence terminée, l'amiral Dundas nous garda à diner à son bord, et, le soir même, je partis pour Paris où j'étais le 2 décembre au soir.
« Le lendemain au matin, j'avais une longue conver-
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sation avec l'Empereur. Il insista encore sur son désir de faire la paix; mais, pour l'obtenir, il fallait être fort. »
En Grimée, les généraux alliés déclaraient avoir accompli leur œuvre et tous étaient d'avis d'attaquer Saint-Pétersbourg. Le général Airey, revenu à Londres pour prendre la direction du War-Office, était chargé, par tous les chefs alliés, de conseiller la campagne dans la Baltique aux deux gouvernements. Des deux côtés de la Manche on créait en hâte une flottille de canonnières et de batteries, telles que les désiraient les amiraux Dundas et Penaud.
Napoléon apprit au général Ganrobert que, depuis un an, il faisait secrètement des expériences de tir avec des canons rayés construits par Treuille de Beaulieu Les essais avaient donné d'excellents résultats et il avait commandé cent pièces rayées du calibre de 24 pour armer des petits chalands à ras de l'eau.
Tout est à créer, outillage et modèles ; mais il compte sur l'habileté de Treuille de Beaulieu pour être en possession, le 1er mars 1856, de ces cent pièces avec leurs affûts et leurs approvisionnements, le tout prêt à être embarqué au Havre.
Dans ses prévisions, l'Empereur ne s'est point trompé, car, au jour indiqué, le matériel commandé est rendu sur les quais. La paix empêcha l'utilisation de cette nouvelle artillerie qui fut ramenée sans bruit au Mont-Valérien, où elle demeura emmagasinée jusqu'en 1859, et le secret de ce prodige demeura si bien gardé que rien n'en transpira et que les fameux canons rayés firent seulement leur apparition dans la guerre d'Italie.
En Angleterre on avait, le 25 octobre, commandé
six cents canonnières dans les différents chantiers du gouvernement et de l'industrie privée; durant l'hiver, on doubla la commande. — L'usine de M. Laird livra, à elle seule, trois cents de ces canonnières avec tous leurs accessoires et approvisionnements. De son côté, M. Penn, de Greenwitch, mita l'eau quatre-vingts bombardes à vapeur avant le 1er mars.
« Ma mission, terminait le maréchal Ganrobert, avait eu un résultat considérable, car, quelques jours après ma rentrée, le Moniteur publia le traité d'alliance défensive avec la Suède, dont j'ai parlé, et personne ne douta que ce traité devait être suivi d'articles secrets convenant d'une action effective au printemps. Du reste, les armements de la Suède et ceux de nos arsenaux maritimes venaient à l'appui de cette conviction. Aussi la Russie accepta-t-elle de traiter, le 19 janvier 1856, sur des bases honorables pour tous les belligérants, et rendit inutiles tous les préparatifs entrepris pour prendre Gronstadt et Pétersbourg.
« À mon retour, j'appris les événements passés pendant mon absence : la cérémonie de clôture de l'Exposition; la venue du roi Victor-Emmanuel à Paris, où il avait beaucoup plu par ses allures soldatesques, sa bonhomie et sa franchise brusque. J'appris aussi la mort de M. Mole : j'avais eu l'occasion de lui être présenté en 1850 et sa tournure de grand seigneur, sa figure romaine et sa gravité consulaire m'avaient impressionné. Quoique je n'eusse guère été en relations avec lui; il m'avait écrit, lors de ma démission en Grimée, et sa lettre m'avait profondément touché. Je fus affligé de la disparition de cet homme d'État qui restait, avec le duc Pasquier et le duc Decazes, la per-
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sonnification des époques que je n'avais pas vues, mais dont on m'avait tant parlé.
« M. Mole était un beau caractère et peu de personnes ont rendu d'aussi éminents services.
« Durant la Terreur blanche, il n'avait pas craint de s'écrier à la Chambre des pairs, comme on lui reprochait d'avoir servi Y usurpateur : «J'ai dû à l'estime de cet homme extraordinaire de m'asseoir bien jeune encore dans les conseils de l'Etat, auprès d'hommes qui m'étaient si supérieurs par leur expérience et leurs lumières. » A cette apostrophe, les plus ultra-royalistes se regardèrent, stupéfiés d'entendre l'éloge de l'antéchrist fait par l'un d'eux.
a M. Mole, ministre de la Marine de la Restauration, avait tenu le même rôle réparateur que Gouvion-Saint- Gyr à la Guerre. Il avait mis à la retraite tous les émigrés et voltigeurs de Louis XVIII qui avaient quitté la marine, vingt-cinq ans auparavant, et s'étaient battus contre nous et il avait rappelé les braves de nos grandes guerres que la réaction ultra avait mis en demisolde.
« Ministre des Affaires étrangères, il sut tenir tête au gouvernement prussien qui menaçait d'entrer en Belgique, déclarant à l'ambassadeur de Frédéric-Guillaume que si un régiment prussien passait la frontière, il trouverait devant lui une armée française. Président du conseil, il sut accorder à l'armée d'Afrique — et cela malgré les Parlements — les moyens de conquérir Constantine que ses prédécesseurs, par crainte des députés, avaient refusé au maréchal Glauzel l'année d'avant.
« A T Académie française, son discours de réponse à
celui de Victor Hugo, lors de la réception du poète, demeura un modèle de cette éloquence particulière.
« Ce n'est pas sans un sentiment de tristesse que l'on voit, à un certain âge, partir ceux qui représentent, les premiers souvenirs dont notre jeunesse a été bercée, o
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On avait négocié pour empêcher la guerre ; après sa déclaration, on négocia pour la faire cesser. L'Autriche servait de courtier entre les puissances, mais sa position était des plus fausses : ses affections l'entraînaient vers la Russie qui l'avait sauvée en 1849, tandis que tous ses intérêts la poussaient vers les puissances occidentales. Ainsi partagée, elle chercha à louvoyer sans prendre parti, et elle le fit si maladroitement qu'elle réussit à indisposer la France et l'Angleterre et à exaspérer la Russie à un tel point que la diplomatie moscovite n'eut plus qu'un but : « se venger de l'ingratitude et de la trahison de l'Autriche. » Aussi nous aidat-elle en 1859 à Solferino, et aida-t-elle la Prusse en
Les diplomates, réunis à Vienne, s'occupèrent de limiter le différend et parvinrent à le réduire à peu près à quatre points :
Ie Renonciation de la Russie au protectorat sur les principautés danubiennes;
2° Liberté de la navigation du Danube;
3° Neutralisation de la mer Noire : c'est-à-dire « la mer Noire sera ouverte à toutes les marines marchandes et fermée aux marines militaires » ; les Russes comme les Turcs ne pourront pas y avoir d'arsenaux;
4° Renonciation par la Russie à sa prétention d'exercer un protectorat religieux sur les sujets orthodoxes du sultan.
Les quatre points en litige précisés, il s'agissait de les régler. On mit deux ans pour y arriver et l'argu-
L'AUTRICHE ET LE PIÉMONT
ment qui trancha les difficultés fut la prise de Sébastopol.
Durant ces deux ans de discussion, que d'intrigues et d'agissements! C'est à qui, de la Russie ou des alliés, obtiendra le concours de l'Autriche, alors que celle-ci recherche seulement les moyens de plaire à chacun sans jamais s'engager.
Le concours de l'Autriche était précieux à l'Angleterre, mais ce n'était qu'un concours; pour la France il était d'une tout autre portée : de ce que l'Autriche s'allierait ou non avec nous dépendrait la voie où s'engagerait notre pays dans la suite. En effet, si l'Autriche devenait notre alliée, nous suivions la politique du maintien du statu quo européen; au contraire, son abstention nous jetait dans la politique des nationalités et dans le bouleversement des États européens.
Quoi qu'on en ait dit, Napoléon III, lors de la guerre de Grimée, fit tout ce qui était en son pouvoir, concessions ou avances, concours financiers ou autres, pour gagner le gouvernement de l'empereur François- Joseph. Mais l'Autriche ne voulait pas être engagée. « Si vous restez ici, disait le vieux prince de Metternich, pour entendre tirer le canon contre la Russie, vous y demeurerez jusqu'à ce que vos oreilles aient perdu la faculté d'entendre. »
L'occasion que l'Autriche perdait, une autre puissance, son ennemie acharnée, n'eut garde de la laisser échapper. Le petit Piémont, loin d'attendre des propositions, provoqua son entrée dans l'alliance anglofrançaise et 15,000 de ses enfants vinrent combattre avec les nôtres. Ce concours, dans l'esprit du roi de Sardaigne et de son ministre, n'était pas désintéressé :
tous deux comptaient bien qu'il rapporterait de gros bénéfices à leur pays, et ils eurent en cette circonstance autant de justesse de vue que les hommes d'État autrichiens eurent le jugement erroné.
Gomme Sébastopol était tombé après une lutte telle que la défaite était aussi glorieuse que la victoire, rien de blessant, nulle acrimonie, ne subsistaient entre les adversaires : ils pouvaient se tendre la main ; l'estime qu'ils s'étaient respectivement acquise les y poussait même. L'un et l'autre n'avaient aucune gêne pour prendre l'initiative d'un rapprochement. Voici comment les négociations se nouèrent :
Au mois d'octobre 1855, les premiers ministres de Saxe et de Bavière, MM. de Beust et Van denPfordten, vinrent à Paris visiter l'Exposition. Napoléon III, en les recevant, leur déclara que la victoire n'augmentait pas ses exigences; que les conditions de la paix demeuraient limitées aux quatre points et qu'il préférait traiter directement avec la Russie et se passer de l'intermédiaire de l'Autriche. Il ajoutait qu'étant allié avec l'Angleterre il ne pouvait pas prendre l'initiative d'une proposition isolée.
« Si la Russie est muette, elle n'est pas réduite à être sourde » , disait le prince Gortschakoff de son côté. Et, en effet, le rusé diplomate entendit l'avis de Napoléon III et en profita, car, à l'automne de 1855, deux négociations parallèles s'ouvrirent à la fois : l'une officieuse, entre M. Walewski, successeur de M. Drouyn de Lhuys aux Affaires étrangères, et le comte Nesselrode, chancelier de l'Empire ; l'autre, secrète et privée, entre le comte de Morny et le prince Gortschakoff.
La protection des sujets russes en France avait été
LE r.ARON DE SEEBAGH ET M. WALEWSKI 6a
confiée depuis la guerre au baron de Seebach, ministre de Saxe à Paris.
Le baron de Seebach n'était pas seulement représentant de son roi ; il était aussi, ce qui en la circonstance lui donnait une importance particulière, le gendre de M. de Nesselrode ; de plus ses fonctions de représentant de la Russie avaient débuté dune façon agréable : aussitôt après la bataille de l'Aima, Napoléon III avait chargé M. de Seebach d'aviser l'empereur Nicolas que tous les blessés russes tombés entre nos mains lui seraient renvoyés sans conditions. L'empereur Nicolas l'avait aussitôt chargé de répondre que même nombre de prisonniers français nous seraient immédiatement rendus, et à diverses reprises, pendant la guerre, ces procédés courtois s'étaient renouvelés, toujours par l'entremise de M. de Seebach. Aussi, quand il fit à M. Walewski des ouvertures de la part de son beaupère, notre ministre y répondit favorablement, et, de suite, les pourparlers commencèrent. M. Walewski répéta les paroles de Napoléon aux ministres allemands : « La France désire la paix, mais elle est décidée aussi au maintien de son alliance avec l'Angleterre. »
Pour qu'une telle négociation, menée sans intermédiaire, pût réussir, il fallait qu'elle demeurât secrète et qu'elle aboutît de suite; mais l'Autriche était à l'affût; à l'annonce de la chute de Sébastopol, son ministre des Affaires étrangères, le comte de Buol, avait dit : « Je tiens les Principautés danubiennes dans ma poche, » sûr qu'il était d'être appelé, comme médiateur, à toucher un important courtage. Cependant voyant les jours s'écouler sans recevoir aucune de-
mande d'intervention, il commençait à s'inquiéter et ouvrait l'oreille à la moindre nouvelle. Quel réveil terrible pour lui si, au lieu de devenir l'arbitre de l'Europe, il venait à apprendre que la France et la Russie traitaient directement, et que l'Autriche, qui avait blessé lune et l'autre, payerait les frais de la guerre! Une indiscrétion de M. de Beust lui dessilla les yeux, et aussitôt, sans perdre une minute, il courut, comme nous le verrons tout à l'heure, chez l'ambassadeur de France à Vienne, le baron de Bourqueney, lui faire ses offres de service.
L'Autriche était depuis longtemps dans une situation financière déplorable et lorsque, au commencement des difficultés, Napoléon III avait désiré son alliance, il avait chargé le Crédit mobilier, dirigé par MM. Pereire, de traiter du rachat des chemins de fer autrichiens qui devaient être constitués en Société, dont le siège serait à Paris : c'était offrir plus qu'un emprunt, c'était rendre la place de Vienne solidaire de celle de Paris, et par ce seul fait, assurer son crédit menacé de sombrer.
Le rachat des chemins de fer fut conclu en décembre 1854, et la Société nouvelle d'exploitation fut constituée à la même date : elle subsiste encore aujourd'hui. Au nombre des administrateurs des chemins de fer autrichiens étaient les chefs des deux principales maisons de banque de Vienne, le baron Eskeles, et surtout le baron Sina, grand seigneur que son énorme fortune, ses attelages célèbres, ses libéralités, son aménité et son esprit intarissable avaient fait le personnage le plus populaire de Vienne. Dans l'intérêt de l'affaire, le baron Eskeles vint se fixer à Paris, tandis que le baron
M. DE MORNY ET L'ALLIANCE RUSSE
Sina demeurait à Vienne. A Paris, le baron Eskeles rencontra tous les jours, à l'hôtel du Crédit mobilier, place Vendôme, son collègue M. de Morny. Ce dernier proposa au baron de lui servir d'intermédiaire auprès du prince Gortschakoff. Ils convinrent que toutes les communications d'ordre diplomatique seraient envoyées au baron Sina sous des enveloppes qui porteraient le timbre de la maison de banque « Eskeles et G'e » . Ainsi cachées, elles n'éveilleraient aucun soupçon; pour plus de sûreté les noms des intéressés seraient déguisés. Le prince Gortschakoff, par exemple, serait désigné sous le nom de M. Dupuis.
Les premières ouvertures faites par M. de Morny au baron Eskeles furent par lui transmises au baron Sina qui vint, dès leur réception, les communiquer au prince Gortschakoff dont il était l'ami intime et qu'il avait l'habitude de voir presque journellement.
M. de Morny se déclarait partisan de l'alliance russe; il allait même jusqu'à dire que l'Empereur désirait mieux que la paix, et que, malgré les assurances données du maintien de l'alliance anglaise, il souhaitait une entente cordiale avec la Russie.
« Acceptez, disait-il, les conditions que nous vous offrons : c'est le minimum de ce qui peut vous être demandé; et combien peu de temps ces conditions pèseront-elles sur vous ! Peut-être que la France ellemême vous en proposera l'abrogation? Et en tout cas l'obligation la plus dure, celle qui vous oblige à ne pas avoir de marine militaire sur la mer Noire, ne sera pas appliquée longtemps; elle cessera d'exister par la force des choses, car il n'est pas possible d'empêcher un peuple militaire comme le peuple russe d'avoir des in. 5
bâtiments sur une mer fermée dont elle est maîtresse sans conteste. »
De son côté, le prince Gortschakoff se faisait des plus aimable en paroles auprès du baron Sina et multipliait les cajoleries à l'adresse de l'Empereur. «Gomme il était heureux de se trouver en [relations avec le comte de Morny ! » Cela lui rappelait sa jeunesse, ses débuts dans la diplomatie : il se revoyait reçu dans l'intimité de la reine Hortense à Rome, au palais Ruspoli, et à Arenenberg où il avait été assez heureux pour lui rendre différents services ; et il ne cessait de faire l'éloge de la mère de Napoléon III : elle avait été jusqu'à lui donner un talisman; il l'avait toujours gardé et ce cadeau avait été pour lui un gage de réussite dans chacune de ses entreprises qui assurerait certainement, en cette circonstance, le succès de l'œuvre qu'il poursuivait en commun avec M. de Morny.
Le rusé diplomate finassait, cherchant à faire croire à son désir dune entente avec la France : au fond, il ne voulait que nous compromettre vis-à-vis de l'Angleterre et nous détacher d'elle. Il manqua réussir, car, par la suite, il fut sur le point de faire échouer les négociations officielles que l'Autriche avait prises en main par les soins de M. de Buol.
Nous avons laissé ce ministre des Affaires étrangères autrichien dans une perplexité profonde à la nouvelle que la Russie et la France cherchaient à traiter directement sans son intermédiaire, et nous l'avons vu accourir chez notre ambassadeur, M. de Bourqueney. Notre représentant s'attendait à cette visite, et croyait recevoir une offre de médiation : il fut fort surpris lorsque M. de Buol lui exposa qu'il voulait se mettre d'accord
LES FAMEUX « QUATRE POINTS
avec la France sur les termes d'une proposition de paix sous forme ^ultimatum.
L'étonnement de M. de Bourqueney fui plus vif encore lorsqu'il connut ces propositions : loin d'être anodines comme celles des conférences de Vienne, au printemps, elles étaient plus dures que celles que Napoléon III avait indiquées à M. de Seebach ; beaucoup plus dures, par conséquent, que celles exposées par M. de Morny au prince Gortschakoff.
Il fallait maintenant faire adopter ces propositions par l'Angleterre : on les lui communiqua avec cette réserve qu'ayant été débattues entre la France et l'Autriche, il fallait les accepter telles quelles, ou les repousser, toute modification étant impossible.
A cet avis, lord Palmerston se cabra tout raide. Il trouvait les demandes trop douces et surtout il n'admettait pas que l'on pût rédiger un engagement dans lequel l'Angleterre était contractante, sans qu'elle eût le droit de le discuter : plutôt que d'accepter pareil procédé, il était décidé à continuer la guerre seul avec les Turcs. La situation se tendit de ce fait entre Paris et Londres et le prince Gortschakoff eut l'espoir momentané de voir l'alliance anglo-française se desserrer. Il n'en fut rien : Napoléon III écrivit directement à la Reine une lettre où il exposait la situation et cherchait une solution satisfaisante; la Reine lui répondit avec le même désir d'entente, et désormais l'accord redevint aussi cordial qu'au» paravant;en quelques jours, les deux Cabinets s'entendirent sur les propositions à présenter en leur nom: c'étaient les fameux quatre points interprétés dans le sens le plus dur, auxquels l'Angleterre ajoutait l'engagement pour la Russie de ne plus fortifier les îles d'Aland.
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L'Autriche, de son coté, une fois en possession de ce traité, surenchérit sur les exigences de l'Angleterre en demandant la cession d'une bande de terrain en Bessarabie, le long du Danube, dans l'idée d'éloigner les Russes de ses frontières.
Le comte de Buol se chargea de faire porter ces propositions à Pétersbourg par le comte Valentin Esterhazy ; mais il y mit la condition que le prince Gortschakoff serait tenu en dehors de toute cette négociation. Il en résulta que la haine du prince contre l'Autriche s'en accrut encore.
Napoléon III, vivement désireux de la paix, fit appeler M. de Seebach, lui exposa la situation jusque dans ses plus petits détails et l'invita à partir le soir même dire à son beau-père que le gouvernement anglais avait fait de nombreuses difficultés pour accepter ces conditions et qu'il serait heureux de les voir repousser et de continuer la guerre. C'était le minimum des exigences qu'il était possible d'espérer; il conseillait donc vivement à M. de Nesselrode de les accepter.
De son côté, le comte Esterhazy, parti le 1 5 décembre, arriva le 20. Il avait l'ordre d'attendre la réponse un mois. Si, au 20 janvier, il n'avait pas un assentiment complet, il devait demander ses passeports et signifier l'entrée de l'Autriche dans la coalition.
L'Europe, le monde entier suivaient le voyage du diplomate autrichien avec émotion : partout, on était impatient d'être fixé ; mais rien ne devait transpirer des décisions du tsar jusqu'au terme indiqué. On était donc réduit à ne rien savoir pendant un mois du coup de dés qui allait décider des destinées de l'Europe.
Nous aussi, profitons de cette attente forcée pour
LE COMTE PROKESCH
parcourir les pays engagés dans la lutte et étudier leur situation.
A Paris, la fermeture de l'Exposition universelle au mois de novembre n'a pas arrêté les fêtes; l'Empereur attire toujours les étrangers de marque auxquels il tient à montrer l'état florissant du pays
A peine MM. de Beust et Van den Pfordten sont-ils partis qu'on annonce la venue d'un nouveau diplomate autrichien, le comte Prokesch, représentant de l'Autriche à la Diète fédérale de Francfort. Le comte Prokesch est nommé ambassadeur à Constantinople et il passe par Paris. Certainement, il a une importante mission, et les journaux de se laisser aller à leur imagination.
Voilà qu'à peine arrivé le diplomate est invité à dîner aux Tuileries, et le lendemain on se répète, d'abord discrètement, puis ouvertement, qu'il s'agit d'une affaire de la plus haute importance; l'Empereur, aussitôt après le dîner, a emmené le comte Prokesch seul dans son cabinet où il s'est enfermé avec lui jusqu'à onze heures du soir.
« L'entretien de l'Empereur était de haut intérêt, nous a raconté le maréchal Ganrobert, mais il était d'ordre historique tout intime. Le baron Prokesch avait été gouverneur du duc de Keichstadt, et il avait compati à son malheur en cherchant le plus possible à l'adoucir : peu à peu, touché par une si grande infortune, de gouverneur il était devenu le confident et le seul ami de son pupille. 11 lui parlait de son père, de la France, de la gloire immortelle qui s'attachait à son nom et que l'on voulait lui laisser ignorer. Après sa mort, il avait consacré à la mémoire de son élève un
livre dans lequel il avait retracé en termes touchants les étapes du long martyre du fils de P homme.
« Napoléon tenait à recueillir de la bouche de ce compagnon fidèle les détails les plus circonstanciés et les plus intimes sur la fin de son cousin : tel était le sujet de l'entretien si commenté.
« Dans le cours de cette conversation, le baron Prokesch proposa à l'Empereur de lui donner les cahiers de devoir et les brouillons, ainsi que des dessins du fils de Napoléon, qui avait eu des dispositions pour la peinture. L'offre fut acceptée et, quinze jours plus tard, les dessins et les divers cahiers annoncés étaient apportés aux Tuileries. »
Presque en même temps que le baron Prokesch, on annonça le passage à Paris du vicomte Ganning, viceroi des Indes, qui se rendait à Calcutta.
« C'était à mon retour de Suède, disait encore le maréchal; le vicomte Canning était accompagné de lady Ganning, dont le souvenir m'est resté plus vivace que celui de son mari.
b Elle était la fille de lady Elisabeth Stuart qui avait été ambassadrice à Paris durant la Restauration (c'est lord Stuart de Rothesay, son mari, qui a acheté, de la belle princesse Pauline Borghèse, la sœur de Napoléon, l'hôtel du Faubourg-Saint-Honoré qui est encore l'ambassade d'Angleterre) .
« Lady Canning était très jolie, mais peut-être encore plus fine que belle. Elle parla beaucoup avec l'Empereur de souvenirs communs d'Angleterre; puis, l elle dit qu'elle continuait toujours ses relations avec la duchesse de Berry et raconta une foule d'anecdotes sur le Paris du temps de la Restauration.
UNE ROBE DE 75,000 FRANCS
« Après dîner, la conversation traînait et un vent de l'ennui guindé des cours soufflait dans les salons lorsque l'Impératrice eut l'idée de faire descendre de sa salle d'atours le magnifique costume qu'elle avait le jour de la distribution des récompenses de l'Exposition et dont le prix, 75,000 francs, faisait l'objet de toutes les conversations.
« C'était une robe de velours épingle d'un rouge éclatant, dont la jupe, le corsage et les manches étaient entièrement recouverts de point d'Alençon, tandis que le col était fait d'un tuyauté de tulle. L'Impératrice fit le récit de la façon dont elle avait admiré cette robe dans la vitrine de Frainais-Gramagnac : en la voyant elle s'était étonnée qu'on eût pu exécuter une dentelle d'une si grande étendue; car en 1853, lors de son mariage, on n'avait trouvé à Paris, pour sa jupe de mariée, que deux bandes de point d'Alençon, et encore de dessins différents.
« Une femme de chambre descendit la robe, fixée sur un mannequin, et l'installa, comme chez un couturier, au milieu du salon où les assistants l'admirèrent en tournant autour. »
L'Impératrice avait aussi acheté une robe de velours bleu à l'Exposition. Elle la porta, pour la première fois, avec une parure de turquoises, le jour de la rentrée des troupes de Grimée.
Après la prise de Sébastopol et sans attendre la fin de la guerre, l'Empereur ayant décidé le rappel de Grimée de la garde impériale et des quatre régiments de ligne les plus éprouvés, la population de Paris tint à leur faire un accueil chaleureux.
Le matin du 29 décembre 1855, date fixée pour
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cette solennité, par un clair soleil d'hiver et par un temps doux, les 20e, 39e, 50e et 97e de ligne et la garde impériale vinrent se masser sur la place de la Bastille et dans les grandes artères qui y débouchent, tandis que l'École polytechnique et celle de Saint-Gyr se formèrent en regard de l'armée.
A onze heures, le maréchal Magnan, en grand uniforme, arrive, suivi d'une escorte de chasseurs à cheval, et, à midi, les sonneries et les batteries de tambours annoncent Napoléon III. D'abord, c'est un escadron de guides, la pelisse sur les épaules, qui débouche de la rue Saint-Antoine; puis derrière, en une seule ligne, les officiers d'ordonnance, en habits bleu de ciel avec aiguillettes d'argent.
A côté de l'Empereur sont le prince Napoléon et le maréchal Vaillant : dans sa suite nombreuse, on distingue des officiers étrangers, surtout des Anglais, des Sardes et des Turcs. Après avoir salué les drapeaux, Napoléon se place au pied de la colonne, devant les troupes, et prononce cette allocution :
« Je viens au-devant de vous comme autrefois le Sénat romain allait, aux portes de Rome, au-devant de ses légions victorieuses. Je viens vous dire que vous avez bien mérité de la patrie... » Puis, après avoir remercié ses soldats, les avoir exhortés à ne pas perdre les habitudes de dévouement et d'abnégation acquises au service, il terminait par ces mots : « Tenez-vous de nouveau prêts à répondre, s'il le faut, à mon appel. » Allusion qui produisit un effet considérable dans les cours européennes, lorsque le télégraphe transmit ces paroles.
Après le discours, l'Empereur, se tournant vers son
LES HEROS DE LA CRIMEE
état-major et cherchant le général Ganrobert des yeux, dit à haute voix : « Général, allez vous mettre à la tète des troupes de Grimée. » Le général, soit qu'il fût surpris, soit qu'il redoutât d'être trop en vue, ne bougea pas. L'Empereur dut répéter son ordre, en ajoutant : « Vous n'avez donc pas entendu? »
Le général Ganrobert, se détachant, vint alors se placer à la droite de la ligne et commanda de rompre par pelotons. Pendant l'exécution de ce mouvement, l'Empereur partait au galop par les boulevards pour gagner la place Vendôme entièrement bordée de tribunes. En arrivant, il salua l'Impératrice et la princesse Mathilde, qui étaient sur une estrade adossée au ministère de la Justice; puis, se mettant devant elles avec sa suite, il attendit les troupes. Sur tout le parcours des boulevards, les maisons étaient pavoisées de drapeaux et les carrefours ornés d'arcs de triomphe et de mâts vénitiens. En travers de la chaussée flottaient des transparents, et sur l'un d'eux, à la hauteur de la Maison Dorée, on lisait ces vers :
Gloire aux héros de la Grimée !
Paris n'a pas de jour plus beau; La fille de la Grande Armée Console sa mère au tombeau,
Partout c'était une foule immense; sur les trottoirs, une presse incessante; aux fenêtres et aux balcons, et jusque sur les toits, des curieux; dans les arbres, des gamins criaient, gesticulaient, lâchant mille lazzis qui faisaient rire.
Dans la foule, des toits au trottoir, on eut le sentiment que l'Empereur agissait avec tact en refusanl de
se mettre à la tète des troupes qu'il n'avait pas conduites lui-même au combat.
Après son passage à grande allure, il s'écoula un certain temps avant l'apparition de la colonne. Bientôt les gamins juchés dans les arbres la signalèrent. Le maréchal Magnan, géant tout couvert d'or,, monté sur un magnifique cheval, ouvrait la marche. Sa nelle prestance ne lui valut aucun vivat : on les réservait pour les Griméens. Ils commencèrent à la vue du général de Monet, commandant l'École de Saint-Gyr. Il allait à pied, les bras en écharpe; et les gens bien informés apprenaient à leurs voisins qu'il avait reçu trois blessures en conduisant le 2e zouaves à l'attaque des ouvrages blancs. Puis Saint-Gyr défila, et quand, derrière le dernier peloton de plumets blancs et rouges, on vit dans un même coup d'œil sapeurs, tambours, musique, blessés marchant clopin-clopant, avec des béquilles ou le bras en écharpe, et le général Ganrobert à cheval, seul, sans aide de camp ni escorte, l'enthousiasme éclata, irrésistible, violent, et quelquefois tendre au point de devenir touchant. Les chapeaux, les mouchoirs s'agitaient, et de la chaussée jusqu'aux toits, partaient des cris répétés de : « Vive Ganrobert! »
Des femmes lui envoyaient des baisers, soulevaient leurs enfants en les tendant vers lui. Ce n'était pas au soldat chevaleresque, ni au citoyen désintéressé qui avait quitté le pouvoir dans l'intérêt du pays; c'étaitau père du soldat, à celui qui avait partagé les souffrances de l'armée, surtout au sauveur de tant de vies utiles que s'adressaient ces démonstrations.
On sentait dans ces bénédictions la reconnaissance
des mères qui lui devaient un fils, ou des épouses dont il avait conservé le mari.
Dans les quartiers populeux, ces sentiments s'exprimaient surtout par des cris : en avançant, les bravos répétés prirent le dessus; à toutes les fenêtres, ce n'étaient que mains s'agitant et frappant avec ardeur, lançant des bouquets ou envoyant des baisers. A en croire Mérimée, qui était à côté de l'Impératrice, « le général Ganrobert, quand il arriva place Vendôme, pouvait à peine se tenir à cheval, tant était grande son émotion » .
Cet enthousiasme débordant se continua tant que dura le défilé de la ligne.
Derrière la musique de chaque régiment suivait un groupe de blessés. Les généraux qui venaient ensuite étaient en grande tenue, chapeau ferré, culotte blanche et bottes à l'écuyère. Les troupes avaient leurs vêtements usés et rapiécés, la criméenne sur les épaules les pantalons dans des guêtres de cuir. Les figures amaigries, les barbes incultes frappaient les imaginations ; les barbes surtout, « une armée de sapeurs. » C'est la réflexion que fit un jeune spectateur qui devait devenir le peintre Edouard Détaille. On disait le nom des principaux chefs, on se montrait les drapeaux en loques dont les aigles étaient percées de balles ou de biscaïens. On se répétait le rôle glorieux que chacun d'eux avait tenu.
Celui du 20e avait été planté sur Malakoff et celui du 50e sur le Mamelon-Vert, par leurs colonels qui, tous deux, avaient été tués, et celui du 39e avait donné le signal de la victoire de l'Aima en apparaissant à la tour du Télégraphe.
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Lorsque, à la tête de la garde, parut le général Mellinet, la figure labourée d'un biscaïen, et le général Blanchard avec une longue barbe noire, le bras en écharpe, les bravos continuèrent; on salua encore le gigantesque colonel de Bretteville, des grenadiers, plus grand que son tambour-major, et le colonel Félix Douay, des voltigeurs, dont la conduite à Malakoff demeurait légendaire ; mais cependant la vue de cette troupe habillée tout de neuf ne produisait pas sur les esprits le même effet que les guenilles des lignards : le succès de cette journée fut pour le pioupiou.
Les cris, les fleurs accueillirent encore les premiers régiments de la garde; mais, comme si la foule eût été fatiguée, l'enthousiasme alla peu à peu en se calmant, si bien que les gendarmes, qui se trouvaient en queue, passèrent presque au milieu du silence. Ces malheureux gendarmes n'avaient pas eu de chance en Grimée! A l'attaque du Mamelon-Vert, leur uniforme sombre les fit prendre, par les turcos, pour des Russes, et nos Algériens leur envoyèrent une fusillade des plus nourries. Les corvées du siège, les tranchées les avaient dégoûtés. C'étaient tous de vieux sous-officiers qui avaient rendu leurs galons pour entrer dans ce corps délite, mais qui ne désiraient pas être astreints à des services inférieurs dont leur grade les exemptait depuis longtemps. Déjà, à leur arrivée en France, trois cent soixante-dix d'un seul coup avaient demandé à prendre leur retraite; il y en eût eu le double si les masses individuelles n'avaient été en débet.
Ces détails n'avaient pas contribué à les rendre populaires, et, la légende sétant substituée à la vérité,
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Ton racontait qu'ils avaient rempli des missions de police, de répression et même d'exécution, dont aucune autre troupe n'avait voulu se charger.
Arrivé à la hauteur de la colonne Vendôme, le général Ganrobert, après avoir salué l'Empereur, vint se placer en face de lui, et l'armée défila entre eux.
A deux heures et demie, tout était terminé. Le général vint de nouveau saluer l'Empereur et prendre ses ordres. Le souverain lui prescrivit de le suivre aux Tuileries où il avait à lui parler. Durant le parcours jusqu'au palais, il se convainquit que son succès avait fait des jaloux. Le maréchal Vaillant lui parut grognon, et le maréchal Magnan, qui avait longé les boulevards au milieu de l'indifférence sans cesser d'entendre les vivats qui éclataient derrière lui, était mécontent aussi et ne le cachait pas. Dans leurs étatsmajors on chuchotait et l'on se disait à l'oreille que le général Ganrobert était venu, sans ordre et sans raison, prendre la tête de l'armée afin de se faire offrir une ovation.
Au château, l'Empereur fit entrer le général d^ns son cabinet pour le consulter sur la rédaction d'une dépêche au roi Oscar qui venait de faire savoir à Paris et à Londres qu'il s'associait à Yultimatum de l'Autriche.
Le texte rédigé, le général crut devoir s'excuser auprès de l'Empereur d'avoir été l'objetd'une démonstration si vive qui lui vaudrait bien des envieux : « Et j'en suis enchanté, répondit Napoléon III; en vous donnant l'ordre d'aller commander votre ancienne armée, je voulais vous faire donner ce témoignage d'estime. »
Les choses en restèrent là. Du reste, les esprits étaient tous préoccupés de la question de la paix ou de la guerre.
Les paroles belliqueuses adressées par l'Empereur à ses troupes témoignaient de la décision que son gouvernement et celui de la reine Victoria avaient prise de frapper un coup décisif au cœur de la Russie, si la paix n'était pas signée avant le printemps.
Un peu pour étudier ces projets et beaucoup pour produire un effet sur l'opinion européenne et intimider le Tsar, on réunit à Paris un grand conseil de guerre.
Le duc de Cambridge vint de Londres; les généraux La Marmora, Harry Jones, de Martimprey et l'amiral Lyons furent appelés de Grimée; on désigna à Paris le prince Jérôme, le prince Napoléon, le maréchal Vaillant, le comte Walewski, les amiraux Hamelin et Parseval-Deschênes et les généraux Ganrobert et Bosquet pour en faire partie.
Dans les réunions solennelles de ce conseil, une vraie assemblée, que présida l'Empereur aux Tuileries, on ne parla que de Grimée et on arrêta le plan à suivre à la fin de l'hiver.
Une armée anglo-franco-sarde de 120,000 hommes, sous les ordres du maréchal Pélissier, se formerait à Eupatoria pour attaquer les Russes sur leur flâne droit, les chasser de Grimée et aller occuper l'isthme de Pérékop.
La réunion pompeuse de ces conseils produisait une véritable émotion à Paris : le public, toujours badaud, venait à chaque convocation devant les guichets de la rue de Rivoli pour voir passer généraux ou amiraux que la guerre avait illustrés.
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En dehors de ces réunions plénières, chaque jour, les amiraux anglais et français se rencontraient au ministère de la guerre avec le général de La Marmora et le général Ganrobert, et étudiaient une expédition dans la Baltique et en Finlande, contre Saint-Pétersbourg et Gronstadt; peu à peu, les idées prenaient corps, et les dispositions comme les préparatifs s'ordonnaient.
L'armée du Nord campée à Boulogne était complétée, et le maréchal Vaillant envoyait M. Eugène Pastré affrétera Londres de grands bâtiments à vapeur anglais ou américains, pour transporter cette armée au printemps. Il concluait aussi avec les fabriques du Yorkshire l'achat de 700 kilomètres de drap — ce dont il était très fier; enfin il renouvelait une commande de plusieurs milliers de kilos de lard salé avec la maison de Rothschild, qui avait déjà fourni celui des troupes de Grimée pendant le siège.
« ...Au surplus, il y a des choses inouïes sur le tapis » , écrivait-il au maréchal Pélissier.
En Angleterre, l'activité était encore plus grande. Le pays, pris au dépourvu au commencement des hostilités, était maintenant prêt à soutenir une longue guerre : l'armée anglaise en Orient venait d'être portée à 75,000 hommes, soit 50,000 Anglais et 25,000 mercenaires étrangers; on disait même bien haut que l'on avait pris en solde l'armée sarde.
A Paris et à Londres, on ne comptait pas sur une coopération active de l'Autriche. Les généraux autrichiens ne cachaient pas leur sympathie pour les généraux russes et manifestaient le dégoût qu'ils auraient à se battre contre eux. A la nouvelle de la prise de
Sébastopol, en Roumanie, la population avait voulu célébrer la victoire des alliés par des démonstrations, et l'armée autrichienne d'occupation l'en avait empêchée. Du reste, cette armée était fort réduite, car elle avait perdu 60,000 hommes du choléra dans ses can tonnements. Obliger les Russes à immobiliser une partie de leurs forces en Bessarabie, c'est tout ce que l'on pourrait espérer d'elle.
Dans quelle situation se trouvait la Russie? Sa superbe résistance de Sébastopol l'avait-elle épuisée? On le supposait, mais on n'osait le croire. Jusqu'à présent, on n'avait rien su de positif. Dans le mois de janvier seulement, M. Walewski parvint à se procurer des renseignements précis par l'intermédiaire d'un Allemand de la suite du Tsar, qu'il avait acheté :
« Odessa est vide, disait cet individu, la vie s'y est éteinte et les rues désertes sont couvertes d'herbes. Toute l'activité s'est concentrée à Nicolaïef où il y a près de 100,000 âmes tant soldats qu'ouvriers et 5,000 personnes travaillant à l'arsenal, sous la direction de contremaîtres américains. Mais la mortalité est épouvantable dans cette agglomération et la ville a l'air d'un hôpital
« A Pérékop, il y a encore 45,000 hommes, dont beaucoup sont malades. Les officiers, au contraire, se livrent à des excès et se grisent souvent.
« Les milices de Koursk et de Kalouga, quoique arrivées depuis peu, sont réduites à rien, et dans tout l'empire on ne trouve guère que quelques provinces du centre capables de fournir encore des soldats.
« A Pétersbourg, la vie est arrêtée, les usines à gaz sont fermées, on n'éclaire plus la ville; les fabriques
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chôment, on travaille seulement dans les arsenaux, et les familles russes ont caché leur or et leurs objets précieux, en raison du discrédit de 50 pour 100 dont est frappé le papier monnaie.
« L'armée russe du Nord est atteinte d'une épidémie d'ophtalmie, et manque de médecins : on en attend une centaine d'Amérique. Dans la Podolie et l'Ukraine, il y a eu des soulèvements à cause de la suppression des corvées qui ont été remplacées par des impôts et surtout par le manque de sel. Des bandes de paysans sont allées à la ville pour s enrôler afin de pouvoir manger du sel, mais les autorités les ont éconduites et on a dû les disperser.
« Gronstadt est imprenable : le chenal est barré par des digues 'et rempli par des machines infernales. Les forts ont plus de mille canons armés. On vient d'appeler Totleben de Grimée pour lui donner le commandement de Saint-Pétersbourg et de ses environs. »
L'agent conclut ainsi : « Il n'y a d'enthousiasme qu'à Moscou. On croit l'Empereur fatigué de la guerre et le sentiment général est pour la paix. L'armée a été démoralisée par la chute de Sébastopol, que l'on s'était peu à peu habitué à croire imprenable. »
Malgré ces renseignements de nature à faire croire à la fin de la lutte, de tous côtés il n'est question que de guerre; dans les premiers jours de janvier 1856, toutes les dépêches de Vienne et de Berlin annoncent que la Russie ne peut se résoudre à accepter l'ultimatum; le 12, elles affirment le rejet formel des propositions, et les Bourses européennes sont prises de panique. Consolidés ou Rentes baissent de plusieurs points.
Le 13, le 14 et le 15, le télégraphe confirme ces mauvaises nouvelles.
Le 16 au soir, le monde s'est endormi tout entier aux idées de la guerre ; le lendemain, la matinée s'écoule sans dépêches. A midi seulement, la nouvelle de l'acceptation de la Russie arrive, inopinée, à la fois dans les chancelleries et dans les Bourses où elle fait l'effet d'une explosion.
Gomment les événements avaient-ils tourné si brusquement?
Le comte Valentin Esterhazy, ayant gagné Pétersbourg à la fin de décembre, rencontra le comte Nesselrode le lendemain de son arrivée et lui remit les propositions dont il était porteur. Le chancelier, après les avoir lues attentivement en sa présence, le remercia, se contentant de lui dire, sans rien lui laisser voir de ses sentiments, qu'il en référerait à l'Empereur. Le comte Esterhazy se retira sur ces paroles, avec l'impression que la grande réserve du chancelier n'était pas de mauvais augure, et il le télégraphia à son gouvernement.
Cette confiance disparut peu à peu : les jours s'écoulaient et le comte Esterhazy ne recevait aucune réponse, aucune communication. Le comte Nesselrode évitait même toute conversation avec lui et le malheureux ambassadeur demeurait isolé, déconfit, sans savoir que faire.
Le 10, il apprit, de Vienne, que le gouvernement russe usait avec lui du procédé que son propre gouvernement avait inauguré vis-à-vis du prince Gortschakoff, et que le cabinet de Pétersbourg, feignant d'ignorer son existence, avait envoyé une communication au
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prince Gortschakoff sans le lui faire savoir. Il ne s'agissait pas encore d'acceptation, mais d'une demande d'explications et d'atténuations. Des explications, on ne les lui refusait pas; mais aucune modification n'était possible, et il fallait l'acceptation du 20 janvier.
A cette réponse comminatoire, le Tsar demeura perplexe et, avant, de se décider, il voulut s'entourer de l'avis de ses plus sûrs conseillers : les comtes Nesselrode, Orloff, Bludow, Kisseleff et Woronzof, le prince Dolgorouki et le baron Meyendoff.
Ces personnages se réunirent le 15 janvier au Palais d'Hiver. Tous, sauf peut-être le comte Bludow, étaient partisans de la paix, et cependant elle fut sur le point d'être repoussée. Les pourparlers entamés entre le comte de Morny et le prince Gortschakoff avaient si bien marché qu'ils manquèrent dépasser leur but.
Le matin de la réunion, le comte Nesselrode avait reçu de Vienne une dépêche du prince Gortschahoff, dans laquelle il affirmait de nouveau que si le Tsar traitait directement avec Napoléon III, il aurait des conditions plus douces que par l'intermédiaire de l'Autriche, et il insistait pour que l'on rejetât les propositions de cette puissance. Le comte Nesselrode, d'accord avec l'empereur Alexandre, ne voulut pas risquer cette chance. « S'il eût communiqué cette dépêche, déclara plus tard le comte Orloff, les conseillers de l'Empereur l'auraient engagé à repousser Y ultimatum autrichien. »
Les hommes d'État russes se trouvèrent donc en présence des seules propositions du comte Esterhazy et tous, quoi qu'il leur en coûtât, en conseillèrent l'acceptation. Cependant, le Tsar réserva encore sa
décision. Ce fut sans doute l'intervention de son oncle, le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV, qui le décida.
Le tsar Nicolas ayant épousé la sœur du roi Frédéric-Guillaume, les deux souverains étaient beauxfrères et extrêmement liés. Dans leur correspondance, l'Empereur appelait le Roi : « Mon cher Fritz » , et le Roi disait à l'Empereur : « Mon cher Nix » .
Le roi de Prusse, esprit mystique, « ne faisant rien comme tout le monde » , exprimait à son beau-frère ses sentiments de dévouement sous forme de parabole. Ainsi, voulant lui faire savoir qu'il cherchait à maintenir l'Autriche dans la neutralité, il lui disait : « Mon cher Nix, je vous envoie une sculpture en marbre représentant un chasseur attaqué par un tigre : le chien cherche à défendre son maître en se précipitant sur le tigre et en le mordant aux jarrets. Le sujet de ce groupe est l'image fidèle de ma conduite. Moi aussi, je suis un chien fidèle, et je m'attaque aux jambes de vos ennemis pour les retenir et les empêcher de vous porter des coups. »
Nicolas savait au reste combien il pouvait compter sur Frédéric-Guillaume IV, et, à son lit de mort, en se retournant vers l'Impératrice et son héritier, il prononça ces paroles : « Dites à mon cher Fritz qu'il demeure l'ami de la Russie et qu'il reste fidèle aux dernières paroles de papa. » Lorsqu'on lui communiqua ces volontés, Frédéric-Guillaume IV s'était mis à genoux et, la main sur son cœur, s'était écrié, en présence du général de Gerlach : « J'accepte ce testament et je l'exécuterai consciencieusement, et de tout mon cœur. » Aussi, un conseil du roi de Prusse à son jeune neveu devait avoir une grande portée pour le tsar Alexandre, qui le considérait comme le remplaçant de
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son père; et en effet, ce fut le roi de Prusse qui dissipa les dernières hésitations de l'empereur Alexandre en lui écrivant le 15 janvier : « Je tremble, mon bon et cher Alexandre, quand je mesure l'étendue de la responsabilité qui pèse sur nous deux; sur moi, si je ne réussis pas, à l'aide de cette lettre, à vous inspirer le désir de mettre fin à la situation présente; sur vous, cher et bon Alexandre, si vous fermez les yeux devant la menace de tous les gouvernements réguliers de l'Europe. Que Dieu inspire, cher et bon Alexandre, votre résolution et qu'il nous rende bientôt les bienfaits d une paix universelle. »
Le jour même où cette lettre arrivait, le baron Werther, ambassadeur de Prusse à Pétersbourg, se rendait chez le comte Nessclrode, et lui déclarait que le Roi, son maître, ne pouvant plus demeurer dans la neutralité, devrait, si la guerre se prolongeait, quoique ce fût la mort dans rame, s'allier avec les puissances occidentales.
Tout s'était conjuré pour amener l'empereur Alexandre à se prononcer en faveur de la paix. Il céda et, le 16, il avisa le roi de Prusse de sa décision. A huit heures du soir, Frédéric-Guillaume communiqua la bonne nouvelle à la reine Victoria en des termes qu'eût employés un malfaiteur pour faire part à son complice de la réussite d'un mauvais coup.
« Surtout, gardez ce secret pour vous seule. » Ainsi terminait-il. Sa dépêche arriva à minuit à Windsor; le lendemain, la nouvelle qu'elle annonçait était confirmée et affichée dans le monde entier, à midi.
Le 1er février, les propositions, transformées en préliminaires de paix, furent paraphées à Tienne et Ion
décida l'ouverture d'un congrès avant la fin du mois à Paris.
Dans notre capitale, du jour au lendemain, le congrès devient l'événement parisien; les journaux en sont remplis, tout est au congrès : les entremets et les vêtements. On attend avec impatience les personnalités fameuses qui vont venir y siéger. Le premier de ses membres qui arrive dans nos murs est un Russe, le baron Brunnow. Il descend du train à la gare de l'Est le 13 février, à dix heures du soir, sur un quai désert ; un valet de pied seul l'attend pour le conduire à la voiture de M. de Seebach, qui stationne dans la cour.
Son arrivée, dans la solitude et le silence, se transforme dans la presse belge en réception enthousiaste : « La foule l'a attendu sur les quais, et, à sa descente de wagon, on lui a présenté un bouquet. » Les journaux anglais s'emparent du canard belge, et en font grand bruit. « Avant de rompre avec l'Angleterre, la France s'allie déjà avec son ennemi de la veille. »
Le lendemain 14, les gens de lord Glarendon arrivent avec ses bagages à l'hôtel du Louvre. Le 15, c'est M. de Gavour qui s'installe, suivi d'un secrétaire et d'un seul domestique, à l'hôtel du Rhin. Le 16, M. de Buol vient occuper, avec un imposant personnel, le premier étage de l'hôtel Bristol, place Vendôme, et, le même jour, lord Glarendon se rend dans ses appartements dont les fenêtres donnent sur la rue de Rivoli, où tout est préparé à sa convenance. Enfin, le 22, arrivent le comte Orloff et Aali-Pacha qui vont directement chacun à leur ambassade où ils habiteront.
Tous ces diplomates sont liés entre eux de longue date et beaucoup sont amis intimes; ils se retrouvent
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avec plaisir et se jettent avec effusion dans les bras les uns des autres; ils se rendent des visites : le baron Brunnow et lord Glarendon ne se quittent plus; même le comte de Gavour et le comte de Buol font mutuellement assaut d'amabilité. On a tant parlé d'eux qu'ils sont l'objet de la curiosité des Parisiens. S'il en paraît un dans la rue, la foule accourt pour le contempler; dans les groupes qui se forment, on chuchote, et des orateurs en plein vent répètent la biographie que les journaux ont donnée et redonnée de lui
Le 25, jour fixé pour leur première réunion, le peuple occupe le pont de la Concorde, les quais et l'esplanade des Invalides en face du ministère des Affaires étrangères.
A midi, on signale une première voiture. Les mieux informés y reconnaissent MM. de Gavour et Villamarina. Aune heure, le comte Orloff et le baron Brunnow arrivent les derniers.
Les diplomates, tous en costume du matin, causent d'abord pendant quelques instants; puis l'un d'eux ayant fait observer qu'il est l'heure de la convocation, tous s'asseoient et, de suite, M. de Buol, prenant a parole, propose à ses collègues de nommer leur bote, M. Walewski, président du congrès. L'accord s'ètant préalablement fait sur son nom, M. Walewski se place sur le fauteuil, en face d'un gigantesque encrier en argent de style empire; les autres se rangent par nation sans ordre déterminé; et la première séance commence.
Avant de suivre les membres du congrès dans leurs discussions, dans les fêtes et dans les diners dont on les accable, faisons connaissance avec eux.
Tout d'abord, le président. Le comte Walewski avait les traits d'un empereur romain et la pureté de lignes d'un camée grec. Son front puissant, surmonté d'une abondante chevelure, exprimait l'élévation de ses sentiments, et l'ovale de sa figure largement dessiné indiquait la fermeté de son caractère comme la finesse de la bouche et du nez en montrait la délicatesse. La loyauté se reflétait dans le regard de ses yeux bien fendus : « Depuis qu'il est à Londres, je ne l'ai jamais surpris à tromper » disait de lui la reine Victoria, et, lors de sa mort, Naooléon III fit de lui cet éloge : « Ma confiance en lui n'a jamais été déçue. » Sa tournure élégante, ses façons aisées de grand seigneur, sa courtoisie, ses mains du plus parfait modèle, témoignaient de quelle race illustre il était. D'une droiture et d'une honnêteté absolues, il était toujours demeuré au-dessus et en dehors de toute intrigue, et, quel qu'ait été son attachement pour Napoléon III, il lui exposa toujours la vérité sans réticence, n'hésitant jamais à chercher à dessiller les yeux du souverain et à le détourner de ses projets lorsqu'il ne les approuvait pas. Plût à Dieu que Napoléon III eût suivi les avis de M. Walewski ! En 1840, encore novice dans la diplomatie, M. Thiers fut surpris, en lisant les dépêches de M. Walewski, de l'exactitude des renseignements qu'il fournissait et du bien fondé des conséquences qu'il déduisait de ses observations. Sa correspondance, tant comme ambass «leur que comme ministre, témoigne des mêmes qualités Elle est écrite dans un style simple, sans ces fo miles ampoulées et poncives dont regorgent les dépêches officielles de cette époque dont il est de bon ton dans la carrière de faire un pompeux éloge. Dans
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sa correspondance privée avec l'Empereur, il parle de toutes les grandes questions et indique, en traits saisissants, les conséquences des projets de l'Empereur. En diplomatie, il était conservateur et il partageait les idées de M. Thiers auquel l'attachait la reconnaissance, et dont il fut toujours l'intime.
En 1856, désirant le maintien de l'alliance anglaise, et, Français avant tout, il ne croyait pas que l'on pût engager le pays dans une aventure, s'il n'y allait pas d'un gros avantage. A l'intérieur, libéral convaincu il conseilla, dès les premiers jours de l'Empire, à Napoléon III d'en revenir à un gouvernement parlementaire dont M. Thiers eût été le premier ministre. Lorsqu'il fut question de le nommer président du congrès, lord Glarendon en prévint lord Palmerston en ces termes : « C'est une âme élevée, une nature heureusement douée que ses qualités et son instruction désignent pour nous présider. » Et à la fin des séances, Napoléon III lui rendit justice quand il écrivit : « Ma pensée ne pouvait être plus fidèlement ni plus habilement interprétée, et c'est à sa fermeté, sa loyauté et sa personne qu'est dû le succès du congrès. » C'est, du reste, l'avis de tous ceux qui y prirent part, sauf M. de Cavour.
Lord Glarendon était le type idéal du grand seigneur anglais. Par lui-même, il n'offrait pas de traits de caractère particuliers, et, quoique sa carrière fût noblement remplie et qu'il eût occupé souvent, comme en ce moment, le premier poste du gouvernement de la Reine, il s'était toujours trouvé éclipsé par lord John Russell, et surtout par lord Palmerston qui, dans les ministères dont il faisait partie, imposait ses idées et parlait au nom de ses collègues. Ce qui distinguait lord
Clarendon de lord Palmerston, souvent brutal, c'était l'amabilité. S'agissait-il d'obtenir quelque chose par persuasion, on le choisissait. Il s'entendait fort bien avec Napoléon III, dont il disait , à la fin du congrès « qu'à mesure qu'il le fréquentait, il le trouvait de meilleur en meilleur » . Lord Clarendon était doué d'une jolie figure et avait grand air. Sincère ami de notre pays, il est malheureusement mort, ministre des Affaires étrangères, quelques mois avant les déplorables événements de 1870.
Le comte de Buol, ministre des Affaires étrangères de l'empereur d'Autriche, possédait surtout des qualités physiques. Ses avantages lui avaient valu de nombreux succès dans les salons, particulièrement auprès des dames, ce qui l'avait mis en réputation et avait été la principale cause de sa rapide carrière. Il avait la tournure d'un grand seigneur et cherchait plutôt à être aimable qu'il ne l'était réellement, car il blessait les gens par sa fatuité. C'était là le trait saillant de son caractère. Le prince de Bismarck a gravé, en deux lignes, un portrait de M. de Buol, qui subsistera tant qu'on parlera de lui : «Je voudrais être, seulement une heure, le grand homme que M. de Buol se croit être tous les jours. » Ainsi il apparut à la conférence de Paris, se figurant être l'arbitre de toutes les divergences, semblant, non pas discuter, mais imposer ses idées.
Tout différent était le grand vizir Aali-Pacha, petit Turc simple qui se tenait à l'écart, silencieux et observateur. Sous cette apparence chétive, avec son teint bistré, sa figure maigre et sa barbe clairsemée, le premier plénipotentiaire turc cachait une intelligence supérieure et une science consommée. S'il parlait peu,
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il le faisait à bon escient, et, qu'il parlât ou qu'il écrivît, il exprimait, dans un français élégant et clair, des idées aussi élevées que justes. C'est un des plus grands hommes d'État qu'ait eus la Turquie : fils de ses œuvres — son père était gardien de l'une des portes de Stamboul — il se fit entièrement lui-même et arriva peu à peu, grâce à son énergie, son application et son travail. A rencontre de M. de Buol, loin de vouloir imposer ses idées, il insinuait plus qu'il ne discutait, et, par sa modestie, séduisait et gagnait son interlocuteur à ses vues. Avant de mourir, il laissa un testament, sous forme de lettre adressée au Sultan, dans lequel il prévoyait l'avenir de la Turquie et les réformes à accomplir pour conserver aux Turcs leur ancienne puissance.
Le doyen, le comte Orloff, était le plus en vue et le plus populaire des membres du congrès. Sa réputation l'avait précédé dans nos murs; on contait de lui mille histoires. Il avait sauvé deux fois la vie du Tsar; durant plusieurs années, il était demeuré chef de la redoutable troisième section — commandant des gendarmes et directeur de la police secrète, avec le droit de vie et de mort sur les sujets du Tsar, et le pouvoir de faire disparaître qui bon lui semblait, sans aucun compte à rendre.
A peine annonça-t-on son arrivée à Paris qu'il fut l'objet de la curiosité universelle. Ses daguerréotypes étaient aux devantures des papetiers ; chaque jour, un groupe de flâneurs se formait devant l'ambassade de Russie, 39, Faubourg-Saint-Honoré, pour guetter ses sorties. C'était à qui l'aurait vu et raconterait quelque chose de lui. Dans le monde, chaque maîtresse de maison le promettait à ses invités : une réception où il
n'avait pas été annoncé était considérée comme peu élégante.
Sa présence, loin de faire pâlir sa réputation, l'accrut. C'était un géant aux membres fortement charpentés; sa figure osseuse avait des traits accusés; il portait une chevelure et des moustaches drues et grisonnantes. Ses deux yeux, ombragés par des sourcils broussailleux, vous fixaient avec une intensité troublante. Droit, serré dans son uniforme ou ses habits à haut col à la mode de 1815, partout où il apparaissait, sa haute taille et son costume le faisaient le point de mire de tous les regards.
Avec des formes pleines de dignité, il se laissait aller ou feignait de s'abandonner avec une franchise toute militaire; mais ses brusqueries et son apparente bonhomie cachaient la finesse slave la plus aiguisée. Tour à tour militaire et diplomate, il avait pris Montmartre en 1814, à la bataille de Paris, et avait négocié et signé plusieurs traités avec la Porte; puis pendant un quart de siècle, sauf le temps passé dans des missions diplomatiques, il n'avait pas quitté le tsar Nicolas, dont il avait été le confident, même pour des affaires de famille des plus intimes.
Le comte de Gavour, le plénipotentiaire qui devait être appelé à un si grand rôle, était un Parisien accompli; une partie de son éducation s'était faite en France, où depuis il avait encore séjourné longtemps à diverses reprises. Aussi parlait-il et écrivait-il notre langue mieux que la sienne. Il était petit, ventripotent, avec des cheveux grisonnants, hérissés et mal peignés et une barbe d'Auvergnat ; il avait deux petits yeux pétillants d'esprit et de malice et un nez en l'air
BRUNNOW ET HUBNER
soutenant des lunettes d'or qui ne l'abandonnaient jamais; c'était, disait-on, un trait de ressemblance avec M. Thiers. La négligence de sa tenue et ses habits d'une coupe démodée et mal soignés contrastaient avec l'élégance impeccable du comte de Buol ou de lord Glarendon. Quoiqu'il eût été à l'École mditaire et qu'il eût servi quelque temps dans le génie, on l'eût pris pour quelque notaire de campagne. Toujours remuant, bricolant un tas d'affaires, tantôt occupé de spéculation sur les blés ou sur les rentes, tantôt adonné à des exploitations agricoles ou industrielles, ou bien plongé dans des études de philosophie transcendante, il traitait d'un emprunt pour l'État entre un rendezvous galant et une entrevue avec un conspirateur. Maître Jacques en politique, il était, à tour de rôle, gérant des ministères des finances, des travaux publics, de la guerre, des affaires étrangères, et, quelquefois, de tous ensemble. Fort aimable, amusant causeur, gai, enjoué, adorant les femmes, sachant leur parler et leur plaire, sachant encore mieux les faire servir à la réalisation de ses projets, il réussissait partout où il allait. Le mettait-on à la porte, il rentrait par la fenêtre. C'était un convaincu autant en religion qu'en politique et, toute sa vie, il fut catholique aussi bon que patriote ardent. Ses lettres nombreuses sont pleines d'esprit, mais elles ne ménagent pas ceux qui n'ont pas servi aveuglément ses projets.
Au premier rang des seconds plénipotentiaires était le baron Brunnow, qui avait été ambassadeur à Londres pendant quinze ans, où il s'était fait estimer et aimer. Avec sa tête rasée, un front bombé, un maxillaire puissant, deux yeux brillants qui partaient de deux
trous abrités par d'épais sourcils, il ressemblait à un moine du douzième siècle. « C'est un des plus fins matois que je connaisse » , disait de lui le comte de Gavour. En outre, il était aussi un débuter non moins adroit, car, à la suite d'une discussion de deux heures avec lord Glarendon, celui-ci, avec qui il était intime, lui dit en riant : « Vous avez trop vécu en Angleterre pour ne pas savoir ce que c'est qu'un professional pleader. Eh bien, si les autres états vous viennent à manquer, prenez celui-ci. »
Le baron de Hïibner, le second plénipotentiaire d'Autriche, cachait, sous son aspect modeste et réservé, une haute intelligence. Entré petit employé dans les bureaux de la chancellerie autrichienne sous le nom de Hassenfratz, sa valeur l'avait vite mis en relief et, dans cette cour aristocratique où l'on [n'accorde guère les faveurs qu'à la naissance et à la protection, son mérite avait dû s'imposer et vaincre les préjugés. Écrivain hors ligne, il fut chargé de la rédaction de l'acte d'abdication de l'empereur Ferdinand en 1848. Devenu secrétaire du gouvernement de Lombardie, il fut créé baron de Hubner et, peu après, envoyé à Paris. Il a laissé de nombreux ouvrages qui montrent la justesse de ses jugements et la façon précise dont il observait les gens et les événements.
Le comte de Bourqueney était un disciple et un protégé de M. de Chateaubriand, dont il suivit les pérégrinations et dont il partagea les disgrâces, se réfugiant dans le journalisme à ses moments de disponibilité. Après 1830, M. Guizot fit de M. de Bourqueney un de ses collaborateurs; en 1856, il était ambassadeur à Vienne depuis quatre ans. M. de Bourqueney
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causait d'une façon charmante et écrivait non moins bien. Le Journal des Débats l'eut, pendant longtemps, comme l'un de ses principaux rédacteurs.
Mehemet Djemil Bey devait sa situation présente à son père, Reschid-Pacha, ministre des Affaires étrangères, « l'homme de la finesse et de la ruse » et l'âme damnée de lord Strafford.
M. de Villamarina, général de cavalerie, malgré ses épaisses moustaches noires, était un fort aimable homme.
Enfin, lord Cowley, ambassadeur de la reine d'Angleterre à Paris, promenait sa figure morose dans les salons; malgré sa tristesse, sa droiture lui avait acquis toutes les sympathies. Il était neveu de Wellington.
La veille de l'ouverture des séances, le directeur de la Sûreté et de la Presse, M. Gollet-Meygret, ausssi rêche que sa femme, Mme Gollet-Meygret, est aimable, a réuni au petit hôtel de la rue Bellechasse, où sont les bureaux de la Sûreté, les gérants des journaux et leur a intimé, sur le ton avec lequel il a l'habitude de leur parler, qu'à la moindre indiscrétion leur feuille sera supprimée. De leur côté, à l'ouverture de la première séance, les membres du congrès s'engagent entre eux à garder le secret de leurs débats.
Cependant M. de Gavour, qui veut flatter lord Palmerston pour le gagner à la cause de l'Italie, écrit le soir de la première réunion à l'ambassadeur sarde à Londres, le marquis d'Azeglio : « Nous avons promis le secret; mais je vais vous dire ce qu'il est intéressant que vous sachiez, soit pour vous, soit pour lord Palmer ston, soit pour lady Palmerston, pour qui vous ne devez avoir rien de caché... Le baron Brunnow finasse
beaucoup et il donnera du fil à retordre à ses collègues. Je crois rendre un grand service aux plénipotentiaires anglais en pesant bien les mots, dont peutêtre eux n'apprécieraient pas toujours la véritable portée, et, dans ce but, je me suis entendu avec lord Glarendon pour revoir les protocoles. »
Dans cette première séance, les Anglais émirent la prétention d'obtenir, outre la destruction des fortifications des îles Aland, celle de Nicolaïeff. Les Russes poussèrent des hauts cris et, personne ne voulant rien céder, on ne put arriver à une entente. Ce fut Napoléon III qui, le lendemain, mit tout le monde d'accord.
Le soir, il y eut dîner et réception au ministère des Affaires étrangères. M. Walewski offrit à ses hôtes Mario et Mmes Frezzolini et Borghi-Mamo. Le comte Orloff fut, comme d'usage, le héros de la fête. Il portait, étalés sur sa tunique vert sombre, les portraits entourés de diamants des empereurs Alexandre Ier, Nicolas et Alexandre II. On venait le regarder, et l'on admirait ses miniatures exposées sur sa poitrine transformée pour la circonstance en panneau de musée. Il parla beaucoup à Aali -Pacha, et la foule remarqua le groupe formé par ce géant couvert de décorations et ce petit Turc vêtu, comme un clergyman, d'une longue redingote noire boutonnée jusqu'au col et coiffé d'un fez.
Les généraux Ganrobert et Bosquet partageaient avec les plénipotentiaires l'attention des invités. Le comte Orloff parla avec le général Ganrobert; lui répéta, ce qu'il disait un peu partout, qu'il avait été opposé à la guerre, que le prince Menschikoff avait manqué de souplesse : à sa place, il n'aurait point ainsi cassé les
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vitres. Depuis ce jour, le comte Orloff et le général Canrobert se lièrent et, se retrouvant presque tous les jours, ils prirent l'habitude de causer.
Quand les artistes eurent chanté leur morceau, tandis que le comte Orloff entretenait Aali-Pacha et le général Canrobert, que M. de Cavour faisait la cour à lady Glarendon et à la marquise d'Ély et que le général Bosquet entraînait Mme deL... dans une embrasure de fenêtre, des dames toujours curieuses voulurent voir la salle des fameuses conférences. Elles n'eurent pas de peine à la trouver, les portes en étaient ouvertes et les lustres et les lampes allumés. Les premières arrivées se mirent d'abord à tout examiner, puis à toucher les papiers blancs et les crayons. Une, plus audacieuse, ayant pris le crayon de la Russie, l'essaya sur une feuille de papier; de suite, elle eut cinquante imitatrices. Le mot paix fut écrit, comme par enchantement, par plus de cent jolies mains finement gantées. On prit les feuilles de papier devenues des autographes, on les plia et on les mit dans sa poche ; le flot des visiteurs montant, il n'y eut bientôt plus un seul morceau de papier sur la table. Alors, ce fut au tour des canifs, des crayons, des plumes, des pains à cacheter, des bougies même, de disparaître.
Chacun voulait avoir un souvenir, et les derniers arrivants ne trouvant plus que des allumettes se les partagèrent comme dépouilles opimes. A la fin de la soirée les encriers, lesboîtes d'allumettes, les soucoupes, les buvards et les bougeoirs vides demeuraient comme les débris de ce champ de bataille pacifique.
Le lendemain, il y eut diner, représentation et soirée aux Tuileries. On donnait les Deux aveugles. Durant les ni. 7
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entr'actes et après la représentation on vit l'Empereur prendre à part tantôt lord Clarendon, tantôt M. Orloff, Aali Pacha ou M. Walewski. Il causait familièrement, avec sa douceur et sa simplicité habituelles, et, en quelques minutes, il avançait les travaux du congrès plus que dix séances n'auraient pu le faire.
M. Orloff, la veille au soir, était venu le prier d'intervenir auprès de lord Clarendon pour obtenir le maintien des fortifications de Nicolaïeff. L'Empereur avait trouvé la demande juste, et venait de le faire observer à lord Clarendon et d'obtenir son désistement en lui promettant que si la Russie élevait à son tour une prétention non justifiée à ses yeux, il le dirait avec la même franchise au comte Orloff.
La question de Nicolaïeff réglée, on ne trouva plus qu'un écueil sur la route de la paix, celui de la Bessarabie. Sur ce point M. de Buol était intraitable. Il voulait que la moitié de cette province russe fût cédée à la Roumanie. Il s'exprimait avec une suffisance et un air hautains qui indisposèrent tous ses collègues. A la fin, M. Orloff dit à mi-voix à son voisin, M. de Gavour : « Ah çà ! mais il parle comme s'il avait pris Sébastopol! » et, à la fin de la séance, il ajouta, en s'adressant à quelques autres collègues : « Il ne se doute pas, M. le plénipotentiaire autrichien, de ce que ces steppes coûteront de sang et de larmes à son pays. »
Cependant, ce fut seulement à la séance suivante que les choses menacèrent de se gâter.
Le comte Orloff, en réponse à M. de Buol, fit observer que les Russes avaient pris la ville de Kars, qu'ils occupaient encore : ils étaient prêts à la rendre, mais à la condition qu'on ne leur demanderait aucune
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autre cession de territoire; sinon ils la garderaient. A ces mots, lord Clarendon, prenant une pose tragique et se frottant le menton — geste qui exprimait chez lui une grande tension d'esprit — déclara que l'Angleterre ferait plutôt vingt ans la guerre que de laisser cette forteresse aux Russes. Puis, se taisant, il se renversa dans son fauteuil, drapé dans son éloquence, se frottant toujours le menton.
Le comte Orloff voulait répondre. M. Walewski calma l'effervescence et trouva moyen de lever la séance sans autre discussion, persuadé que l'Empereur trancherait la difficulté. En effet Napoléon III, mis au courant par son ministre, causa successivement le soir, durant la réception des Tuileries, avec les plénipotentiaires, et les mit d'accord en obtenant que la cession de la Bessarabie fût réduite à quelques kilomètres frontières.
Toutefois, à la reprise des séances, avant de consentir à l'abandon d'une terre russe, le comte Orloff hésita quelques minutes, au milieu du silence de tous. Alors, M. de Buol lui dit à brûle-pourpoint : « Il faut se soumettre, quand on est vaincu! »
A cette apostrophe, le général russe demeura un instant interdit, tandis que tous les personnages présents se sentaient gênés. Mais, se reprenant, le comte Orloff répondit : « L'Autriche peut avoir pris l'habitude de traiter sur des défaites, mais la Russie n'est pas dans ce cas. »
Heureusement, on n'était pas toujours au tragique; ainsi, lorsqu'on vint à parler de fixer la dernière réunion au 1er avril : « Oh! pas ce jour-là, dit M. Orloff; on prendrait la paix pour un poisson d'avril ! »
Le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV, en voyant s'ouvrir les négociations, avait écrit à Napoléon III une lettre où il lui faisait connaître le profond chagrin qu'il éprouvait de son exclusion injurieuse des conseils de l'Europe, et il lui demandait de se charger de faire introduire ses représentants au congrès : « ce serait un service personnel dont il conserverait pour toujours une ineffable reconnaissance » .
Quoique Frédéric-Guillaume IV, prince piétiste et ultra-légitimiste, n'eût jusqu'alors témoigné que du méprisa Napoléon III le parvenu, ses ouvertures furent accueillies et, malgré l'opposition ouverte de lord Glarendon et la mauvaise volonté cachée de M. de Buol, il fut décidé par le congrès que les plénipotentiaires prussiens viendraient après la première réunion. Ils prendraient part à la discussion de la neutralisation de la mer Noire, parce que la Prusse était contractante dans le traité de 18 41 qui fermait les détroits; ils signeraient ensuite la paix comme les autres plénipotentiaires.
M. Walewski, pour être agréable au roi de Prusse, lui donna avis de cette décision et joignit à l'extrait du procès-verbal une lettre particulière très aimable. Au reçu de cette missive, M. de Manteuffel, heureux de cette satisfaction, fit sa valise et partit le soir même. Toutefois sa joie, durant les dernières heures qu'il passa à Berlin, fut singulièrement tempérée par une histoire fort désagréable. Pendant qu'il emballait ses décorations et ses habits brodés, on lui apprit que ses adversaires politiques, saisissant l'occasion de son éloignement, reprenaient une affaire ancienne de vol de papiers d'État, disant que les agents de M. de Manteuffel avaient été jusqu'à surveiller le prince royal (le futur
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empereur Guillaume Ier), et à violer le secret de sa correspondance. Ses ennemis, toutefois, en furent pour leur courte honte. On trouva qu'il était de mauvais goût d'accuser un homme au moment où il ne pouvait se défendre; on alla jusqu'à dire que tous ces racontars n'étaient qu'invention : sans cela on eût attaqué M. de Manteuffel en face.
A son arrivée à Paris, il eut un autre ennui. Étant venu avec le comte de Hatzfeld au quai d'Orsay, M. Walewski le reçut dans un petit salon, où il le pria d'attendre quelques minutes durant lesquelles il aviserait ses collègues de son arrivée.
Les quelques minutes se transformèrent en une heure un quart, M. de Buol ayant trouvé charmant de soulever des questions de forme pour faire « poser ses bons amis les Prussiens » .
M. de Manteuffel eut le bon goût de n'avoir Pair de s'être aperçu de rien, et il assista, avec le comte de Hatzfeld, à la fin de la séance; mais, à la réunion suivante, quand il vit mentionner dans le procès-verbal les incidents de l'avant-veille, il poussa de hauts cris et se retira avec M. de Hatzfeld. M. Walewski courut après eux, et les pria d'attendre dans un salon qu'il eût arrangé la chose.
A peine les Prussiens étaient-ils partis qu'une gaieté folle s'empara des membres du congrès. On eût dit des collégiens en rupture de surveillance. M. Walewski et M. de Bourqueney se démènent à qui mieux mieux pour obtenir de leurs collègues un arrangement. Ils les prennent un à un, emmenant les Anglais d'un côté, les Autrichiens et les Russes d'un autre, tandis que, dans le grand salon, il ne reste que les Turcs en face des
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Italiens. M. de Gavour est le plus exubérant de ces collégiens : « Coucou... — Ah! le voilà. — L'attraperat-il? — Il ne l'attrapera pas. » Le grave lord Glarendon s'en donne aussi à cœur joie. Il entr'ouvre la porte du salon où il est, passe sa tète et lance des mots pleins d'humour. Au bout d'une heure, il a une idée lumineuse : « Si l'on coupait la séance en deux? » Les Prussiens seraient censés n'être arrivés que pour la seconde séance, « leurs malles n'étant pas encore défaites au moment de la première ». M. de Manteuffel consent alors à revenir, quoique assez grognon et assez tardivement, ce qui fit dire à Aali-Pacha u qu'il lui avait fallu moins de temps pour venir de Berlin à Paris, que de la rue de Lille au quai d'Orsay » .
M. de Manteuffel, du reste, plut beaucoup à ses collègues. Il était simple, poli, d'une haute intelligence et capable, comme M. de Gavour, de fournir une somme considérable de travail. Quant à M. de Hatzfeld, c'était un grand seigneur fort goûté à Paris. Ses réceptions, rue de Lille, dans l'ancien hôtel du prince Eugène, étaient des plus belles et, dans tous les mondes, on était flatté d'y être invité.
Il avait épousé l'une des filles du maréchal de Castellane.
Les séances du congrès n'avaient lieu que tous les deux jours ; mais tous les soirs c'était un grand dîner suivi de soirées, avec bals, soupers et cotillon. Les maîtresses de maison n'allaient pas jusqu'à demander aux membres du congrès d'avoir des jambes pour danser, mais elles exigeaient d'eux de l'appétit. Plusieurs, n'ayant pas un estomac de nature à suffire
NAISSANCE DU PRINCE IMPÉRIAL
à tant de grands diners, durent demander grâce durant quelques jours.
Le soir du 15 mars, les membres du congrès en étaient à leur dix-septième grand dîner officiel qui avait lieu chez M. Baroche, président du Conseil d'État. On venait de sortir de la salle à manger et Ton prenait le café lorsqu'un officier d'ordonnance, arrivé en toute hâte, manda immédiatement M. Baroche aux Tuileries. Mme Baroche excusa son mari en annonçant à ses hôtes que l'Impératrice était sur le point de devenir mère et que M. Baroche, devant être témoin de la naissance de l'enfant impérial, était obligé d'être en permanence aux Tuileries.
Dès le matin de cette journée, l'Impératrice avait ressenti les premières douleurs; cependant, elle n'avait cessé de circuler dans sa chambre, où se trouvaient sa mère, la princesse d'Essling et l'amirale Bruat, avec les docteurs Dubois, Jobert de Lamballe et Gonneau. Cette chambre, tendue de bleu, avait deux grandes fenêtres qui donnaient sur le jardin; au fond, entre deux portes de communication, était le lit. Dans un petit cabinet de débarras attenant à la chambre, attendaient la princesse Mathilde et la princesse Murât. De temps en temps, l'Empereur se rendait de son cabinet auprès de l'Impératrice.
A,u moment où M. Baroche, tout essoufflé, montait l'escalier des Tuileries, un mouvement extraordinaire régnait dans le palais.
Les longs corridors sombres et étroits du Palais, dont les tapis moelleux éteignaient le bruit des pas, étaient parcourus en tous sens par des gens pressés qui, dans la quasi-obscurité, se heurtaient à des cent-gardes
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figés comme des cariatides géantes, aussi immobiles qu'elles, au milieu de cet affolement.
L'accouchement paraissait devoir être difficile. Dans la chambre de l'impératrice, les médecins s'agitaient, parlaient entre eux de chloroforme et de forceps. L'Empereur, ému, était près de l'Impératrice, l'encourageant. A un moment l'un des médecins, M. Jobert de Lamballe,se trouva mal et eut une indigestion; il fallut le soigner et l'emmener dans une pièce voisine où il se remit et s'excusa longuement de l'inopportunité de son malaise. Sa pâleur, ses yeux hagards donnaient à sa tête de maître d'hôtel un aspect piteux.
Vers trois heures du matin, l'enfant vint au monde et les gouvernantes le présentèrent à l'Empereur qui était dans le ravissement. A peine l'eut-il vu et eut-il su que c'était un fils qu'il se précipita, en proie à une exaltation exubérante, dans le palais, où attendaient les plus grands dignitaires, en criant : « C'est un fils! c'est un fils! » Il se jeta sur les premières personnes qu'il rencontra et les embrassa à cœur joie, les serrant contre lui, répétant toujours : « C'est un fils! je suis bien heureux! » Après quelques minutes, l'Empereur reprit son calme et, s'adressant à l'auguste assemblée : « Je ne puis vous embrasser tous, mais je vous remercie de l'intérêt que vous me témoignez. » C'était dans le palais une joie universelle. Seul, le prince Napoléon était renfrogné; jusqu'alors, il était l'héritier du trône, ses espérances s'envolaient. — Pour ce qu'ils valaient, les droits au trône ! — Sur le moment, lorsque MM. Fould et Ltaroche vinrent lui présenter l'acte de naissance à signer comme premier prince du sang, il les envoya promener dune verte façon
PARIS SE REJOUIT
On eut beau insister, le prince refusait. Il tint ainsi en suspens tous les membres de la famille impériale et les officiers de l'état civil depuis trois heures et demie du matin jusqu'à huit heures. Alors, la princesse Mathilde, qui avait de l'autorité sur lui, l'admonesta devant tout le monde : « Il y a vingt-sept heures que je suis ici; vas-tu, par ta mauvaise humeur, nous faire encore rester? A quoi peut-il te servir de refuser de signer? Tu n'empêcheras pas l'évidence, et ta mauvaise humeur ne fera tort qu'à toi. » Sur ces paroles, le prince céda. En province, où l'on savait depuis trois mois l'état de l'Impératrice, on attendait avec impatience la grande nouvelle. Le 15 au matin, une première dépêche ayant annoncé que l'événement était imminent, partout l'impatience redoubla. A Paris, toute la journée, la foule vint s'amasser dans le jardin des Tuileries et dans la rue de Rivoli; à la nuit, elle se dispersa. Aux Invalides, les canonnicrs, vétérans des guerres de l'Empire, veillaient devant leurs pièces, mèche allumée et écouvillon prêt à bourrer les charges. A sept heures, un officier vint donner l'ordre de tirer le canon, dont les détonations réveillèrent beaucoup de gens encore endormis. Était-ce une fille? Était-ce un fils? Suivant l'usage, vingt et un coups annonçaient une princesse, cent un coups un prince. Tous les Parisiens, dans leur lit ou déjà levés, comptèrent les coups attentivement. Le vieil adjudant qui commandait le feu avait déjà annoncé la naissance du roi de Rome, du duc de Bordeaux, du comte de Paris. Il connaissait son affaire, il connaissait aussi le peuple. Au vingt et unième coup, il ordonna un repos et, au silence qui suivit, les Parisiens crurent, pendant quelques secondes, que c'était une fille. La
vingt-deuxième détonation, en venant ébranler leurs vitres, leur annonça que c'était un héritier.
L'allégresse fut au comble. La capitale se pavoisa de drapeaux et les monuments publics se couvrirent de lignes de gaz ou de guirlandes de lampions.
Dans l'après-midi, un soleil avant-coureur du printemps amena la gaieté. Les Tuileries se remplirent d'enfants qui, en venant s'ébattre sous les arbres, cherchaient, en s'approchant du palais, à voir le nouveau-né. C'était une suite ininterrompue d'acclamations. Au milieu de la foule bigarrée de petits garçons et de petites filles, de bébés et de nourrices aux longs rubans, se promenaient quantité de marchands de ballons rouges. L'un d'eux eut l'idée de crier : « Demandez le ballon rouge du Prince impérial ! » Le mot eut un succès fou; chacun voulut avoir un ballon. Bientôt, les marchands en manquèrent : il fallut en faire revenir. Naturellement, les enfants laissaient échapper les ballons qui montaient... au ciel, ou s'arrêtaient aux branches des arbres. Au clair soleil de mars, aux cris de joie des bambins, les ballons rouges montaient toujours. Combien en est-il encore de ces bébés d'alors qui, devenus maintenant des hommes faits, se souviennent de la journée du 16 mars 1856 et des ballons rouges du Prince impérial ?
La naissance du Prince impérial fit éclore des milliers de vers. Le Moniteur du 18 en fut rempli. Il y en avait de Théophile Gautier et de Barthélémy, de Camille Doucet et de Belmontet, des élèves du lycée Saint-Louis et de Mme Mélanie Waldor, de simples soldats, de prêtres, de pasteurs et d'un tas d'inconnus. L'inspiration ne venait pas toujours aux poètes ; alors,
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ils avaient recours à des moyens qui ne manquaient pas d'imprévu. Lors de la naissance du roi de Rome, racontait M. Mocquard, le secrétaire particulier de l'Empereur, un poète quelque peu râpé, apporta aux Tuileries une ode dont le refrain était :
Si l'étranger, comme un faux homme, Voulait un jour nous asservir, Autour du noble roi de Rome Jurons de vaincre ou de mourir!
On lui donna 3,000 francs.
A la naissance de « l'enfant du miracle (comte de Chambord), le même poète revint. Son imagination ne s'était pas mise en verve, il avait changé deux ou trois mots et le refrain de son ode se trouvait ainsi modifié :
Si, méditant notre ruine.
L'étranger veut nous envahir, Autour du fds de Caroline Jurons de vaincre ou de mourir!
Les employés de la liste civile, toujours immuables sur leur rond de cuir, malgré les révolutions, reconnurent vite la poésie et reçurent avis de donner, cette fois, 1,500 francs.
A la naissance du comte de Paris, notre poète revint encore aux bureaux du Carrousel. Le refrain était, cette fois, ainsi conçu :
Ah! si l'étranger, dans sa haine, Voulait un jour nous asservir, Autour du jeune fds d'Hélène Jurons de vaincre ou de mourir!
A ravènement de la République de 48, notre homme reparut encore avec un nouveau changement :
Si l'étranger, dans sa furie, Un jour voulait nous asservir, Nobles enfants de la Patrie, Jurons de vaincre ou de mourir!
Cette fois, les finances étant plus bas, il toucha 100 francs, « et, ajoutait M. Mocquard, depuis le 16 de ce mois, on surveille les gens qui présentent des poésies dans nos bureaux; mais, probablement, notre poète est mort, car on ne l'a pas encore vu, et, certainement, s'il eût vécu, il eût été d'une exactitude ponctuelle pour venir célébrer le nouvel héritier du trône... et toucher une gratification » .
Le surlendemain de la naissance du Prince impérial, il y eut un dîner intime aux Tuileries. En dehors des officiers et des dames de service, il n'y avait que deux invités, les généraux Ganrobert et Bosquet. L'Empereur les plaça à sa droite et à sa gauche. A peine à table, « il se mit à parler, dit le maréchal Ganrobert, de l'Observatoire et des dernières découvertes de M. Leverrier ; puis il passa en revue les questions scientifiques que l'Institut avait mises à son ordre du jour. Il s'étenditlonguement sur l'ouragan du 14 novembre 1854 dont nous avions eu tant à souffrir en Grimée. Il nous dit qu'il avait prescrit à M. Leverrier d'étudier ses causes et surtout de rechercher si les variations atmosphériques ne permettaient pas de prévoir l'apparition de tels cataclysmes. « M. Leverrier, nous dit-il, a écrit « à toutes les institutions météorologiques du monde « pour demander si, dans les huit jours qui avaient
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« précédé et suivi le 14 novembre, on avait signalé . des phénomènes anormaux. Il a reçu deux cent cin- « quantc réponses, qui ont permis de constater que la « tempête en question a traversé toute l'Europe en « quatre jours, et a suivi une direction indépendante « de celle du vent. M. Leverrier se propose de pousser « ses recherches pour savoir si Ion peut, à l'avenir, « déterminer la marche d'un météore de cette nature « dès son apparition, et si un télégramme, envoyé à « temps de Londres, de Paris ou de Vienne, aurait pu « aviser les armées et les flottes de l'assaut qu'elles « allaient avoir à subir. » L'Empereur parla ainsi pendant tout le dîner; tout le monde lécoutait sans l'interrompre. Au dessert, on servit du Champagne. L'Empereur, qui n'en prenait jamais, fit signe qu'on lui en versât, et levant son verre, en se tournant vers moi et ensuite vers le général Bosquet : « Je bois à la santé de « mes deux meilleurs amis, les maréchaux de France « Ganrobert et Bosquet. » Nous remerciâmes l'Empereur; puis, profitant d'un moment de silence, Fleury dit, de manière à être entendu : « Ce sont deux jeunes épées et deux cœurs de chaque côté d'un berceau. » « Le diner fini, Bosquet sortit un instant et envoya cette dépêche à sa mère, qu'il avait le bonheur de posséder encore :
« Le maréchal Bosquet à Mme Bosquet.
« Ma mère, priez Dieu pour l'Empereur. »
« Le lendemain, nous fûmes admis à faire notre cour au Prince impérial, ce qui donna lieu à une scène émouvante. Bosquet et moi, toujours comme Pylade et
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Oreste, nous fûmes introduits auprès du Prince. Sa chambre était grande et tendue de blanc : au milieu, dans un berceau très simple, le Prince, aux joues rebondies, un bonnet à ruches sur la tète, dormait à poings fermés. Son petit corps était caché sous le grand cordon rouge de la Légion d'honneur. De chaque côté du berceau se tenaient les deux aides de camp de l'Empereur, en grande tenue : Fleuryet Edgar Ney. La gouvernante et les sous-gouvernantes se trouvaient également là, toutes trois en grand deuil de leurs maris morts en Grimée.
« Mme Bruat, la gouvernante, était la veuve de l'amiral qui avait été mon ami et dont le noble cœur imposait l'estime. La première sous-gouvernante, Mme Bizot, devait un peu sa position à la lettre que j'avais écrite à l'Empereur, après la mort du général Bizot, où je me faisais l'interprète de toute l'armée pour lui recommander sa veuve. Enfin, Mme de Brandon pleurait le colonel du 50e de ligne, un paladin du moyen âge, qui avait été tué sur le parapet du Mamelon-Vert. Notre apparition donna une émotion à ces trois dames. Nous étions pour elles l'évocation vivante de ceux qu'elles avaient perdus, et elles se mirent à éclater en sanglots...
« L'événement heureux de la naissance du Prince impérial ne suspendit pas la série des fêtes et, à la première réception qui suivit ma nomination de maréchal, je vis arriver le comte Orloff, vêtu d'un habit marron à boutons d'or. A peine fut-il en face de moi qu'il me prit les deux mains en me félicitant, et puis tout d'un coup : « Laissez-moi vous embrasser. » Et, m'attîrant dans ses bras de géant, il me serra contre
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sa poitrine à me broyer les os et m'embrassa sur les deux joues. Il croyait, me voyant promu à la plus haute dignité militaire, que mon influence devait être considérable sur l'Empereur, car ses confidences devinrent de plus en plus fréquentes. Il espérait assurément que je les répéterais et que, passant par mon canal, elles acquerraient du poids. Il ne cessait de me dire que la guerre n'avait pu avoir lieu que par suite de malentendus, et puis plus il faisait connaissance avec la France, avec les Français, avec leur souverain, plus il les appréciait. Dans chacune des lettres qu'il adressait à son maître, il vantait les avantages d'une alliance avec nous. Il jugeait Napoléon III un homme supérieur, avec qui l'empereur Alexandre s'entendrait facilement. Il était aussi expansif dans ses témoignages de sympathie pour la France que dans l'expression de sa haine contre l'Autriche. Le tsar Nicolas avait été d'une bonté inépuisable et d'une tendresse particulière avec l'empereur François-Joseph. En échange, il n'avait trouvé que duplicité et perfidie. Les officiers russes en sont indignés et ceux qui ont des décorations autrichiennes les ont renvoyées, et les régiments dont l'empereur d'Autriche ou les archiducs sont colonels honoraires ont cessé de porter leurs noms. »
Le comte Orloff aimait, du reste, à parler de l'empereur Nicolas et faisait de lui un portrait saisissant,
Il apparaissait à son peuple comme un demi-dieu et aux souverains d'Europe comme le roi des rois. Il se croyait sincèrement une émanation de la Providence. Une atteinte à son autorité était un sacrilège, et c'eût été manquer à son premier devoir que de ne pas la réprimer d'une façon terrible.
Loin de le faire abhorrer, la crainte du gibet ou de la déportation perpétuelle, pour la moindre incartade, le faisait entourer par son peuple, asservi et ignorant, d'un respect plein de terreur qui accréditait, chez beaucoup de moujicks, l'opinion de son incarnation divine. Jamais il n'admettait d'observation. Pendant la guerre, le comte Levachoff, après avoir reçu de lui des instructions à porter en Grimée, lui ayant demandé ce qu'il aurait à faire si le prince Menschikoff lui présentait des observations, l'Empereur se dirigea vers lui, le prit par les épaules et, le poussant dehors par la porte :
— Un sujet ne discute pas mes ordres!
Il aimait l'antithèse, il était aussi simple dans ses uniformes et dans ses habitudes privées qu'il était jaloux de son autorité.
Il se promenait à pied et seul dans les rues, sans signe distinctif.
Si l'on annonçait un incendie — il y en a un presque tous les jours dans les villes russes construites en bois de sapin — il s'exposait comme un pompier. C'est miracle qu'il n'ait jamais été sérieusement blessé.
Dur à lui-même, appliqué autant que sobre, il était toujours levé à quatre heures du matin, travaillant au moins dix heures par jour. Il dormait peu, quelquefois pas du tout.
Son cabinet de travail lui servait de chambre à coucher et de salle à manger.
Ce cabinet était une grande pièce dont les murs n'avaient que des cartes pour décoration. Au milieu, était un vaste bureau surchargé de papiers, autour des chaises de noyer et, dans un coin, un lit de camp : deux planches sur deux tréteaux avec un sac de cuir
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bourré de paille, en guise de matelas; une capote de soldat en guise de couverture, pas de draps ni d'oreillers. C'est sur ce lit et sous cette capote qu'il est mort.
Il ne fumait jamais, ne buvait que de l'eau et mangeait rapidement, demeurant à son bureau, durant ses repas, sans cesser de travailler.
Il n'admettait pas le duel. Un matin, un officier vient le supplier de l'autoriser à se battre, il refuse : « Mais, sire, j'ai été souffleté! — Eh bien, viens avec moi! »
Il l'emmène à la parade et, devant toute sa maison militaire, l'embrasse sur la joue qui a été frappée.
Le comte Orloff, quoique exempt de toute servilité et de toute flatterie, était respectueux de la mémoire de son maître, pour lequel il avait professé autant d'admiration que de reconnaissance. Aussi, il ne cita aucun des faits si nombreux qui témoignaient de l'insensibilité terrible de Nicolas Ier. En voici un qui est plus particulièrement typique :
A la suite de l'insurrection, qui fut la cause première de la faveur du comte Orloff, le comte Retieff, poète de talent, fut condamné à être pendu. Lorsque, accroché au gibet, il fut lancé dans le vide, la corde cassa et il tomba de plusieurs mètres de hauteur. Quand on le releva, les os à moitié broyés, il murmura : « On ne sait rien faire en Russie, pas même tisser une corde. »
« Qu'on lui prouve le contraire ! » répondit le Tsar à celui qui lui rapportait le fait.
Au physique, il était admirablement beau. Sa taille gigantesque et svelte, la pureté régulière de ses traits et l'air de majesté souveraine qui était répandu sur m. 8
toute sa personne le faisait ressembler à une statue antique de Mars jeune.
Son regard d'acier éclairait sa physionomie, fascinant les gens au point de faire de lui un être à la volonté irrésistible.
Il se servait admirablement de la puissance de ses yeux et, à maintes reprises, avait fait rentrer sous terre insurgés, conspirateurs et assassins. Il lui suffisait de les fixer pour les faire se jeter à ses pieds. Tant qu'il lui serait possible de tenir les gens sous son regard, il resterait leur maître redouté.
Les massages lui ayant été ordonnés, il demanda à son beau-frère, Frédéric-Guillaume, de lui envoyer des sous-officiers prussiens pour les lui faire, craignant de se livrer à deux de ses sujets à qui il devrait tourner le dos et dont il ne pourrait briser la volonté par son regard.
Cet homme si beau, qui eût pu faire tant de conquêtes, semble avoir échappé aux influences féminines et même n'avoir pas goûté les charmes de la femme, car aucune d'elles ne paraît avoir joué un rôle auprès de lui.
C'était principalement durant les soirées de carême, où les danses faisaient place aux causeries, que le comte Orloff initiait le maréchal Ganrobert à l'histoire de la Russie contemporaine.
La semaine sainte passée, on fut pris, dans la capitale, d'un tel désir de s'amuser et de paraître, que certains salons légitimistes du faubourg Saint-Germain, fermés depuis 1848, se rouvrirent. Ainsi, la série des bals costumés débuta par une fête donnée chez le comte Pozzo di Borgo, rue de l'Université, où l'aristocratie qui n'allait pas aux Tuileries se donna rendez-vous. Il
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y eut, à ce bal, plusieurs entrées sensationnelles : d'abord celle du duc et de la duchesse de Fitz-James en Roi-Soleil et en Phébée, tous les deux couverts de rayons d'or, d'argent et surtout de diamants; puis celle d'une troupe de bohémiens et de bohémiennes qui exécutèrent un quadrille où figurèrent les représentants des plus anciennes familles. Parmi les dames qui eurent le plus de succès, on signala Mme la marquise de Belbœuf, alors dans tout l'éclat d'une beauté impressionnante et qui était costumée en Grecque.
Deux jours après, un bal identique eut lieu chez la baronne de Meyendorff. C'étaient les mêmes invités, les mêmes costumes, le même quadrille de bohémiens, et, en plus, le monde diplomatique et officiel. Quoique ce bal manquât ainsi de l'imprévu qu'avait eu celui du comte Pozzo di Borgo, il parut avoir eu un plus grand succès, parce que la baronne Meyendorff avait pu offrir à ses invités les deux célébrités du moment, que le comte Pozzo n'avait point possédées : le comte Orloff et la comtesse de Gastiglione.
Ce nom de comtesse de Gastiglione évoque bien des souvenirs. Un mystère entoure la vie de cette femme qui semble avoir été surtout une originale et dont la mort, il y a deux ans, a encore fait couler des flots d'encre.
La célèbre comtesse apparaît, pour la première fois à Paris, dans une réception de la princesse Mathilde, qui l'a invitée à la demande du ministre de Sardaigne, le marquis de Villamarina. Ce premier soir, elle fait sensation, et Bacciochi, l'intendant des plaisirs ordinaires et extraordinaires, en a vite parlé à son maître. M. de Cavour, l'œil toujours ouvert, a saisi ce qui se
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passe et il parvient à faire inscrire Mme de Castiglione sur la liste des réceptions les plus intimes, où les ambassadeurs sont seuls invités. La belle comtesse aura la mission de « séduire l'Empereur » . Et, avant l'ouverture des séances du congrès, la comtesse a déjà pris son rôle « discrètement », à la satisfaction de M. de Gavour.
Mme de Castiglione était d'une beauté incomparable. Elle tenait à la fois de la Vierge du Pérugin et de la Vénus antique ; mais elle restait toujours à l'état de marbre ou de peinture, sans animation et sans vie et ses longs yeux cernés de noir manquaient de ces éclats ou de ces douceurs qui font vibrer ou qui touchent.
De tous ses charmes, c'était peut-être de sa chevelure et de l'éclat de son teint qu'elle tirait le plus vanité. Elle changeait perpétuellement ses coiffures pour mieux montrer la souplesse, les reflets dorés et l'abondance de ses cheveux; de même, elle étudiait avec soin les couleurs de ses robes de façon à bien faire ressortir la douceur et l'éclat de sa peau. Sans doute, elle avait lu les Dames de Brantôme et y avait remarqué comment Diane de Poitiers, aussi orgueilleuse qu'elle de la blancheur de son corps, savait la mettre en valeur, lorsque Henri II venait la voir. Comme la duchesse de Valentinois, Mme de Castiglione reçut Napoléon III dans un costume de statue antique, étendue sur un large divan de satin noir. Ses jambes pouvaient se comparer sous le rapport de la ligne avec celles de la Diane chasseresse, et il ne lui déplaisait pas de les laisser admirer. On parle encore de l'apparition qu'elle fit à un bal travesti des Tuileries, en costume de Salammbô ou de Grecque, la robe entr'ou-
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verte jusqu'à la ceinture. Le ténor Mario lui avait composé ce travesti et l'en avait parée dans une séance de plusieurs heures. Le premier personnage qu'elle rencontra ce jour-là fut le maréchal Ganrobert et elle le pria de lui donner le bras. Le maréchal s'en souciait peu. A côté de lui se trouvait, par bonheur, le viem. mais toujours jeune comte de Flammarens. «Comme je regrette d'être appelé à un service, madame ! lui dit le maréchal. Mais voici le comte de Flammarens qui me remplacera. » Et le comte, ravi d'offrir son bras, promena avec complaisance Mme de Castiglione, l'offrant aux regards indiscrets d'une foule qui se pressait sur ses pas.
Son apparition dans un bal ou une fête était un événement. Dès qu'elle pénétrait quelque part, on se rangeait pour la laisser passer et, même aux Tuileries, en présence de l'Empereur et de l'Impératrice, l'on montait sur les chaises, sur les canapés, sur les consoles pour la contempler. Si l'on donnait une fête de charité, pour obtenir une grosse recette il fallait promettre un tableau vivant où elle figurerait. Capricieuse, elle acceptait d'abord ; puis quelquefois, au dernier moment, refusait de paraître; et les spectateurs, furieux d'avoir été dupés, demandaient qu'on leur rendit leur argent. Une fois, elle parut en moine, le capuchon rabattu sur la figure; on ne vit aucun de ses traits. Ce fut, dans la salle, un toile de cris, de vociférations, de sifflets.
Cette créature admirable possédait-elle un cœur et une intelligence? Mme de Castiglione a-t-clle aimé un de ses innombrables admirateurs, a-t-elle inspiré de violentes passions? On ne peut rien affirmer.
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Beaucoup Font dite d'une intelligence supérieure, avec de hautes visées politiques. Je serais tenté de le croire, après avoir lu quelques-unes des lettres qui ont échappé à la chasse que leur a faite le gouvernement italien. En tout cas, elle écrivait avec un esprit séducteur et savait traiter en Machiavel les questions politiques les plus épineuses. Cependant, elle réussit fort bien à cacher son jeu, car beaucoup de ceux qui Font approchée ont cru voir en elle une femme qui, ayant conscience de son manque d'esprit, avait cherché à donner illusion par son originalité et en affectant perpétuellement Fennui et l'indifférence.
Elle avait perdu sa mère tout enfant, et son père, le marquis Oldoïni, vieux libertin, loin de veiller à son éducation, était très fier de la beauté précoce de sa fille et trouvait charmant de la voir posséder, à treize ans, une loge à l'Opéra de Florence et sa voiture pour aller aux Gascines. Déjà, elle était si belle qu'elle avait une cour d'admirateurs qui la suivaient partout où elle allait. A quinze ans, elle épousa le comte Verasis de Gastiglione, qui' était écuyer du roi Victor-Emmanuel. Peut-être l'admiration et la curiosité dont sa beauté était l'objet lui avaient-elle inspiré le mépris et le dégoût de l'humanité. C'est au moins ce que quelquesuns de ses fervents ont cherché à faire croire en la présentant comme au-dessus de la flatterie et des banalités d'une admiration de commande. Quelque indifférente qu'elle ait semblé être aux adulations, elle eut, cependant, le culte de sa beauté, et même à tel point quelle en devint ridicule avec l'âge. Elle ne voulut point s'apercevoir ni laisser voir aux autres quelle vieillissait; elle s'enferma, comme une recluse, dans
M,e MANARA. — LA MARQUISE D'ÉLY. 119
un appartement, place Vendôme (entresol occupé aujourd'hui par la maison Boucheron), dont toutes les glaces étaient recouvertes de tentures, afin qu'elle ne pût se voir. Elle sortait la nuit, la figure cachée par un voile épais, comme une houri du harem et ne recevait ses quelques connaissances qu'à la demi-obscurité d'une petite veilleuse. Personne ne la servait à table; elle entrait dans sa salle à manger, lorsque le couvert était mis, se servait elle-même et se retirait sans que personne eût pu la voir. Elle s'est éteinte, il y a deux ans, dans un appartement attenant à un grand restaurant parisien. On a prétendu qu'elle conservait des papiers du plus haut intérêt. Nous le croyons : ce n'était pas en vain que M. de Gavour avait basé de grandes espérances sur la séduction qu'elle exerçait.
En dehors de Mme de Gastiglione, Paris possédait alors une autre grande dame italienne aussi belle, mais d'une amabilité et d'un charme autrement séducteurs : Mme Manara, femme d'un noble milanais qui s'était distingué, en 1848-49, dans l'insurrection des Lombards contre la domination tudesque. Mme Manara, qui était la fille du compositeur Pacini, avait été élevée par Mme Samoïlow. Elle avait des traits admirables, de beaux yeux intelligents, et une chevelure aussi noire que celle de Mme de Gastiglione était blonde. Sa démarche, sa taille, sa faconde se tenir, dénotaient la plus exquise distinction, tandis que sa conversation naturelle, et qui s'étendait aux choses les plus différentes, attirait autour d'elle les gens de valeur.
Parmi les dames étrangères qui en ce moment à Paris obtenaient le plus de succès était aussi la mar-
quise d'Ély, que nous avons déjà signalée comme l'objet des prévenances de M. de Gavour.
La marquise d'Ély, dame d'honneur de la reine Victoria, était peut-être la personne à qui la Reine accordait le plus sa confiance; elle écrivait sa correspondance intime, et étant veuve et sans enfants, par conséquent libre de ses actions, elle passait toute l'année auprès de sa souveraine.
La marquise d'Ély était liée de longue date avec la famille de Montijo, et en 1847 elle avait conduit dan? le monde et présenté à la cour la future Impératrice, pendant le temps où une indisposition empêchait la comtesse de Montijo de sortir. Elle aimait à rappeler cette présentation et à parler de l'émotion qui colorait de rouge les joues de Mlle de Montijo, admirablement jolie dans son long fourreau de satin blanc orné de ferrets d'or.
Aussi était-ce par le fait d'une délicate attention que la reine Victoria avait envoyé la marquise d'Ély à Paris pour la tenir au courant jour par jour de la santé de l'Impératrice.
La marquise d'Ély était fort jolie, blonde avec des yeux bleus d'une grande douceur, et une jolie taille ; elle était aimable, fort instruite et très spirituelle. M. de Gavour, qui lui faisait la cour, pour gagner à la cause de l'Italie la reine Victoria à qui la marquise d'Ély écrivait directement, se laissa prendre à ses charmes et par deux fois séduit par sa grâce, son naturel et son esprit, la demanda en mariage, mais sans succès.
Pour terminer avec les beautés étrangères, citons encore la princesse Gzartoryska, fille de la reine Chris-
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tine, et deux cousines de l'Impératrice, Mme Sclafani et Mlle de la Paniega ; cette dernière, qui devait épouser le maréchal Pélissier, parut pour la première fois dans le monde à un bal du comte de Hatzfeld, conduite par Mme de Montijo mère.
Les distractions offertes aux diplomates ne furent pas limitées aux réunions purement mondaines, bals, dîners ou raouts. Ainsi les dernières séances du congrès, « celles où l'on parla des nationalités » , coïncidèrent avec des réceptions à l'Académie et avec des représentations dramatiques sur un théâtre de société, celui du comte Jules de Gastellane, le dernier des théâtres particuliers qui aient jeté de l'éclat.
La réception du vieux duc de Broglie à l'Académie eut lieu le premier jeudi d'avril. Ce fut un événement parisien.
Au cours de son discours, le duc parla de « l'œuvre réparatrice du Consulat » ; puis il fit l'éloge du roi Louis- Philippe, dont il avait été le conseiller et le ministre, et termina par cette péroraison qui reportait ses auditeurs à l'histoire romaine :
« L'empereur Sévère surpris par la mort... voyant s'avancer le centurion qui venait lui demander le mot d'ordre, se leva sur son séant et lui dit d'une voix ferme : « Travaillons, laboremus. »
« Ce fut sa dernière parole.
« Que ce soit aussi la mienne en ce moment ; que ce soit la nôtre aussi longtemps qu'il sera donné à chacun de nous de vivre et d'élever une voix entendue de notre pays. »
Les chefs des anciens parais virent dans cette péroraison une critique du régime impérial et triomphèrent
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bruyamment dans les salons : « S'ils avaient pris Sébastopol, ils n'eussent pas été plus glorieux » , disait d'eux le vieux maréchal de Gastellane.
Napoléon III sut, en cette circonstance, avoir le dernier mot. Le jour où le duc de Broglie lui était présenté, selon l'usage, il le reçut avec son amabilité et sa simplicité habituelles et, après des compliments sur ses ouvrages, il lui dit : « J'espère, monsieur le duc, que votre petit-fils sera aussi académicien, et qu'il fera l'éloge du 2 Décembre comme vous venez de faire celui du 18 Brumaire. »
« Pour nous autres soldats, disait le maréchal Ganrobert, le duc de Broglie était un homme d'honneur à fortes convictions et par-dessus tout un brave.
« Il n'avait pas craint, lors du procès du maréchal Ney, de dire à la face des renégats de l'empire et des ultras de la royauté que c'était une faute et une iniquité de condamner à mort le brave des braves. Et presque seul au milieu d'un courant irrésistible, dans une Assemblée aussi violente que la Convention aux pires moments de la Terreur, il avait voté contre la culpabilité du maréchal.
a Gomment M. Napoléon-Désiré Nisard, qui recevait le duc de Broglie, n'a-t-il pas rappelé ce fait dans son discours? Il y aurait trouvé matière à un beau morceau d'éloquence. »
Le lendemain de la réception académique, le comte de Gastellane ouvrit les portes de son hôtel et de son théâtre. Ses représentations jouissaient d'une grande réputation depuis le commencement du siècle : la duchesse d'Abrantès et Mme Sophie Gay en avaient été les directrices et Flotow y avait fait représenter quel-
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ques-uns de ses opéras interprétés par des artistes de profession; mais depuis 1842, époque où le comte de Castellane avait épousé Mlle de Villoutreys, le théâtre avait surtout servi à des amateurs qui s'essayaient dans les pièces classiques. Des hommes d'État, des diplomates y avaient figuré; on y avait vu, dans le Misanthrope, M. de Rémusat, en Àlceste, donner la réplique à la marquise de Gontades depuis comtesse de Beaulaincourt, en Gélimène.
L'hôtel du comte de Castellane était au haut du faubourg Saint-Honoré ; tous les passants le remarquaient à cause de la multiplicité des statues de dieux et de déesses de plâtre qui couvraient sa façade; les gens du quartier, pour cette raison, l'appelaient la Maison du mouleur.
La disposition intérieure de l'hôtel offrait de l'imprévu aux visiteurs ; ainsi, la salle à manger était contiguë à l'écurie, et de plain-pied avec elle; une glace sans tain séparait l'une de l'autre, et lorsque le comte de Castellane donnait à dîner, ses hôtes durant leur repas voyaient les chevaux, tous blancs et pomponnés de rouge, dévorer leur avoine dans des stalles admirablement luisantes.
La salle de spectacle s'élevait derrière l'hôtel, au fond d'un jardin.
Ce soir-là (6 avril 1856), cette fameuse salle était bondée, et au premier rang de l'orchestre Mme de Gastiglione, éclatante de beauté et de diamants, attirait les regards. Les artistes de la Comédie-Française jouaient deux pièces inédites : le Verrou, d'Alexandre Dumas fils, et le Collier, de Jules Leconte.
Ces comédies étaient d'un genre si léger que l'on
prétendit que la plupart des dames, en entendant les tirades risquées, s'étaient caehées derrière leur éventail. Aussi quelques personnes — qui n'avaient pas été invitées, et qui auraient voulu l'être — qualifièrent cette fête de « soirée des éventails » , nom sous lequel elle fit beaucoup jaser dans les salons et dans les cercles.
Sur les scènes publiques, Mélingue, dans Benvenulo Cellini, attirait chaque soir un public d'élite. ïl modelait devant les spectateurs une statuette d'Hébé que l'on vendait le lendemain aux enchères au profit des pauvres : il avait du reste un réel talent de sculpteur et le jour de la première représentation des Trois Mousquetaires, d'Alexandre Dumas, il avait obtenu au Salon une deuxième médaille pour une charmante statuette, l'Histrion, que lui acheta la princesse Mathilde.
Le 16 février 1856, l'Empereur et l'Impératrice vinrent voir Benvenulo Cellini, et après l'acte de la statuette Napoléon III demanda à Mélingue de lui vendre la maquette qu'il venait de faire. Il répondit qu'elle appartenait déjà aux pauvres du quartier, mais qu'il en enverrait une autre aux Tuileries le lendemain.
Ces fêtes arrivaient au moment où M. de Gavour réussissait enfin à obtenir de Napoléon III la mise à l'ordre du jour du congrès de la question de l'indépendance de l'Italie.
La naissance du Prince impérial, arrivée le 16 mars, l'avait beaucoup gêné. « Elle vient juste au moment où j'ai remis mon plan à l'Empereur... Je n'ose le presser, ce serait inconvenant... » Il n'attendit pourtant pas longtemps, car l'Empereur le reçut avec lord Glarendon, le 29 mars.
L'entrevue dure deux heures; toutes les propositions
CAVOUR, PERSIGNY ET WALEWSKI
de M. de Gavour passées au crible, il n'en est aucune acceptable. L'Empereur lui déclare qu'à son avis une seule chose est possible : porter la question italienne au congrès et demander à l'Europe de l'étudier. Sur ce, Napoléon III congédie ses visiteurs et fait connaître sa décision à M. Walewski. Ce ministre démontre à son souverain que le congrès n'a aucun mandat pour traiter de ces questions; les plénipotentiaires se déclareront incompétents, et la proposition tombera à l'eau. Il lui fait voir combien ces projets de remaniements de la carte d'Europe inquiéteront les puissances; on ne croira pas au désintéressement de l'Empereur; mais, au contraire, on sera persuadé de ses désirs d'agrandissement, et au lieu de la confiance qu'inspirent la modération et la sagesse dont il a fait preuve jusqu'à présent, il ne trouvera plus que méfiance autour de lui. Rien n'y fait. Napoléon écoute son ministre en roulant sa cigarette et en tournant sa moustache; il a pris sa décision, elle est irrrévocable.
M. de Gavour redoute fort la perspicacité de M. Walewski. Il faut absolument le faire tomber, et voilà ce qu'il invente : l'ambassadeur de France, à Londres, est, en ce moment, M. de Persigny, « la mouche du coche enfermée dans un tambour » . Il s'agite, se remue, dit un tas d'inconséquences; c'est un grotesque qui arrive aux réceptions officielles la figure en sang des coups d'ongles de sa femme. Il est plein de dévouement pour Napoléon III; mais, à la façon d'une maîtresse jalouse, il n'admet pas qu'un autre que lui puisse servir loyalement et utilement le souverain.
Lui seul, et c'est assez. Il est furieux de voir M. Walewski ministre des Affaires étrangères. Au
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mépris des règles il envoie directement des rapports à l'Empereur qui a le tort de les accepter et d'y répondre.
M. de Gavour, qui sait tout cela, profite de la situation pour écrire au marquis d'Azeglio, ambassadeur de Sardaigne à Londres : « Ne pouvez-vous pas enrôler Persigny dans la croisade que nous menons contre Walewski? pourquoi ne pas lui glisser à l'oreille quelques faits, encadrés des jurons soldatesques de Persigny? ça pourrait produire de l'effet sur l'Empereur. »
Et M. de Persigny donne à fond dans ce piège : il en écrit à l'Empereur sur le compte de M. Walewski. C'est un torrent. Auprès de Napoléon III, ces flots d'injures n'ont aucune portée ; mais l'ambassadeur de France à Londres se remue dans les clubs et les salons, clabaudant, récriminant contre son ministre, cherchant à le calomnier. M. Walewski, au courant de la conduite de son subordonné, se contente de mépriser ses divagations et de l'abandonner au ridicule dont il se couvre. La société anglaise s'amuse, en effet, des histoires de notre ambassadeur et de sa moitié. A un dîner chez la Reine, l'ambassadeur arrive seul et excuse sa femme qui est malade, dit-il. Il y a une heure que l'on est à table ; Mme de Persigny se présente à l'improviste, toute parée, et s'adressant à la reine Victoria : «Votre Majesté me pardonnera, mais c'était aujourd'hui le jour du déjeuner du grand boa du jardin zoologique, et je n'ai pas voulu manquer ce spectacle; c'est ce qui m'a mise en retard. »
Une autre fois, chez lord Malmesbury, elle arrive les yeux rouges, furieuse, lançant des gros mots à son
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mari qui a la joue tout écorchée. Durant tout le dîner elle ne desserre pas les dents, envoie des regards de feu à M. de Persigny et, après le dîner, veut s'en aller. Le second secrétaire, M. de Jaucourt, les accompagne jusqu'à leur voiture et en rentrant dans le salon il dit en souriant : « Vous serez bien aises de savoir que, dans le vestibule, M. et Mme de Persigny se sont embrassés. »
Hélas ! l'Empereur avait trop souvent des serviteurs aussi pitoyables.
La paix fut signée le 30 mars, et le canon des Invalides, se joignant au télégraphe, l'annonça au monde.
Il fallait maintenant, dans des séances supplémentaires, soulever la question italienne. M. Walewski le fit avec tact : il demanda à ses collègues s'il n'y avait pas lieu d'étudier, avant de se séparer, les questions de nature à amener des complications et à compromettre la paix que l'on venait de signer; et il enveloppa la question italienne au milieu de celle de la Grèce, de la conduite du roi de Naples, et des excès de la presse belge.
Naturellement, les Turcs gardèrent dans cette discussion un silence absolu. Les Autrichiens ne parlèrent que pour déclarer qu'ils n'avaient pas à traiter de ces questions. Les Russes firent de même. Lord Glarendon, au contraire, exposa qu'il était inadmissible que le gouvernement pontifical ne pût se maintenir que par les baïonnettes étrangères, et fit un réquisitoire de? plus aigus contre les cruautés du roi Bomba. M. de Gavour ajouta que l'occupation autrichienne était un fait bien plus grave que celle de la France, car l'Autriche arrivait à tenir la moitié de l'Italie. Alors M. de
Hubner, ambassadeur d'Autriche, l'arrêtant, lui reprocha l'occupation de Monaco.
C'était faire la partie trop belle au pétillant M. de Cavour qui répondit : « La Sardaigne est prête à retirer les cinquante hommes qu'elle a à Monaco et à abandonner le Prince à l'amour des Monégasques, pourvu qu'on ne la rende pas responsable du bain dans la mer que ses affectionnés sujets pourraient lui faire prendre. »
Cette boutade mit les rieurs du côté du plénipotentiaire sarde ; elle clôtura la discussion et laissa toutes choses en l'état.
Cependant, si M. de Cavour n'avait pas obtenu d'agrandissement de territoire, il avait fait du Piémont le champion de l'indépendance italienne, et il avait posé, devant l'Europe, la question de l'indépendance et de l'anomalie de l'occupation de la moitié de la péninsule par des étrangers.
Déjà de toutes parts, en Italie, on tourne les regards vers Turin et l'on devine un sauveur en M. de Cavour; les villes frappent des médailles à son effigie, pour le remercier d'avoir plaidé la cause de l'Italie au congrès.
Désormais la question de l'indépendance de la péninsule n'est qu'une affaire de temps.
FIN DE LA GUERRE DE GRIMEE
La délia Suda. — Le duc d'Orléans à son père. — Le général Canrobert abandonne son traitement de général en chef aux blessés. — Les hôpitaux anglais. — Miss Nichtingale. — Son dévouement éclairé. — Elle adopte nos règlements. — Noble conduite des médecins militaires français. — C'est en vain qu'ils luttent contre l'intendance. — Insouciance de l'administration. — Les intendants à pendre. — Le cabinet noir. — Toutes les lettres de Grimée ouvertes. — Mystification. — Protestation du maréchal Pélissier contre le décachetage des lettres.
— Effroyable épidémie. — La moitié de l'armée atteinte. — Le Times dévoile le danger. — ■ L'Empereur s'émeut. — Le prince Napoléon fait connaître à l'Empereur la gravité de la situation. — Irritation du maréchal Vaillant. — Miss Nichtingale aide nos médecins. — Le prince Napoléon et les loustics. — Retour en France. — Nos trophées.
— Leur restitution prélude à l'alliance russe. — Nos aigles aux Invalides. — Arrogance de l'intendance, mécontentement dans l'armée.
— Intervention de M. Piétri. — Les légions étrangères. — Singulières chaussures. — Adieux des chefs et des soldats. — Estime réciproque des adversaires. — Distribution de décorations et de médailles.
— Retour du maréchal Pélissier en France. — Grandeur morale de la France. — Napoléon III empereur d'Europe.
Au début des hostilités, le gouvernement anglais avait envoyé sur le Danube un médecin avec mission de se renseigner sur la salubrité du pays.
Avant de commencer ses études, il demanda à Omer-Pacha, qui l'hébergeait à son quartier général, quelle était la maladie dominante dans son armée. « C'est la délia Suda » , lui répondit le pacha. Ce nom ne le renseignant pas suffisamment, il insista. « Délia ni. 9
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Suda est le nom du fournisseur des armées turques. Comprenez-vous, maintenant? »
Quelque triste que ce soit à dire, le cas était identique dans l'armée française de Grimée, et la cause des pertes qu'elle subit doit être en grande partie imputée à l'insouciance de l'administration de la guerre.
En Afrique déjà, le duc d'Orléans, après l'expédition des Portes de Fer, n'avait pu retenir son indignation et, sans attendre son arrivée à Paris, il écrivait à son père cette lettre éloquente, datée du lazaret de Marseille :
« Sire,
«... Jusqu'à présent, par une de ces contradictions dont notre caractère et nos habitudes offrent trop souvent l'exemple, on a voulu avoir des troupes en Algérie ; mais on n'a pas voulu créer le nécessaire pour que les soldats puissent y vivre... Dans la province de Gonstantine, la situation des troupes est déplorable, et, ceci, je le dis bien bas, et pour vous seul, Sire, car je ne voudrais pas que ma voix se joignît à celles qui accusent le ministre de la Guerre par hostilité contre le pouvoir et non par intérêt pour le soldat; mais V administration de la guerre est coupable : f en ai les preuves, et malheureusement ce que disent les feuilles de l'opposition est absolument vrai, et ce que répond le Moniteur ne l'est pas.
« C'est la conviction profonde que j'aide ce fait que je ne comptais vous révéler qu'à Paris. Dès mon arrivée, j'aiderai de tout mon cœur et autant qu'il sera en moi le ministre de la Guerre à réparer le mal...
« Je regarde comme un devoir de ne cesser mes
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efforts que lorsque la situation de la division de Constantine sera changée et qu'au lieu d'un bivouac malsain cette province sera devenue une caserne salubre. Le climat est sain : seules les conditions dans lesquelles sont placées les troupes sont funestes.
« On peut disposer de la vie des hommes de toute manière pour un intérêt public; mais on ne peut, par économie ou par d'autres motifs pires encore, condamner à mort chaque année des milliers de soldats : quand on déclare que l'on est en Afrique pour des siècles, on ne peut laisser une armée sans lits, sans matelas, sans hôpitaux, sans médicaments.
« C'est surtout cela que je tiens à faire changer, et vous comprendrez, Sire, que je ne néglige aucun effort pour y parvenir. Je mettrai ma gloire à ce que l'amélioration du sort du soldat date du voyage du Prince royal. Je mettrai plus d'ambition à la conquête d'un matelas et d'un toit pour les malades qu'à la conquête dune place forte. Ma plus belle campagne sera celle qui me fera obtenir quelques milliers de lits et de mètres courants de baraques pour des soldats français servant activement leur patrie. A Paris, je veux me rappeler bien plus les soldats d'Afrique que les choses que nous avons faites ensemble, et j'ose me flatter, Sire, que vous approuverez la persévérance que je mettrai à ce que mon voyage n'ait pas été stérile pour une armée que j'aime et que j'estime tant.
« Daignez, Sire, etc.
« Ferdinand-Philippe d'Orléans.
« Lîwaret de Marseille, le 14 novembre 18î>i). »
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Ce cri dune âme révoltée et impatiente de faire éclater la vérité alla se perdre avec la plainte des mourants des hôpitaux d'Algérie, et il en fut si peu tenu compte que, si le Prince royal eût été en Grimée, il eût encore écrit la même lettre indignée.
On sait quelle affection le maréchal Canrobert portait à ses soldats qu'il appelait ses enfants. Dans chacune des dépêches qu'il adresse au ministre, il ne cesse de demander des sabots, des couvertures, du lard, ou des conserves de légumes; et, dans son désespoir de demeurer impuissant à soulager tant de souffrances, son cœur trouve des accents d'éloquence pour parler de choses aussi terre à terre.
Du reste, il ne s'en tenait pas aux paroles, il prêchait d'exemple. Lorsqu'il eut une baraque en planches, il la donna pour en faire une ambulance, demeurant tout l'hiver sous une petite tente comme ses soldats et, tant qu'il fut général en chef, il disposa intégralement de son traitement pour adoucir le sort des malades et des blessés.
On eût pu croire que la prise de Sébastopol, avec la fin du siège, allait permettre à l'administration d'assurer le bien-être de l'armée dont les pertes seraient ainsi diminuées. Il n'en fut rien; jamais la mort ne fut plus terrible, et cependant il eût été facile de conserver la plupart de ceux qui succombèrent durant cette période ; ce qui se passa dans l'armée anglaise en est la preuve.
L'armée anglaise, lors de son arrivée en Grimée, n'était pas préparée à la guerre. Elle demeurait telle qu'elle était restée depuis Waterloo. Ses canons étaient ceux qui avaient servi à cette bataille ; ses généraux
LES HOPITAUX ANGLAIS
et beaucoup de ses officiers de troupes avaient fait les guerres de la Révolution et de l'Empire : l'un d'eux avait même été au siège de Toulon.
Bref, c'était l'armée de Waterloo qui ressuscitait, à laquelle il ne manquait qu'un homme : Wellington, et qu'une qualité : l'habitude de faire campagne.
L'armée anglaise n'avait pas d'organisation sanitaire : ni ambulances, ni train d'équipages; aussi, à la bataille de l'Aima, tandis que nos voitures et nos soldats, habitués aux guerres d'Afrique, relevaient les blessés en l'espace de cinq heures, les Anglais mettaient quarante-huit heures à ramasser les leurs.
Les correspondants des journaux anglais signalèrent ces détails, et ne manquèrent pas non plus de faire le tableau des bâtiments bondés de blessés pêle-mêle avec des cholériques.
« Le Colombo, écrit l'un d'eux, quitta la Crimée le 24 septembre : il emportait 27 officiers et 526 soldats blessés; la moitié seulement avaient pu être pansés. Il n'y avait que 5 chirurgiens à bord. Le bâtiment était couvert de corps couchés. Le pont en deux jours est devenu une masse de putréfaction. Les blessures d'armes à feu non pansées avaient engendré des myriades d'animalcules qui débordaient jusque dans la nourriture du bord. Les exhalaisons putrides étaient telles que les officiers et les matelots sont tous demeurés malades après la traversée.
« Toutes les couvertures ont été jetées à la mer comme hors d'usage : trente hommes sont morts avant d'arriver à Gonstantinople. »
Les hôpitaux présentaient un aussi triste spectacle. Les soldats y étaient apportés dans les effets où ils
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avaient été blessés, sans possibilité de rechange ; on les serrait les uns contre les autres. Les locaux n'avaient aucune des conditions requises pour servir d'hospices, même pas d'écoulement pour les eaux ou d'évacuation pour les immondices; l'aération y était nulle, de telle sorte que les murs furent vite saturés de matières organiques et que rats et vermine pullulèrent. La mortalité y fut effrayante. Elle s'éleva à 39 pour 100 par mois, soit 415 pour 100 par an. La totalité eût péri, donc, plus de quatre fois dans l'année.
Aux cris d'alarme des journaux, le gouvernement anglais et l'opinion s'émurent. Sir Sidney Herbert pria, le 15 octobre, miss Nightingale de se mettre à la tête des services hopitaliers. Cette jeune fille, jolie, riche, avait voyagé sur le continent pour étudier les meilleures organisations hospitalières et venait de créer un hôpital modèle qu'elle dirigeait elle-même.
Elle accepta et, le 24 octobre, elle partit avec quarante dames et sœurs hospitalières, catholiques et protestantes, qui vena'ent se consacrer, sous ses ordres, aux soins des malac es.
En même temps ^ue sir Sidney Herbert envoyait miss Nightingale en Orient, il demandait à notre ministère de la Guerre la série de nos règlements sur le service de santé. Il faisait mieux encore : il demandait que les rapports et les propositions de notre médecin en chef, le Dr Scrive, et de nos inspecteurs généraux lui fussent également envoyés.
Une fois en possession de ces règlements et de ces rapports, il en prescrivit l'application, et, pour que tout fût fait avec confort, il ouvrit à l'ambassadeur à Gonstantinople, lord Strafford, un crédit illimité,
MISS NIGHTINGALE
où miss Nightingale pourrait puiser sans compter.
De son côté, l'initiative privée agissait de pair avec le gouvernement : à l'appel des journaux, plusieurs millions furent aussitôt réunis, et des dons en nature vinrent remplir les magasins de Gonstantinople.
Ces mesures permirent à miss Nightingale d'occuper de nouveaux locaux, d'éviter tout encombrement, d'édifier à côté de chaque hôpital une cuisine et une buanderie, et aussi de distribuer du linge propre et d'en entretenir chaque malade.
Le transport des blessés anglais, de Grimée, s'était d'abord fait par nos soins; ainsi, du 1er décembre 1854 au 20 janvier 1855, nos cacolets et nos voitures emmenèrent 8,000 soldats anglais de leur camp au port de Balaclava. Dans le courant du printemps, le War office créa le train des équipages et l'Amirauté, de son côté, organisa des bateaux-hôpitaux. Dans son rapport, le Dr Baudens raconte qu'étant allé visiter, avec son collègue, l'inspecteur général sir John Hall, une frégate de 500 lits, il constata que le confortable y était poussé si loin qu'on avait installé à bord une étable, avec plusieurs vaches, pour que le lait ne manquât pas aux malades pendant la traversée . Et ayant demandé combien une frégate de ce tonnage transporterait d'hommes valides : a Sept cents Anglais, répondit sir John Hall, et quinze cents Français, parce que votre administration les met en presse. »
Et, à propos de cette réponse, le Dr Baudens rappelle l'axiome anglais : « Le soldat est un capital » , et souhaite que, chez nous, l'administration de la Guerre le médite souvent.
Le Dr Baudens aurait pu encore ajouter que l'idée
des frégates-hôpitaux revenait au maréchal de Saint- Arnaud qui, sur la proposition du Dr Scrive, demandait de Varna, le 3 septembre 1854, l'aménagement en hôpitaux de tous les vieux bateaux à vapeur.
Malheureusement, le ministre delà Guerre ne montra pas cette lettre à Napoléon III, car celui-ci eût ordonné, sans réplique possible, de satisfaire à la demande du général en chef.
Pour compléter l'ensemble des mesures sanitaires de l'armée anglaise, le premier ministre, lordPalmerston, donna l'ordre à lord Raglan d'obtempérer, ainsi que le chef du commissariat, à toutes les demandes de miss Nightingale ou à celles des médecins.
Le résultat obtenu par cet ensemble d'efforts fut immense : la mortalité de l'armée anglaise de Grimée tomba à un chiffre inférieur à celui de la garnison de Londres, et dans les six derniers mois les pertes se réduisirent à 2 pour 100 de l'effectif tandis que, dans l'armée française, elles s'élevaient à 22 pour 100, soit près du quart de l'effectif.
Ce résultat, nous ne saurions trop le répéter, les Anglais l'avaient obtenu en appliquant nos règlements et en adoptant les propositions de nos médecins, tandis qu'en France les mêmes rapports étaient enfouis, sans avoir été lus, dans des cartons de bureaux où ils demeurent encore intacts, sous une poussière épaisse, comme le témoignage irrévocable de la prévoyance et de la science du corps médical français.
Dans l'armée française, officiers et soldats qui, pour la plupart, avaient fait la guerre d'Afrique, se débrouillèrent suffisamment au début ; mais lorsque arriva le choléra l'insuffisance des secours se fit
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sentir. Il n'y avait pas un médecin pour 1,000 hommes. La proportion des vétérinaires était plus élevée, la conservation des chevaux ayant été considérée comme plus intéressante que celle des hommes. Les cantines d'ambulance n'avaient point de médicaments et les hôpitaux pas de caisses de chirurgie. A Gonstantinople, le Dr Scoutteten, médecin en chef de l'École de Strasbourg, en arrivant à son poste, ne trouvant aucun instrument de chirurgie, dut aller au bazar de la ferraille acheter de ses deniers trois caisses d'outils du dix-huitième siècle.
En Bulgarie et en Dobroutcha, le médecin en chef, le Dr Scrive, signale l'absence de tout moyen de secours et l'insuffisance des mesures de prévoyance ; il se plaint que l'on ait établi des hôpitaux sans consulter les médecins : les locaux qui ont été choisis l'ont été en contradiction avec les lois élémentaires de l'hygiène.
Quand le Dr Michel Lévy est envoyé en inspection, il insiste sur l'urgence des propositions du Dr Scrive, et il fait voir l'anomalie d'une organisation qui place les médecins sous les ordres des intendants et ne leur permet de prescrire ni un traitement, ni une mesure d'hygiène de leur autorité.
Les résultats de cette situation absurde sont flagrants.
Un jour, à Gonstantinople, l'intendant donne des ordres pour le chargement d'un transport de blessés, sans en aviser les médecins qui attendent le convoi dans un hôpital où il n'arrive pas : il en résulte onze décès.
Une autre fois, on dépose par la neige cinq cents malheureux sur les quais de Gonstantinople; quatre
d'entre eux meurent sous les yeux de M. Scoutteten qui, alors, ordonne de lui-même l'évacuation de ces malades sous un couvert : cet acte d'humanité est puni, comme ayant été exécuté sans avis préalable de l'intendant.
Ce même Dr Scoutteten demande plusieurs fois pour ses malades une boisson ou une soupe chaude le matin : l'intendant y consent, mais retranche en échange vingt-cinq grammes de viande de la ration des malades. Le docteur en réfère au général Ganrobert qui se fâche de son côté et fait annuler la décision de l'intendant; mais celui-ci parvient à obtenir le rappel du D1 Scoutteten, en faisant observer qu'un médecin n'a pas le droit de correspondre avec le général en chef, sans passer par l'intermédiaire de l'intendance.
Du reste, l'intendance en Orient fat sans cesse audessous de sa tâche. Lors du débarquement, elle avait pris en main le service du Bosphore. Ce fut un désordre épouvantable et le maréchal de Saint-Arnaud ordonna qu'elle passât ses fonctions à la marine : immédiatement, au gâchis succédèrent l'ordre et la régularité.
Par deux fois l'intendance laissa l'armée sans nourriture : il fallut s'adresser à la marine qui fournit les rations pour empêcher les soldats de mourir de faim.
Les intendants devaient signer les feuilles d'admis sion dans les hôpitaux ; mais s'ils étaient à dîner ou à dormir, on ne devait pas les déranger et les moribonds attendaient.
M. Girette, directeur des Messageries maritimes, se plaignit plusieurs fois que, par suite de ce sans-gêne, plusieurs malades étaient morts à bord de bateaux de la Compagnie amarrés depuis plusieurs heures : il décla-
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rait que certains bâtiments étaient tellement infestés qu'il était devenu nécessaire de les brûler; sans cela leurs équipages seraient morts en peu de temps.
« Je connais des intendants, disait M. Thouvenel, notre ambassadeur à Gonstantinople, que je pourrais nommer, qui auraient mérité d'être pendus et j'aurais voulu assister à leur supplice. »
Le ministre de la Guerre était fort désireux que ces détails ne fussent pas connus en France. Les journaux ne publiaient alors que les articles autorisés parle gouvernement; il n'y avait donc rien à craindre de leur côté, mais les correspondances particulières étaient plus gênantes. Toute lettre venant de Grimée était communiquée de proche en proche, commentée, répétée, et souvent avec amplification. Il fallait parer à ce danger.
Il fut décidé qu'on ouvrirait toutes les correspondances venant du théâtre de la guerre : ça aurait l'avantage de montrer ainsi l'esprit de l'armée et de faire savoir ce que les communications officielles cachaient.
Le décachetage se fit ouvertement à un tel point que certains généraux ne se gênèrent pas pour en parler à l'Empereur. Le général Forey ne lui écrivaitil pas :
« Ma correspondance adressée à une intime amitié a été décachetée et communiquée à Votre Majesté, qui l'aurait traitée de bucolique? »
Le maréchal Vaillant allait plus loin : il faisait des réprimandes aux officiers dont il lisait les lettres. Ainsi, ayant vu une correspondance où le capitaine Bocher se qualifiait, ainsi que quelques-uns de ses camarades, de fusionniste, il lui adressait ce conseil :
HO CAINROBERT.
« Paris, le 31 juillet 1855.
« Mon Cher Capitaine,
« Vous écrivez de très mauvaises lettres dans lesquelles vous vous vantez de faire de la propagande contre le gouvernement ; et cependant vous avez prêté serment à ce gouvernement. Je ne voudrais pas être obligé de sévir contre vous ; j'aime mieux vous prévenir franchement de la situation fâcheuse dans laquelle vous vous mettez. Je suis sûr qu'il m'aura suffi défaire appel à vos sentiments d'honnête homme et de brave soldat pour que vous soyez plus circonspect à l'avenir.
« Croyez-le bien, mon cher camarade, le devoir est un ; il n'y a pas deux manières de le comprendre et de le remplir. Interrogez votre conscience, et si elle ne vous fait pas quelques reproches, si vous êtes heureux de la position équivoque dans laquelle vous vous mettez, je serai forcé de croire que les mots et les choses n'ont plus la même signification ni la même valeur que quand j'étais, comme vous, capitaine. Vous m'accuserez réception de cette lettre qui est du reste toute confidentielle.
« Croyez à mon attachement.
« Le maréchal, ministre de la Guerre, « Signé : Vaillant. »
Les lettres des simples soldats étaient aussi ouvertes et leur analyse prêtait quelquefois au ridicule. Le ministre de l'Intérieur, un jour, envoya une demande de renseignements au maréchal Pélissier sur un chasseur d'Afrique du 4e régiment, qui avait écrit « qu'une
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bataille venait d'avoir lieu près de la frontière et que nous y avions perdu 20,000 hommes » . Après enquête, le maréchal, un peu gouailleur, répondit que le ministre était l'objet d'une mystification, attendu que le signataire de la lettre, premier soldat et bon sujet, était totalement illettré, et qu'un camarade parisien et farceur, en donnant de ses nouvelles, y avait ajouté quelques fantaisies de son cru.
Ce décachetage ne fut pas du goût de tous les correspondants et quelques-uns d'entre eux firent savoir la chose à des journaux étrangers qui ne se génèrent pas pour l'annoncer. Aussi, au commencement d'août, le maréchal Vaillant envoyait cette dépêche assez adroite au général Pélissier : «Les journaux étrangers avancent que les lettres particulières ne partent de Grimée qu'après avoir été lues par le grand prévôt et que l'on met sur l'enveloppe le bon à partir. Démentez de suite. »
Ce n'était pas en Grimée que ces lettres étaient décachetées, et le général Pélissier répondit séance tenante :
« Je proteste contre l'ouverture des lettres particulières. Les lettres adressées aux journaux sont seules ouvertes en présence de la gendarmerie et retenues quand elles renferment des nouvelles, s
Le cabinet noir n'en continua pas moins à fonctionner puisque, quelques jours après la prise de Sébastopol, il ouvrait la lettre superbe où le général de Mac-Mahon racontait à son frère l'assaut de Malakoff
La copie de cette lettre, conservée dans le secrétaire de l'Empereur, a été trouvée aux Tuileries, le 4 Septembre, dans le même secrétaire, par M. Glaretie qui l'a publiée avec d'autres documents des plus curieux de même source.
L'ouverture des correspondances n'eut d'ailleurs pas le résultat que l'on se proposait.
Cependant, au milieu de l'hiver de 1855, les plaintes de l'inspecteur Michel Lévy devenant plus vives et plus nombreuses le maréchal Vaillant rappela leur auteur pour les faire cesser.
Le service sanitaire demeura alors sans contrôle médical jusqu'au mois de juillet 1855. A cette époque, l'Empereur, inquiet des pertes que nous avait causées l'attaque infructueuse du 18 juin, prescrivit l'envoi d'un nouvel inspecteur général, le docteur Baudens. A peine arrivé, ce médecin chaussa les souliers de son prédécesseur, déclarant en plus que, si on ne prenait pas des précautions immédiates, on aurait à redouter des épidémies bien autrement terribles que celles de l'année précédente.
Il exposait que les fatigues imposées, sans nourriture suffisante, aux soldats les avaient usés et que dans l'état débile où ils étaient, ils offraient une proie facile aux maladies contagieuses; il demandait en conséquence une nourriture plus variée et plus abondante. Il faisait valoir que la ration de nos soldats était seulement de 250 grammes de viande médiocre, tandis que celle des Anglais était de 453 grammes et de meilleure qualité : « 100,000 francs de conserves, disait-il, économiseront 500,000 francs d'hôpital. »
Il demandait encore la suppression totale des tentesabris et, s'il était possible, de toutes les tentes qui devraient être remplacées par des baraques chauffées établies sur des emplacements nouveaux
Au point de vue hospitalier, il déclarait urgente l'augmentation du nombre d'ambulances et d'hôpi-
l'empereur s'émeut. 143
taux de façon à avoir 33,000 lits, et sans qu'aucun hôpital pût en contenir plus de 1,000 à la fois.
Sauf le changement d'emplacement des troupes prescrit par le maréchal Pélissier, aucune de ces améliorations ne fut réalisée ; comme l'avait prévu le docteur Baudens, les épidémies arrivèrent avec une telle fureur que sur 142,000 hommes, 73,000, la moitié, en furent atteints, et 40,000 y succombèrent.
L'épidémie commença en novembre 1855, et se continua pour atteindre son apogée en février 1856. Les rapports des médecins en parlèrent seuls d'abord : on n'en laissa rien paraître; mais, au mois de février, le Times jeta l'alarme et son article produisit partout une grande sensation. A Marseille, où l'on voyait arriver des bateaux chargés de moribonds, on crut à un retour du choléra et il y eut plusieurs paniques. A Paris, on fut cruellement surpris. On s'exagéra les choses. Le silence que le ministère avait gardé jusqu'alors, un article du Moniteur qui ne répondait rien aux allégations du Times, et puis le système de soustraire les correspondances de Grimée, amenèrent l'opinion à croire à un désastre.
On était en plein congrès de Paris. Napoléon III paraissait soucieux et son cœur, toujours sensible à la moindre infortune, souffrait cruellement. Lorsque M. de Cavour venait lui parler de l'Italie, loin d'être attentif comme d'habitude, son esprit demeurait ailleurs. Napoléon III pensait aux souffrances de nos soldats.
Vers le 15 mars, le prince Napoléon vint le trouver, et lui remit cette lettre qui est le résumé le plus précis des rapports de nos médecins :
14» CANROBËRT.
« Monseigneur,
« Dans ma précédente lettre, je crois avoir eu ï'hon^ neur de toucher quelques mots de l'état sanitaire de l'armée à Votre Altesse Impériale. Aujourd'hui, je considère comme un devoir sacré d'appeler sa plus sérieuse attention sur un sujet aussi grave et aussi digne d'intérêt.
« Jamais, à aucune époque, sans en excepter celle où a sévi le choléra, le nombre des malades n'a été aussi grand, et, comme on ne s'y attendait pas, rien n'a été prévu : à cette heure, on n'est en mesure ni d'étouffer le mal, ni d'arrêter ses progrès toujours croissants. Le personnel des médecins est bien loin d'être en rapport avec les exigences du service, et encore les médecins ne font pas tout ce qu'ils pourraient faire pour suppléer au nombre par l'activité et le zèle, par la raison qu'ils ne sont pas libres d'agir comme ils l'entendent, et que leur dévouement et leur intelligence sont subordonnés à la volonté de l'administration militaire.
k En Grimée, la place manque dans les hôpitaux provisoires et dans toutes les ambulances. Des baraques construites pour 250 malades en contiennent plus de 1,000. La plupart n'ont pas de matelas et gisent sur de la paille infecte, semblable à du fumier, n'ayant pour se garantir du froid, dans cette saison, qu'une simple couverture de campement! Aussi ces malheureux meurent dans des proportions désespérantes.
« Le scorbut et le typhus sontles affections régnantes et ce qui prouve que le mal vient du fait de l'adminis-
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tration, c'est que les Anglais et les Sardes placés dans les mêmes conditions que nos troupes n'ont ni scorbut ni typhus, et que les Turcs eux-mêmes souffrent beaucoup moins.
« A Constantinople, les hôpitaux sont encombrés et horriblement mal tenus. Ils sont surtout d'une malpropreté révoltante, qui a engendré dans la plupart d'eux des maladies ou plutôt des épidémies meurtrières. Les médecins gémissent de cet état de choses : ils prétendent qu'ils n'y peuvent rien, que tout dépend de l'intendance, qu'ils l'ont prévenue à plusieurs reprises, mais toujours inutilement.
« Deux bâtiments de transport, un américain dont j'ai oublié le nom, et un anglais Lady Jocelin, sont arrivés la semaine passée de Kamiesch avec plusieurs centaines de malades français.
« L'intendance a laissé passer quarante-huit heures avant de faire commencer le débarquement qui a duré quatre jours, malgré la situation pitoyable de ces malheureux installés dans une cale infecte, et malgré les réclamations des capitaines. L'intendant était obligé cependant d'envoyer chaque matin un bateau à vapeur pour enlever les cadavres des individus morts dans les vingt-quatre heures, dont le nombre ne s'élevait jamais à moins de quinze à vingt! Il n'y a pas d'exemple d'une aussi coupable incurie, on pourrait dire d'une pareille inhumanité. Et tout cela se passe en pays étranger, sous les yeux de gens de toutes les nations qui nous accusent hautement de cruauté et de barbarie envers nos propres soldats.
« Après un tableau aussi repoussant, je n'ose pas parler à Votre Altesse Impériale des hôpitaux anglais ni. 10
et sardes qui, sous le rapport de la propreté, du confort, de l'entente du service, des soins à donner aux malades, ne laissent rien à désirer, les premiers surtout. La comparaison est tout à notre désavantage et, je ne crains pas de le dire, à notre honte.
« Si je pensais, Monseigneur, qu'il n'y eût pas de remède à un pareil état de choses, j'aurais gardé le silence; mais il doit y en avoir : il y en a, et j'ai confiance dans les sentiments d'humanité et de patriotisme de Votre Altesse Impériale pour le trouver et le faire adopter. Mais il faut se hâter : il n'y a pas un instant à perdre; chaque jour de retard coûte la vie à des centaines de braves gens, sans compter que le mal va toujours croissant, que la démoralisation gagne les soldats, et que si l'on ne se presse pas, on doit nécessairement s'attendre à un grand désastre. Si j'osais émettre une opinion en semblable matière, je dirais qu'en attendant qu'une enquête sévère ait fait connaître, pour les punir d'une manière exemplaire, les principaux auteurs de ces maux il faut envoyer ici un ou plusieurs médecins, gens de tête et de cœur, avec des pouvoirs indépendants et assez étendus pour agir énergiquement, et prendre toutes les mesures que prescrivent des circonstances aussi graves, sans redouter les entraves et l'opposition de l'intendance. J'ose espérer que Votre Altesse Impériale daignera, en faveur de l'intention, me pardonner d'avoir exprimé aussi librement mon avis.
« Agréez, Monseigneur, etc.
« 21 février 1856, Constantinople. »
L'Empereur coupa la signature afin qu'on ne connût pas le correspondant du prince, et remit la lettre au
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maréchal Vaillant qui la garda chez lui, sans la communiquer à personne..
De qui émane cette lettre ? Vraisemblablement d'un diplomate, alors à Gonstantinople, de tout temps lié avec le prince Napoléon, qui a laissé un nom connu comme savant, et a longtemps siégé à l'Institut.
Le maréchal Vaillant ne pardonna pas au prince Napoléon d'avoir fait connaître cette lettre : il était, au dire du maréchal de Castellane, un ministre commode et non pas un ministre utile ; il n'admettait pas que l'on entretînt l'Empereur de choses desagréables, et à partir de ce jour il ne parla plus au prince Napoléon.
L'Empereur, bouleversé de ces révélations, envoya au maréchal Pélissier cette dépêche, le jour même de la signature de la paix :
« Paris, 30 mars 185G.
« L Empereur au maréchal Pélissier,
'« Mon Cher Maréchal,
« La paix est faite, et bientôt la patrie reconnaissante pourra montrer sa tendresse à ses nobles enfants, qui ont tant souffert pour sa gloire.
« J'envoie Morand pour charger Espinasse d'une mission à laquelle j'attache un grand prix, car vous ne vous figurez pas tous les bruits que l'on fait courir à Paris sur l'état sanitaire de mon armée en Crimée, et, sans prêter l'oreille à tant d'exagérations, je veux savoir à quoi m'en tenir. Je compte sur vous pour faciliter au général Espinasse sa mission.
« Napoléon. »
148 CANROBEUT.
Quand, à Constantinople, l'épidémie avait pris une proportion inattendue, et que l'on avait vu les hôpitaux présenter le spectacle que nous a décrit la lettre adressée au prince Napoléon, le général Pariset, qui avait le commandement supérieur, se décida à prendre une mesure d'initiative que l'on ne saurait trop louer. Il viola les règlements en conférant de sa propre autorité au docteur Baudens tous les pouvoirs de l'intendant, et celui-ci effrayé de la responsabilité qui pesait sur lui, autant que conscient de l'impossibilité où il était de remédier au mal, ne souleva pas d'objections.
Une fois maître du service de santé, le docteur Baudens fit construire ou approprier des bâtiments sur le Bosphore et dans diverses îles de l'Archipel, et de suite s'occupa d'y établir des malades et de désencombrer les hôpitaux.
Grâce à cette mesure, à l'évacuation de locaux infectés, à des prescriptions hygiéniques et à une nourriture meilleure, il parvint à vaincre l'épidémie.
A la fin de mai, le général Espinasse put constater les salutaires effets de l'administration du docteur Baudens : les hôpitaux étaient propres ; les malades avaient touché des fournitures de literie, des effets et du linge ; et, par-dessus tout, ils n'étaient plus empilés les uns contre les autres.
Malheureusement, le docteur Baudens avait gagné la maladie qui devait l'emporter, et il succomba en rentrant en France, comme le docteur Scrive. Cent vingt médecins militaires, le tiers du personnel médical de l'armée d'Orient, moururent également, soit pendant la campagne, soit peu après.
L'entretien matériel d'une armée n'est pas le seul
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devoir qui incombe à ses chefs : ils doivent aussi se préoccuper du moral de leurs hommes. Miss Nightingale, en organisant les constructions hospitalières, n'avait point manqué de créer à côté de chacune d'elles des salles de jeux et de lecture, parce qu'elle savait que la guérison des convalescents s'opérerait plus vite si leur esprit était occupé et amusé.
De même quand le prince Napoléon, après qu'il eut été improvisé général de division, prit contact pour la première fois avec les troupes en 1853 au camp d'Helfaut, il fut profondément surpris du désœuvrement moral des officiers et des soldats. Les exercices terminés, ni les uns ni les autres ne pouvaient trouver de quoi alimenter leur intelligence, car il n'y avait aucune distraction en dehors de celles de la cantine ou du café. Immédiatement, il organisa un cabinet de lecture pour les officiers et pour les soldats.
Lors de l'expédition de la Dobroutcha, sa division étant la plus éloignée de la mer, il reçut le 1er août dans la journée, par un lancier turc, une lettre du général Ganrobert l'avisant de l'intensité du choléra et l'invitant à se retirer sur l'heure même dans la direction de Varna.
Aussitôt il fit battre à l'ordre et, après avoir donné ses instructions pour la marche, il ajouta ce petit discours :
« Vous allez rechercher dans vos régiments tous les acteurs, pitres, saltimbanques, farceurs, loustics et blagueurs que vous pourrez trouver, et vous vous arrangerez pour que dans chaque bataillon, le soir, il y ait un théâtre où l'on s'efforcera de distraire et d'amuser. J'irai les voir tous à tour de rôle et je don-
nerai des prix à ceux qui seront les mieux réussis. »
Tout le temps de la retraite, dans les camps de Varna, et encore sur les bâtiments, lors de l'embarquement pour la Grimée, les théâtres de la division Napoléon ne firent aucune relâche.
C'est à ces distractions que l'on doit attribuer la faiblesse de la mortalité de cette troupe qui compta un tiers de décès en moins que les autres corps et que les équipages de la marine.
Ces essais primitifs ont été les précurseurs du fameux théâtre des zouaves de Grimée organisé par le 2e régiment du colonel Gler, qui appartenait à la division Napoléon.
Combien de fois le maréchal Ganrobert m'a raconté avoir encouragé les représentations de ce théâtre des zouaves. Il fallait détendre les esprits et les amuser pour leur faire oublier les souffrances qui étaient l'ordinaire de tous les jours.
Le chiffre des pertes durant la guerre s'éleva à cent cinq mille morts, dont seulement dix mille morts sur le champ de bataille. C'est le cas de constater une fois de plus que le feu est moins meurtrier que la maladie, et si l'on assimile les travaux de la guerre à ceux de l'industrie on verra également que les accidents de travail causent bien moins de décès que les conditions mêmes où s'exécute le travail : c'est-à-dire le manque d'hygiène, l'insalubrité, les abus et l'épuisement.
La paix signée, il fallut penser à ramener l'armée. L'embarquement se fit avec une précision qui contrasta avec le désordre du départ.
Le maréchal Pélissier resta le dernier. L'Empereur désirait qu'il revint comme « le bouquet » . — « Comme
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un bouquet, soit, mais dépouillé d'artifice » , répondit-il; et, arrivant au Bosphore, il envoya cette dépêche :
« Thérapia, 8 juillet.
« Ma tâche est accomplie : j'ai rapatrié heureusement et en bon état cette belle armée, l'orgueil de ses concitoyens. J'y suis parvenu avec ordre, avec ensemble et plus de rapidité sans doute qu'on n'eût osé l'espérer.
« Je me suis embarqué le 5 à Kamiesch avec mes derniers soldats, mon dernier canon.
« A mon tour, je puis songer aux joies de la patrie.
PÉLISSIER
Il aurait pu ajouter qu'il rapportait outre ses canons de nombreux trophées : d'abord ces milliers de pièces de siège qui avaient défendu Sébastopol, le grand pavillon qui flottait sur les bâtiments de l'amirauté — il est maintenant derrière l'hôtel de la chapelle des Invalides — les deux pavillons de la forteresse de Kinburn ; une croix de pierre sculptée, que Souvaroff avait fait élever au centre de cette citadelle lorsqu'il s'en était emparé; les deux sphinx de pierre qui ornent l'entrée de la rue des Tuileries du côté du pavillon de Flore; une énorme cloche qui est encore aux tours de Notre-Dame, et enfin deux bannières vénérées de longue date dans le sud de la Russie, que le général d'Allonville avait prises dans l'église d'Eupatoria. Conservées depuis lors dans le trésor de Notre-Dame de Paris, sur la demande de M. Sadi Garnot, président de la République, ces bannières ont
été rendues par le cardinal Richard, archevêque de Paris, à S. M. le tzar Alexandre III. Cette attention délicate au moment où les peuples commençaient à se témoigner leur sympathie réciproque, un mois avant la visite de l'amiral Gervais à Gronstadt, toucha profondément le tzar. « Rien ne peut mieux servir à nous rapprocher, disait-il à M. de Laboulaye, notre ambassadeur, qui lui faisait connaître l'intention de M. Garnot. Ces bannières jouissaient d'une grande vénération et leur restitution produira un effet énorme en Russie. » Et lors de sa venue à Paris, en 1896, le tzar Nicolas II ne manqua pas de dire au cardinal Richard combien son père avait été satisfait de la façon dont on avait agi en cette circonstance.
La paix amenait le licenciement de divers corps, entre autres du 4e chasseurs d'Afrique. Le maréchal Pélissier demanda que son aigle fût déposée au musée d'artillerie. Le général de Bressolles, directeur de l'artillerie, répondit favorablement et décida que cet étendard serait conservé au musée avec le drapeau du 47e qui avait été planté par le colonel Combes sur la brèche de Gonstantine. Telle est l'origine de l'exposition des aigles de nos régiments dans les musées militaires.
La guerre ne devait guère nous servir d'enseignement : l'administration de l'armée avait été pitoyable, l'organisation également, et, cependant, rien n'allait être changé.
L'intendance, après s'être montrée incapable, s'attribua tous les mérites dans des rapports officiels, et mit une arrogance particulière à réclamer des officiers et sous-officiers des papiers de comptabilité de toutes
INTENDANTS ET SOLDATS
sortes à propos de rien — oh ! sainte paperasse. — Elle réclamait surtout des « trop perçu » ; ainsi le colonel du 74e dut payer 10 francs pour n'avoir pas restitué un tonneau vide qui lui avait été versé pour servir de guérite à l'une de ses sentinelles pendant les plus grands froids. Si une caisse de biscuits ou une boîte de sardines vide avait été égarée, l'intendance en exigeait maintenant la rentrée ou le remboursement.
Chefs et soldats furent indignés de tant d'arrogance après tant d'insuffisance, et ce fut un tel cri d'indignation chez les généraux, dans les mess et les casernes, que M. Pietri, préfet de police, prit sur lui d'aller trouver l'Empereur et le prévenir qu'il était nécessaire de calmer cette effervescence et faire cesser les agissements de l'intendance de nature à diminuer la popularité du souverain dans l'armée.
Les Anglais, au contraire de nous, surent profiter des leçons de la guerre et modifier leur administration. Désormais, toutes leurs expéditions furent préparées avec soin : lors des campagnes de lord Napier en Abyssinie, de lord Wolseley au fleuve Rouge et chez les Achantis et des campagne du Soudan et du Transvaal, toujours les troupes furent pourvues du nécessaire, les services hospitaliers admirablement assurés.
Il n'en fut pas de même de leur tactique et de l'esprit de corps, et si les peines corporelles et l'achat des grades furent supprimés après 1870, les formations de combat au commencement de la guerre du Transvaal subsistaient identiques à ceux de l'Aima et à ceux de Waterloo.
Le recrutement ne changea pas davantage : tel il était en Grimée, tel il est encore. Lorsque le racole-
ment ne donne plus d'hommes, on a recours à des levées de troupes de mercenaires étrangers.
De pareilles troupes, composées d'aventuriers, de criminels même, ne s'engagent que pour toucher la prime et désertent aussitôt après : aussi un mois après son débarquement en Grimée, la première légion étrangère anglaise comptait-elle sept cent. cinquante-neuf déserteurs, qui, en se donnant aux Russes, déclaraient ne pas pouvoir s'habituer aux coups du « chat à neuf queues » .
Ces déserteurs vivaient entre eux, au centre de la Russie où on les avait internés, isolés et méprisés des autres prisonniers faits les armes à la main, qui ne consentaient pas à leur parler.
Les mêmes faits se sont reproduits au Transvaal.
« Ces désertions, me disait le maréchal Ganrobert, ont lieu dans toutes les légions étrangères. Chez nous la présence de ce corps au siège de Sébastopol a été fâcheuse. La légion rend des services incomparables en Afrique ou chez les sauvages et les nègres; mais en Europe sa présence est nuisible.
« En Grimée, comme toujours, sa composition était baroque. L'ancien préfet de police de Rome y servait comme soldat, à côté de princes ruinés, de voleurs et d'assassins.
« Un jour, dans une revue, je remarque un légionnaire dont les chaussures me paraissent bizarres; je regarde plus attentivement et je vois qu'il est sans souliers, mais qu'il a passé ses pieds au cirage pour faire illusion; interrogé, il m'avoue avoir vendu ses godillots pour acheter de l'eau-de-vie. « Plusieurs de nos légionnaires étrangers filèrent chez les Russes, et
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l'un d'eux, on le sait, dévoila au général Totleben nos travaux de mine. »
Lors de la dislocation de l'armée alliée, chefs et soldats se quittèrent en bons termes.
Si avec les Anglais les rapports n'avaient plus le
même enthousiasme qu'aux journées de l'Aima et d'In-
kermann, ils étaient courtois et affectueux entre les
chefs, comme le montre cette lettre d'adieu du général
en chef anglais, sir William Godrington, au maréchal
Pélissier ;
« 2 juillet 1856.
« Mon Cher Maréchal,
« Vous ête6 pour partir pour l'Aima, et moi je partirai ce soir pour Odessa : je crains de ne pas vous revoir en Grimée; et comme je ne vous serre pas la main en personne, je vous dis mes adieux. Il me restera toujours le souvenir delà Grimée et de cette guerre comme une époque des plus importantes de ma vie, et le souvenir de mes communications personnelles et militaires avec vous me seront toujours des plus agréables.
« Je n'ai pas eu malheureusement avec vous les communications de campagne active que j'avais espérées; mais entre vous et moi et entre nos états-majors tout a été si cordial que je n'ai qu'à vous remercier, non seulement de ma part, mais de la part de mon gouvernement : car ce sont ces intimités qui assurent que le service public est bien conduit.
« Quant à moi personnellement, je vous remercie sincèrement pour toutes les bontés que vous avez eues pour moi. Je n'en perdrai pas le souvenir très agréable et vous rentrerez en France avec mes vœux sincères
pour votre santé et votre bonheur. Je vous prie aussi de faire mes adieux au général Martimprey et à votre état-major personnel.
« Your faithfully,
« W. GODRINGTON. »
L'intimité était complète avec les Sardes : tous les officiers piémontais étaient des rejetons de vieilles familles nobles, pleins de courage, hommes d'éducation et de tact; leurs soldats, robustes montagnards des Alpes, étaient agiles, vigoureux et accueillants. Chefs et soldats parlaient le français, la moitié d'entre eux étant Savoyards. Les sentiments d'affection qui rapprochèrent les Français des Sardes en Grimée furent l'un des facteurs qui vinrent agir en faveur de l'intervention de 1859; mais de beaucoup les sentiments les plus vifs d'estime qui se faisaient jour étaient ceux que Français et Russes se témoignaient.
Dans cette terrible guerre, les deux armées, les deux nations avaient appris ce qu'elles valaient. Les premiers rapports des jours d'armistice s'étaient continués et, au moment de la paix, ils étaient continuels.
L'alliance franco-russe signée par M. Garnot a été faite du sang des deux peuples versé dans les tranchées de Sébastopol.
Ge fut le résultat moral de la guerre d'Orient que nous ne recueillimesque quarante ans après.
La paix amena un échange de décorations entre les belligérants et les plénipotentiaires. Presque tous les généraux de nos alliés et un grand nombre d'officiers reçurent la Légion d'honneur. Et encore aujourd'hui les Anglais vétérans de Grimée montrent avec honneur
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sur leur poitrine l'effigie de Napoléon Ier : tel le maréchal lord Wolseley qui reçut des mains du maréchal Pélissier la décoration pour sa belle conduite au 18 juin.
Il était d'usage en Angleterre de distribuer des médailles commémoratives des campagnes. Ces médailles étaient données à chaque combattant qui avait figuré dans une guerre, et sur le ruban qui la supportait se trouvaient des barrettes d'argent où était inscrit le nom des batailles de la guerre auxquelles avait assisté le titulaire.
Durant la guerre de Grimée, le gouvernement anglais fidèle à cette tradition institua une médaille de Grimée avec barrettes portant les noms de l'Aima, de Balaklava, d'Inkermann, de Sébastopol. Il en institua aussi une avec ruban spécial pour la campagne de la Baltique. Cette médaille fut distribuée à Londres aux blessés et aux malades qui revenaient de Grimée, et par courtoisie la reine Victoria offrit de la donner à tous les soldats français qui avaient combattu à côté de ses troupes. L'Empereur accepta, et à diverses reprises le duc de Cambridge, de séjour à Paris, remit solennellement dans des revues passées à cette occasion la médaille de la reine d'Angleterre à des généraux et des officiers, et, à la fin de la guerre, la totalité de ceux qui avaient fait la campagne de Grimée furent gratifiés de cette médaille.
Tous la reçurent avec reconnaissance et la portèrent avec fierté. Un seul la refusa, le maréchal Baraguay-d'Hilliers, qui crut faire acte d'indépendance.
Telle est l'origine, en France, des médailles commémoratives des campagnes, devenues depuis si nom-
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breuses. C'est une tradition anglaise introduite chez nous par l'amabilité de la reine Victoria.
A l'imitation de l'Angleterre, la Sardaigne fit frapper une médaille à l'effigie de Victor-Emmanuel ; on en distribua douze cents dans l'armée française ; à leur tour les Turcs voulurent donner des médailles : on accueillit médiocrement leur proposition; mais ils insistèrent en demandant qu'on donnât au moins emploi à quinze cents d'entre elles déjà frappées. « Je ne vois pas l'utilité de leur apparition dans nos rangs » , écrivait le maréchal Pélissier, et le maréchal Vaillant lui répondait : « J'ai pensé que ces excellents Turcs en seraient pour leurs frais. On les traite un peu légèrement : voilà où conduit la faiblesse ! Ils ont fait trembler toute l'Europe ; ils assiégeaient Vienne en 1683. (Je ne crois pas me tromper.) Louis XIV crut devoir laisser respirer la Maison d'Autriche si fort menacée par les infidèles. Le roi de Pologne sauva l'Autriche et peut-être toute la chrétienté...
« En reconnaissance de cet immense service, la chrétienté a démembré la Pologne; puis les Turcs se sont affaiblis et pour ainsi dire évanouis! Grandes leçons pour les nations qui se laisseraient aller à des idées de reconnaissance, tandis que Végoïsme est et doit être leur seule loi! Grande leçon pour les peuples qui seraient tentés d'essayer de nouveau des républiques ou des monarchies électives !
« Pardon de cette digression à propos de nos bons amis les Turcs... »
Cette lettre que n'eussent pas désavouée lord Palmerston ou M. de Bismarck est le témoignage le plus éclatant de l'absence de tout caractère chez le mare-
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chai Vaillant qui ne fera pas une observation à l'Empereur lorsque celui-ci lui apprendra ses projets trop peu égoïstes sur l'Italie.
En arrivant en France le maréchal Pélissierse rendit directement dans l'Ardèche chez son ami intime M. Bontoux qui avait épousé la fille du général Blancard, dont il avait été l'aide de camp ; de là il passa un jour à Vichy avec l'Empereur et arriva à Paris.
Le colonel Lebrun, à sa demande, avait retenu une chambre pour lui à l'hôtel Mirabeau. Le maréchal Vaillant trouva peu convenable que le vainqueur de Malakoff logeât à l'auberge, et le fit venir au ministère, où il habita provisoirement.
L'Empereur lui donna le titre de duc de Malakoff. M. Walewski s'était opposé à ce titre blessant pour la Russie et ce ne fut qu'après avoir reçu l'assurance du comte Orloff, que l'empereur Alexandre ni le peuple russe ne se montreraient offusqués, que le titre fut conféré.
Les noms accolés de Malakoff et de Pélissier, de Sébastopol et de Ganrobert, du congrès et de Walewski rappellent une époque heureuse et prospère où, après s'être couverte de gloire et avoir affirmé sa puissance militaire, la France s'imposait au monde entier par sa sagesse et sa droiture.
Tous les États venaient en ce moment demander leur mot d'ordre au souverain, que le philosophe Victor Cousin appelait sous la coupole de l'Institut « l'Empereur d'Europe » .
La victoire ne nous avait pas donné de nouveaux territoires : mais la France avait conquis les cœurs et Napoléon sur son trône, maître absolu au dedans,
redouté et estimé au dehors, pouvait maintenant se consacrer à la réalisation des projets qu'il méditait depuis si longtemps pour l'amélioration du bien-être du peuple et des individus. Pourquoi ne borna-t-il pas là ses désirs 1
ÉCLATE
Le rêve de Napoléon III. — L'Italie. — Il faut en chasser l'Autriche.
— L'Empereur y pense. — Création du camp de Ghàlons. — L'Empereur l'inaugure et y commande les manœuvres de la garde impériale. — Le roi Jérôme menacé d'être fusillé. — Vandamme à Kulm.
— Scélérats. — «Me prenez-vous pour un conscrit?» — Cent mille francs d'appointements. — Le maréchal Pélissier ne veutpas être un policier.
— Les grands commandements. — Le maréchal Pélissier est nommé ambassadeur à Londres; le maréchal Canrobert commandant à Nancy le maréchal Bosquet, à Toulouse; le maréchal Baraguay-d' Milliers, à Tours. — Invention du canon rayé. — Lords anglais à Gompiègne. — Plombières. — 1er janvier 1859. — Premiers préparatifs de guerre. — Grand secret. — « Pas de bruit, surtout. » — Laissons couler le sable dans le sablier. — Gris de colère du prince Napoléon. — Pas de télégrammes à l'Empereur, ça gêne le ministre. — «Je suis sué de rage. »
— Le dimanche des Bameaux. — Alerte à Turin. — M. de Gavour demande des secours. — La tempête s'apaise au matin après avoir sévi toute la nuit. — Le maréchal Canrobert est appelé à Paris d'urgence. — Il est chargé de commander les corps d'armée qui passent les Alpes. — Bien n'est encore décidé. — Le maréchal Canrobert doit faire franchir la frontière à son corps d'armée sur-le-champ. — On manque de tout. — Inquiétudes de M. de Gavour. — Le maréchal Canrobert met ses troupes en mouvement et se rend à Turin.
Le congrès était fini. Les plénipotentiaires allaient quitter Paris et c'était, ce soir-là, la dernière réception que Napoléon III leur donnait aux Tuileries.
M. de Gavour guettait un moment propice pour entretenir l'Empereur; croyant avoir saisi l'occasion il m. 11
162 GANROBERT.
s'approcha du souverain et le remercia de sa bonne volonté pour l'Italie opprimée. L'Empereur l'entraînant lui dit : « L'Autriche ne veut se prêter à rien. Elle est prête à faire la guerre plutôt que de consentir à la cession de Parme en votre faveur. Je ne puis lui poser un casus belli en ce moment ; mais rassurez-vous, la paix actuelle ne durera pas longtemps... Allez à Londres... voyez Palmerston, tâchez de le gagner et avisez-moi de suite. » Et l'Empereur, ayant serré la main au ministre sarde, sortit par une issue dérobée et pénétra dans son cabinet. Excepté au centre, où une lampe à réflecteur métallique placée sur un bureau projetait une lumière intense, cette pièce était dans une profonde obscurité.
A peine entré, Napoléon III se dirigea dans le fond vers une commode adossée au mur; il ouvrit un tiroir où il plongea la main qu'il retira pleine de cigarettes.
L'agitation, le bruit, les lumières de tout à l'heure avaient disparu. C'était maintenant dans le palais le calme et le silence absolus. L'Empereur, accoudé sur la table, le regard perdu et fixe, fumant lentement une cigarette, s'était mis à rêver.
L'Italie... c'était à l'Italie qu'il était tout entier.
Dès son plus jeune âge, depuis le moment où il avait commencé à raisonner, il s'était cru appelé par le destin à venger Waterloo et Sainte-Hélène et à détruire les traités oppresseurs de 1815, en libérant les peuples asservis et tout d'abord ceux de l'Italie. Si, jusqu'alors, il avait été empêché de se donner à l'accomplissement de son œuvre, maintenant qu'il était le plus puissant souverain d'Europe il pouvait s'y consacrer. Il ne se cachait pas les difficultés qu'il allait rencontrer; mais,
LE REVE DE NAPOLEON III
sans doute, il ne les croyait pas si grandes qu'elles étaient, et puis il était fataliste : il irait jusqu'au bout, quoi qu'il pût en coûter à lui et à la France. Aux objections qui venaient assaillir son esprit il répondait : « Je foulerais aux pieds la raison même, si la raison prenait le manteau de la pusillanimité. Pour venger Waterloo et Sainte-Hélène j'ai affronté la captivité et la mort; je risquerai ce qui est plus encore, l'avenir de mon pays. » Dans son plus profond intérieur il se souvenait de ses engagements de 1831, connus seulement du docteur Gonneau et de Mme Cornu, et il était décidé à les tenir.
Avant toutes choses, il lui fallait préparer la guerre, car l'Autriche ne consentirait jamais à abandonner l'Italie si elle n'y était contrainte par la force, et en même temps ses préparatifs devaient être secrets parce que l'Europe, déjà jalouse de sa puissance, et la France, épuisée par deux ans de lutte et assoiffée de repos, l'arrêteraient dans ses visées, s'il en dévoilait quelque chose. Il lui fallait donc ne s'ouvrir qu'au seul maréchal Vaillant, son ministre de la Guerre. Il le savait opposé, comme tous ses autres ministres, à une nouvelle campagne; mais il le savait aussi un ministre commode, avant tout désireux de plaire, et amoureux de la tranquillité, au point de ne jamais présenter d'observation et de garder le plus profond secret. Ayant ainsi laissé longtemps errer son imagination, il alla se coucher.
Pendant un mois il continue à rêver. Le 23 mai 1856, lorsqu'à dix heures du matin le maréchal Vaillant entre dans son cabinet, il lui dit à brûle-pourpoint : « Je désire avoir une armée prête à entrer en Italie.
Recherchez comment a été constituée Y armée des Alpes en 1848-49 et voyez comment on pourrait de suite avoir le noyau d'une armée sur la frontière de Savoie. »
Quarante-huit heures après le maréchal apportait un historique de l'armée des Alpes, rédigé par le colonel Gastelnau et un projet de constitution de la garnison de Lyon en un corps d'armée à l'effectif de vingt-six mille hommes préparé par le général Peyssard.
L'Empereur approuva cette mesure : « Il faut l'étendre à toute l'armée, ajouta-t-il, et constituer cinq corps toujours prêts à partir. Il faut les exercer à la guerre dans des grands camps d'instruction; on pourrait en avoir trois : un dans les Landes, près des Pyrénées; un en Bretagne, et un dans la plaine de Champagne. » Le maréchal s'inclina et se promit d'attendre de nouveaux ordres avant d'agir.
L'Empereur tenait aux camps d'instruction et il ne confia qu'à lui-même le soin d'en créer un de suite Dans l'année il acheta, entre Ghâlons et Reims, 10,000 hectares sur lesquels il fit immédiatement tracer par le capitaine du génie Weynant le fameux camp de Ghâlons.
L'année suivante, au mois d'août, il y réunit la garde, et vient en prendre le commandement afin de s'habituer à la direction et au maniement des masses sur le terrain ; car, dès ce moment, il est décidé à se mettre à la tête de l'armée qui luttera contre l'Autriche.
Arrivé au camp, chaque soir il dicte l'ordre de manœuvres pour le lendemain, et au lever de l'aurore il commande lui-même les évolutions.
LE ROI JÉRÔME MENACE D'ETRE FUSILLÉ
L'Empereur a invité au camp les maréchaux et une foule de généraux et tout ce monde, après avoir passé la journée à cheval, dîne le soir dans une grande tente; après le dîner, le maréchal Vaillant lit à haute voix le dernier volume paru du Consulat et de V Empire de M. Thiers. La lecture finie, l'Empereur et ses invités» échangent des observations.
Le maréchal Ganrobert se souvenait encore, peu avant sa mort, de deux de ces observations.
On venait de lire dans la première partie de la campagne de Russie, en 1812, les détails des discussions qui s'étaient élevées entre Napoléon et son dernier frère, le roi Jérôme, renvoyé de l'armée en raison de son insuffisance.
M. Thiers, qui de tout temps avait été lié avec le roi Jérôme et avait reçu de lui nombre de communications précieuses pour son ouvrage, avait atténué ses fautes et glissé sur les colères de l'Empereur.
Après avoir religieusement écouté, Napoléon III coupant la parole au lecteur : « Ça n'empêche pas que j'ai dans mon tiroir, à Paris, une lettre de l'Empereur à mon oncle Jérôme où il lui dit qu'il l'eût fait fusiller s'il n'avait été retenu par la pensée de la peine qu'il aurait causée à leur mère. »
On pense bien que Napoléon III n'avait pas communiqué cette lettre à la commission chargée, sous la présidence du prince Napoléon, de la publication de la correspondance de Napoléon Ier, d'autant plus qu'à ce moment le roi Jérôme vivait encore. Cependant comme son existence avait été révélée, elle a été l'objet de recherches minutieuses de la part de plusieurs historiens, particulièrement de M. Frédéric Masson, qui
eût voulu la publier dans ses études sur Napoléon et sa famille ; mais toutes les investigations ont été faites en pure perte.
Ce document cependant a été sauvé de l'incendie des Tuileries en 1871, et l'impératrice Eugénie qui le possédait, poussée par un sentiment d'affection fort légitime pour les petits-fils du roi Jérôme, l'a détruit tout dernièrement.
Plusieurs jours après, le maréchal Vaillant vint à lire la désastreuse bataille de Kulm, en 1813, et la prise de Vandamme et de son armée.
Le récit fini, le maréchal s'arrêta quelques instants, puis il prit la parole sur un ton ému; il dit avoir assisté à cette bataille et il en raconta les scènes les plus poignantes : « Lorsque ce fut consommé, dit-il, je suivis le général Haxo, dont j'étais l'aide de camp, et l'on nous conduisit devant l'état-major des alliés. Au même moment on amenait Vandamme. Il paraissait immense dans sa longue redingote bleue maculée de sang et de boue, nu-tête, les cheveux en désordre, la figure empourprée et couverte de sueur, les yeux hors de leur orbite. L'excitation de la lutte, la rage et le désespoir donnaient à ses traits si durement accusés un aspect de grandeur farouche qui impressionna.
« Le général se trouva vis-à-vis du Tsar. Les deux géants se dévisagèrent. Le regard de Vandamme était de feu, celui de l'autocrate d'acier. Faisant un pas en avant Alexandre Ier rompit le silence. Il reprocha à son prisonnier ses pillages, ses brutalités, ses incendies et élevant peu à peu la voix il s'emporta jusqu'à prononcer le mot de scélérat. A ce coup, Vandamme se redressant bondit en avant, et d'une voix de tonnerre
VANDAMME A KULM
lui jeta cette apostrophe que tous les assistants entendirent : « Je n'ai pas assassiné mon père, moi! »
«Qu'en l'emmène» , fut la seule réponse d'Alexandre. Près du Tsar on se taisait, tandis que les plus éloignés des officiers alliés disaient qu'il fallait fusiller l'insolent séance tenante. Le général Haxo et moi nous croyions à tout moment entendre la décharge du
oeloton d'exécution. Alexandre Ier était doux et sans
rancune; il eut la magnanimité d'oublier l'injure et Vandamme rentra en France en 1814 et combattit à Waterloo.
« Au reste, Vandamme était moins brigand qu'on ne le supposait; c'était un homme lettré qui, une fois en retraite, consacra sa fortune et son activité à créer un collège dans sa ville natale. Au plus fort de la Terreur, à l'inverse de Hoche qui fusilla les prisonniers de Quiberon, il ne voulut jamais, malgré des ordres réitérés et comminatoires, exécuter un seul émigré pris les armes à la main. » Ainsi parla le maréchal Vaillant.
A l'un des derniers dîners auquel assistaient tous les maréchaux il se produisit, nous a encore raconté le maréchal Ganrobert, un incident pénible et qui frappa l'esprit de beaucoup des assistants.
L'Empereur disait que durant les manœuvres du camp il avait gardé sous son commandement direct la totalité de l'artillerie, disposant, suivant l'occasion, d'une ou de plusieurs batteries en faveur des divisions ; cependant, ajoutait-il, il pouvait être bon d'attribuer des batteries d'une façon permanente aux divisions.
Le maréchal Gastellane, répondant à l'Empereur, se déclara partisan de ce dernier système.
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« Oh! dit alors le général Espinasse, ce que vous faites à Lyon, monsieur le maréchal, dans les parades de la place Bellecour, n'a guère d'importance, et s'il en résulte un désordre quelconque, les Lyonnais en sont quittes pour voir un défilé moins beau ; mais nous qui faisons la guerre, si une anicroche se présente en face de l'ennemi, c'est plus grave. »
A ces derniers mots le vieux maréchal, qui était de méchante humeur parce qu'il avait reçu la pluie sur le dos toute la journée, s'écria :
« Ah çà ! me prenez-vous pour un conscrit? Sachez donc que j'avais déjà fait la guerre dans la Grande Armée, sous les ordres de Napoléon, que vous n'étiez pas encore né... » Et peu à peu s'échauffant et s'irritant davantage à mesure qu'il parlait, le maréchal en vint au paroxysme de la rage. Il lâchait des mots incohérents en gesticulant, et priant l'Empereur de faire taire ces jeunes gens qui lui manquaient de respect.
L'Empereur avait mis le nez dans son assiette, l'air embarrassé, comme quelqu'un qui ne veut pas prendre parti. On était heureusement au dessert, et il en profita pour se lever de table et sortir. Le maréchal de Gastellane le suivit, toujours aussi agité. Alors les convives pressèrent le maréchal Vaillant d'intervenir, ce qu'il se décida à faire, d'assez mauvaise grâce, mais avec succès, car, profitant d'un moment d'accalmie, sans attendre que l'on eût servi le café, il saisit le volume de M. Thiers en cours et commença sa lecture ordinaire. Gela acheva d'éteindre l'incendie.
D'un seul mot l'Empereur eût pu, dès le commencement, empêcher cette scène : soit timidité, soit apathie, il n'en avait rien fait. Ce n'était qu'une broutille;
CENT MILLE FRANCS D'APPOINTEMENTS
mais, si c'eût été plus important, il aurait sans doute agi de même.
Le maréchal Vaillant, au camp comme aux Tuileries, demeurait le confident de son souverain. Un matin l'Empereur lui confia combien il se félicitait de la création du camp et de la constitution de la garde en corps d'armée : « Il faut organiser ainsi les autres troupes et donner des grands commandements aux maréchaux Pélissier, Baraguay-d'Hilliers, Ganrobert et Bosquet qui n'en ont pas... et relevant la tête : « — Quels appointements faut-il leur attribuer? — Cent mille francs, Sire. — Eh bien, réunissez-les et parlez-leur de ce que je viens de vous dire. »
Le ministre s'inclina, mais ne réunit pas ses collègues.
Napoléon III avait souvent des idées justes ; mais trop bon, trop timide ou épuisé par la maladie, il manqua de l'énergie suffisante pour en exiger l'exécution.
Personne mieux que lui qui avait étudié, durant ses années de prison, l'organisation de l'armée prussienne, ne comprenait la nécessité du service obligatoire et d'une armée à contingents régionaux. Dès 1853, il avait fait travailler le colonel Trochu à cette organisation; cependant ni après la guerre de Grimée, ni après celle d'Italie, ni après Sadowa, il n'eut le courage d'imposer son idée, qui si elle eût été appliquée, nous eût sauvés en 1870.
Sans doute, la question des grands commandements serait tombée à l'eau comme celle de l'armée, sans le crime d'Orsini. Quarante-huit heures après l'attentat en effet, l'Empereur reprit avec son ministre sa conversation du camp de Ghâlons :
« Vous n'avez pas encore consulté les maréchaux sur les commandements que je désire leur conférer?... Les événements d'avant-hier rendent cependant indispensable de le faire. Réunissez-les d'ici deux jours; communiquez-leur mes projets, et venez me rapporter ce que vous aurez décidé avec eux. »
Le 21 janvier 1858, à dix heures du matin, les quatre maréchaux Pélissier, Baraguay-d'Hilliers, Canrobert et Bosquet étaient dans le cabinet du ministre qui leur exposa ainsi le but de la réunion :
« L'Empereur m'a ordonné de vous réunir pour vous faire part de ses intentions. Il désire créer de grandes positions à votre intention et faire de vous ses lieutenants en temps ordinaire et les dépositaires de son pouvoir en cas de troubles. Il y aurait cinq grands commandements : un à Paris, un à Nancy, un à Lyon, un à Toulouse et le cinquième à Tours. En dehors du commandement des troupes, vous auriez les pouvoirs judiciaires et politiques les plus étendus : les préfets, les procureurs et les commissaires de police vous adresseraient leurs rapports. »
A ces mots, le maréchal Pélissier bondit sur sa chaise : « Nous prend-on pour des policiers, pour des espions? Veut-on nous faire transmettre des dénonciations, nous faire les agents de mesures louches, nous faire appliquer la loi des suspects? Nous sommes des militaires... Que l'on confie cette mission à d'autres, mais pas à des maréchaux de France !... »
Tous les assistants ayant été du même avis, le ministre congédia les maréchaux et fournit les observations à l'Empereur qui n'insista pas sur les pouvoirs politiques. Une difficulté subsistait. Deux commande-
LES GRANDS COMMANDEMENTS
ments (Paris et Lyon) avaient déjà leur titulaire, il en restait trois et il y avait quatre maréchaux à pourvoir.
L'Empereur et le ministre ne savaient comment faire.
Le décret créant les grands commandements avait paru au Moniteur, on attendait le nom des titulaires. On commençait à croire qu'il n'entrerait jamais en vigueur, on parlait de la démission du ministre de la guerre et l'on prononçait le nom de son successeur, le général Niel. Gomment Napoléon III, dès 1858, ne saisit-il pas l'occasion qui s'offrait à lui de mettre le général Niel dans les fonctions auxquelles il semblait destiné?
La face de l'histoire eût été changée. La guerre d'Italie eût été une épreuve utile et, grâce à la ténacité et à la volonté du général Niel, l'armée eût été réorganisée et reconstituée sur un autre pied et son matériel refait dès 1866. Il fallut encore huit ans et des événements menaçants pour que l'Empereur se décidât à ce choix. Alors, il était trop tard. Le maréchal Niel n'avait plus que deux ans à vivre!
C'était à la suite du conseil des ministres convoqué pour le 21 février que devait avoir lieu la retraite du maréchal Vaillant.
Au jour fixé, les ministres arrivent chez l'Empereur qui ouvre la séance en donnant la parole à M. Walewski.
Le ministre des Affaires étrangères parle des difficultés en cours avec l'Angleterre et fait savoir que notre ambassadeur à Londres, M. de Persigny, plus exalté que jamais, ne se contente plus d'être la risée de la société, mais que, par ses incartades et ses maladresses, il aggrave la situation déjà si tendue. D'un jour à l'autre, les ministres de la Reine peuvent ne plus
vouloir négocier avec un tel fou. Si l'Empereur ne le rappelle pas maintenant, il y sera contraint un peu plus tard. Et M. Walewski, à la surprise universelle, propose, pour le remplacer, le maréchal Pélissier.
Alors, personne ne faisant d'objection, le ministre de la Guerre se trouve sorti de l'impasse où il était.
Le soir, le maréchal Pélissier, appelé aux Tuileries, eut une longue conférence avec l'Empereur.
Il fit bien quelques difficultés ; mais le vieux bouledogue savait qu'avec ses gros mots et ses bourrades il était un des plus fins et des plus délicats diplomates que l'on pût trouver et que personne ne saurait mieux que lui aplanir les obstacles ; et puis il savait aussi que son nom seul et sa gloire étaient un programme d'intimité avec notre alliée de Crimée. Aussi accepta-t-il.
Quelques jours après, apparaissait la nomination des maréchaux. Paris et Lyon conservaient leurs titulaires, le maréchal Ganrobert était nommé dans l'est à Nancy, le maréchal Bosquet à Toulouse et le maréchal Baraguay-d'Hilliers à Tours. Quant à la réorganisation de l'armée, dont la nomination des maréchaux dans l'esprit du souverain était le point de départ, on n'en parla plus.
Napoléon III s'occupait alors de transformer son artillerie. Il était attentif à toute invention; à l'Exposition de 1855, il avait acheté tous les modèles de fusils se chargeant par la culasse, et, aux Tuileries, son cabinet était plein d'armes, de mémoires ou d'épurés de balistique, de profils et de coupes d'engins de guerre.
Depuis la fabrication des premiers canons rayés lors
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de !a guerre de Grimée, MM. Treuille de Beaulieu et de Montluisant ont créé une pièce de campagne que l'on vient d'essayer en Kabylie. Elle est reconnue excellente, mais l'Empereur la trouve trop lourde : elle pèse 475 kilos et il ne veut pas un canon de plus de 350 kilos. Treuille de Beaulieu, quoique opposé à une diminution de poids qui ne peut s'obtenir qu'au détriment de la résistance et de la puissance de la pièce, présente un nouveau modèle de 333 kilos, le 28 mai 1857. Le souverain est satisfait; le canon est définitivement adopté le 6 mars 1858, et l'Empereur en commande soixante batteries de 4, vingt-quatre de 12 (de campagne) et deux cents pièces de 12 long (de siège). Le général de Bressolles, directeur de l'artillerie, promet que les soixante batteries de 4 (soit 360 pièces) seront prêtes avec leurs approvisionnements pour la fin de l'année.
On ne crée pas un matériel d'artillerie sans qu'il en transpire quelque chose. Les maréchaux, réunis en ce moment à Paris, parlent entre eux de cette transformation. Est-ce un indice de guerre? Non, on ne part pas à la guerre sans l'avoir préparée. Aucun d'eux n'est prévenu; il n'en est donc pas question.
L'Empereur, il est vrai, est resté muet avec les maréchaux ; mais il se rattrape à Gompiègne avec des Anglais au mois de novembre. Il a invité lord Palmerston, lord Glarendon, lord Hertford et lord Gowley. Un soir, après une chasse à courre, entre un tableau vivant qu'organisent Mérimée et Edouard Delessert et une charade que composent Octave Feuillet et Jules Sandeau, il fait ses confidences dans l'embrasure d'une fenêtre, ou en se promenant de long en large dans un
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salon, aux deux ministres whigs. Il a créé un canon merveilleux; il en a déjà soixante batteries. Il est prêt à faire la guerre à l'Autriche pour délivrer l'Italie et il compte sur l'appui du parti libéral anglais.
Les deux fins matois laissent parler l'Empereur et s'empressent de faire connaître ses confidences à son plus mortel ennemi, le prince Albert. Désormais, le mari de la Reine, avec son oncle Léopold et son frère, le duc de Saxe-Cobourg, mettra en œuvre toutes sortes de machinations — le mot est de Bismarck — pour faire échouer le projet qu'a Napoléon de rendre à l'Italie son indépendance.
L'Empereur, pour le moment, suit attentivement les progrès de la fabrication de son artillerie. A peine a-t-il quitté Gompiègne pour s'installer aux Tuileries qu'il va aux ateliers de Saint-Thomas-d'Aquin, où il voit en ligne couchées par terre quatre cent quatorze pièces qui reluisent comme des sous neufs. On travaille maintenant aux affûts, aux coffres et aux munitions. Tout sera prêt au mois de mars : c'est déjà un retard de trois mois; cependant, l'Empereur ne s'inquiète pas. Il est même enchanté. Il faut aussi des chevaux : il donne l'ordre aux commissions de remonte de parcourir la Normandie et d'acheter toutes les bêtes que l'on destine aux grandes foires du printemps.
Peut-être parce qu'il se sait à la tête d'une artillerie supérieure à celle de ses adversaires, son esprit, décidé sur le but à atteindre, mais encore indécis sur les moyens à prendre, se fixe-t-il définitivement.
C'est, en effet, en ce mois de décembre 1858, qu'il communique à M. Walewski le projet de traité que M. de Gavour lui a envoyé le 3 août, huit jours après
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l'entrevue de Plombières. lia gardé ce papier dans son tiroir. Il a reçu M. Nigra au mois de septembre, il a causé avec lui « de grande choses » et il a écrit au roi de Sardaigne peu après; mais il n'a encore parlé de rien signer.
M. Walewski, à la première lecture de ce document, lui en fait voir les nombreux inconvénients. Alors l'Empereur fait rédiger un autre traité très court et, sans plus attendre, il le fait signer à son ministre et à M. de Gavour, ainsi que la convention militaire rédigée par le maréchal Niel. Et, cependant, c'est toujours le même mutisme avec les généraux auxquels il pense confier ses armées.
Le 16 décembre, jour où le ministre de la Guerre a signé la convention militaire, il reçoit dans un dîner intime les maréchaux Gastellane et Ganrobert et le général de Mac-Mahon. Il leur parle balistique et inventions; il leur raconte ses achats de fusils à l'Exposition de 1855, et après le dîner il les emmène dans son cabinet et leur montre un mousqueton de cavalerie tout nouveau, sans faire une allusion à la guerre.
Cependant, il est maintenant décidé et il lâche, au jour de l'an, à l'ambassadeur d'Autriche, cette malencontreuse apostrophe qui résonne, dans toute l'Europe, comme un cliquetis d'armes :
« Je regrette que nos relations avec votre gouvernement ne soient pas aussi bonnes que par le passé ; mais je vous prie de dire à l'Empereur que mes sentiments personnels pour lui ne sont pas changés. »
Si Napoléon III, sur le moment, a pu douter de sa maladresse, il est fixé dans la soirée même sur l'effet désastreux qu'elle produit. La guerre peut en résulter
d'ici peu. Il faut, ce jour même, se mettre en mesure; il fait dire au maréchal Vaillant qu'il l'attendra le lendemain dimanche, à neuf heures. Alors, dans la matinée du 2 janvier 1859, pour la première fois l'Empereur prend des dispositions effectives de guerre, et, sans désemparer, le ministre court en ordonner l'exécution.
Le maréchal Vaillant envoie d'abord ce billet à son collègue de la Marine :
« Mon cher collègue, la flotte peut-elle embarquer immédiatement deux divisions d'Algérie qu'elle amènera à Toulon? »
Une estafette transmet le billet et rapporte une réponse affirmative; et le maréchal, qui a déjeuné et s'est mis dans son large pantalon à pieds, écrit au maréchal de Gastellane, à Lyon :
h Paris, 2 janvier.
« Mon Cher Maréchal,
« Nous avions un chiffre, je l'ai brûlé. Je vous en envoie un nouveau. Dès ce soir, j'aurai à vous faire des communications importantes. Veillez bien à ce que tout reste entre nous seuls : je ne suis que l'interprète d'une volonté supérieure. »
Cette lettre finie, il prend une autre feuille de papier et écrit le télégramme suivant :
« L'Empereur a décidé que deux divisions de votre armée seraient tenues prêtes à partir à Marseille pour être embarquées... Ce mouvement peut se faire immédiatement... Vous direz que ces troupes vont en Afrique où le prince Napoléon veut frapper un grand coup pour en finir avec les Kabyles. Disposez tout sans
PAS DE BRUIT SURTOUT
bruit. Il faudrait avoir pour brigadiers les généraux les plus actifs, les plus vigoureux; pouvez-vous mettre Collineau à l'une des deux premières brigades? »
Une fois cette dépèche finie, le maréchal appelle son officier d'ordonnance, le commandant de Salignac- Fénelon, et la lui remet en le priant de la chiffrer suivant le nouveau système dont il devra envoyer la clef au maréchal de Castellane.
Le commandant de Salignac-Fénelon sera seul au ministère, avec le colonel Gastelnau, l'homme de confiance du ministre, à connaître les projets en cours.
Le maréchal de Castellane a vaguement entendu parler de la possibilité d'une guerre prochaine : lors de son dernier séjour à Paris, son contemporain le roi Jérôme, à qui il aime à rappeler qu'ils se sont connus au commencement du siècle, lui a dit qu'il y croyait « parce que l'Empereur a envie de commander une armée » . Son gendre, ministre de Prusse, le comte de Hatzfeld, lui a aussi exposé ses craintes; mais illui a affirmé si catégoriquement que l'Europe entière arrêterait Napoléon III qu'il ne croit guère à pareille aventure. Aussi est-il surpris de ces communications d'allures mystérieuses, auxquelles il répond le 4 janvier : « Les troupes sont ici toujours prêtes à partir au premier ordre. Le mieux, pour ne pas faire de bruit, est de ne rien dire. Je garde votre dépêche pour moi seul ; mais il faut faire rentrer les hommes et les deux généraux de division qui sont en congé. »
a Gardez-vous-en bien, fait télégraphier l'Empereur, ça ferait du bruit, ce qu'il faut éviter avant tout. » Et, craignant de n'avoir pas été assez explicite, il renvoie ce nouvel avis le 13 janvier: «Ne parlez pas,
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je vous en conjure; soyez plus muet que jamais. »
Le maréchal ne pouvait être plus muet qu'il ne l'était : lui-même avait passé des heures à chiffrer et à déchiffrer ses dépêches; mais il trouvait bien difficile de constituer une armée sans appeler des soldats, dans l'obscurité et dans le silence. Il a beau ne rien ordonner, le bruit court que l'on fait d'énormes préparatifs; bientôt ce bruit devient si consistant que l'attaché militaire prussien à Paris, M. von Thil, écrit à M. de Moltke que l'on forme à Toulon un corps entier; et M. de Moltke rédige un rapport au prince régent (Guillaume Ier) et au ministre de la guerre prussien pour prendre des mesures en présence des gigantesques préparatifs de la France.
Ce qui demeure invraisemblable aujourd'hui, c'est la haute idée que l'Europe, et en particulier la Prusse, professait alors pour notre puissance militaire : on croyait à l'immensité de notre armée. Elle était certainement de premier ordre, mais peu nombreuse et mal organisée ; au moment de la guerre, nous n'avions pas plus de 150,000 hommes à mettre en ligne et il ne restait en France que des recrues et pas une seule batterie attelée. Si M. de Moltke eût, suivant son plan d'invasion rédigé le 26 février 1859, poussé ses huit corps d'armée sur Paris, il n'eût pas trouvé 50,000 conscrits devant lui !
Cependant le traité d'alliance proposé par l'Empereur avait été accepté et signé par Victor-Emmanuel le 16 janvier; il fallait donc se décider à autre chose qu'à recommander de se taire.
Le 18, l'Empereur exposa ainsi son idée au maréchal Vaillant : « Plaçons-nous dans l'hypothèse sui-
LAISSONS COULER LE SABLE
vante : les Piémontais ont été battus et nous allons à leur secours.
« Il faut en conséquence demander au gouvernement sarde de réunir des approvisionnements sur la route du mont Genis. Le général Niel est pour cela à Turin. Vous, prévenez Gastellane. »
Et, alors, le ministre écrit au maréchal de Gastellane : « Voici ma pensée la plus secrète : que devrionsnous faire pour être en mesure de porter deux bataillons de chasseurs à pied à Turin par le mont Genèvre et le mont Genis si Ton réclamait de là-bas des secours immédiats. »
Le maréchal répond en envoyant les itinéraires; le ministre en les recevant est pris de la crainte de s'être trop avancé et il télégraphie au maréchal Castellane :
« Paris, 25 février.
« Ne nous hâtons pas; nous aurions peul-être à revenir; laissons couler un peu de sable dans le sablier. »
Cependant l'Empereur s'ouvre de ses projets à l'un de ses aides de camp, le général Espinasse : il lui annonce qu'il commandera l'avant-garde de l'armée destinée à débarquer à Gênes : elle se composera de troupes d'Afrique, dont le 3e zouaves ; mais après cette confidence il se tait, et au moment de la guerre c'est Bazaine qui commande l'avant-garde, et les régiments promis au général Espinasse sont donnés au général d'Auternarre et placés en réserve.
Du reste, à partir du 25 février, il n'est plus question de préparatifs, et un mois se passe sans que l'Empereur parle de guerre : il semble se ranger à l'avis de ses
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ministres, particulièrement de M. Walewski qui lui montre toute l'Europe prête à se joindre à l'Autriche ; il est tellement impressionné de l'attitude des puissances qu'il demande à Turin de remettre la guerre à l'année suivante. M. de Gavour s'y oppose et, à la fois, le prince Napoléon, le docteur Gonneau et Mme Cornu assiègent l'Empereur de leurs objurgations : le docteur Gonneau et Mme Cornu agissent discrètement, sans bruit; mais le prince Napoléon s'emporte, il ne décolère pas, il tempête : « Les ministres trahissent l'Empereur; ce sont des... ! » Un jour où il reçoit au Palais- Royal le général Niel, avec qui il est en excellents termes, il se laisse tellement entraîner contre « ces ... de ministres qui trompent l'Empereur », que ses cris tournent aux rugissements : les vitres sont ébranlées et le général Niel va à la fenêtre voir s'il ne s'est pas formé un attroupement dans le jardin, devant le palais.
L'Empereur, dans son for intérieur, a pu hésiter un moment; en tout cas, il revient vite à son projet. Le prince Napoléon lui a remis, le 10 mars, une note apportée par M. Nigra, qui évalue à 177,000 hommes l'armée autrichienne massée sur le Tessin et prête à entrer dans le Piémont. Il n'a aucun doute sur l'exagération des chiffres qu'on lui communique; cependant il en parle au général Niel et, sur l'avis de ce dernier, il se décide à demander au général de Mac-Mahon, à Alger, de tenir quatorze régiments (30,000 hommes) prêts à être embarqués; il ordonne aussi de former à Briançon, sous les ordres du général Bourbaki, une division d'avant-garde qui accourra à Turin au premier danger. Ces décisions sont communiquées à M. de
ÇA GÊNE LE MINISTRE
Cavour qui s'empresse de les divulguer, tandis qu'en France on veut les garder secrètes : on arrive ainsi à ce résultat que les gens qui devraient ignorer nos préparatifs les connaissent et les croient considérables, tandis que ceux qui devraient les connaître les ignorent. Ainsi, le général Bourbaki demeure dans sa garnison de Besançon sans se douter de rien.
Le maréchal Vaillant continue à entremêler de recommandations restrictives les ordres qu'il envoie au maréchal de Gastellane, si bien que celui-ci ne peut pas faire grand'chose.
« Les affaires ne s'aggravent pas, lui écrit-il le 20 mars; je crois même qu'elles tendent à se calmer... Mais il faut une division prête à passer le mont Genèvre. Du reste, le congrès qui va se réunir nous laisse du temps devant nous. » Le 21 : «Les choses ne prennent pas une tournure plus belliqueuse... mais il faut organiser les régiments à trois bataillons et être prêt à partir. » Le 28 : « Vous allez organiser une cinquième division à Lyon et une sixième dans le Midi. Mais ne faites aucun déplacement, ce serait tout démasquer, ça donnerait lieu à des récriminations diplomatiques auxquelles il serait difficile de répondre. »
Pendant la première quinzaine d'avril, les dépêches ne discontinuent pas; mais elles sont aussi contradictoires et, à chacune d'elles, le maréchal de Gastellane demande si, oui ou non, il faut exécuter l'ordre envoyé.
Le ministre, à la fin, lui répond ainsi : « Envoyez le moins possible de télégrammes. L'Empereur les reçoit : cela m'oblige à des courses et des explications qui me font perdre du temps. »
Le 8 avril, les agences apportent les termes d'un
ordre du jour virulent que le général Giulay aurait fait afficher à Milan :
« Soldats autrichiens,
« L'Empereur vous appelle sous les drapeaux pour abattre une troisième fois l'orgueil du Piémont et aller arracher à leurs tanières les fanatiques destructeurs de la tranquillité de l'Europe. Marchez contre un ennemi toujours mis en fuite par vous!... »
Ce morceau oratoire est connu, le jour même, de Victor-Emmanuel, qui envoie à M. de Gavour ce billet amusant :
« 8 avril.
« Mon cher Cavour,
« L'ordre du jour est une vraie déclaration de guerre. Je crois qu'il en sera 6ni des conférences. Je suis tout sué de rage. Je vous prie d'envoyer une dépêche au prince Napoléon, en mon nom, et en chiffres, ainsi conçue :
« Je t'envoie l'ordre du jour donné à l'armée autri- « chienne; fais les réflexions que tu crois. »
« Cher Gavour, écrivez-moi quelque chose. Je voudrais déjà tirer le canon ce soir.
« Votre,
« Victor -Emmanuel. »
Au reçu de la dépêche de Victor-Emmanuel, l'Empereur s'émeut; il écrit lui-même au maréchal de Gastellane : « Je vous envoie la proclamation affichée dans les casernes de Milan. Gela me paraît grave : il faut îedoubler d'activité. Je poserai au conseil, lundi
LE DIMANCHE DES RAMEAUX
(11 avril), la question de savoir s'il faut rappeler les hommes en congé... » Le conseil, comme l'Empereur, hésite par crainte d'effrayer l'Europe ; et, pendant les jours qui suivent, l'Empereur se retire à Villeneuvel'Étang avec l'Impératrice. Déjà au 15 avril, date où nous sommes, il est arrivé d'Algérie plus de 20,000 hommes, lorsque le 16 part une dépêche ordonnant de suspendre les transports en cours. L'Empereur croit-il que l'acceptation par M. de Gavour de la proposition de désarmement faite par la Prusse et l'Angleterre assure la paix? C'est invraisemblable, car, au colonel Saget qui part à Turin assurer les approvisionnements, il dit, le 14 avril : « Quand vous verrez le roi de Sardaigne, dites-lui que j'espère encore éviter la guerre ; mais si, malgré mes efforts, l'Autriche attaque le Piémont, je tiendrai la promesse que j'ai faite d'aller à son secours. Il faut dans ce cas que notre marche soit rapide comme la foudre; c'est pour la faciliter et enlever tous les obstacles qui pourraient la ralentir que vous allez à Turin. »
A Paris on espère la paix; sauf le prince Napoléon et son entourage, personne, surtout les militaires, ne souhaite cette guerre que l'on juge intempestive et maladroite.
Le 17 avril est le dimanche des Rameaux : à onze heures a lieu aux Tuileries la messe à laquelle assistent les souverains. Là, suivant l'habitude, ils passent en sortant, par une galerie où sont rangées les personnes qui viennent les saluer, ou leur faire des demandes. Ce jour-là, la galerie est pleine d'officiers : au premier rang on distingue le grand général de La Motterouge, dont la figure épanouie et rougeaude exprime la bra-
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voure autant que la loyauté. Les souverains sont annoncés : l'Empereur s'avance au bras de l'Impératrice. Sur sa figure, impossible de lire la guerre ou la paix. Le maréchal Magnan, en grand uniforme, ouvre la marche. Il aperçoit le général de La Motterouge, il lui fait signe d'approcher, et le nomme à l'Empereur. Le général salue et dcrrande un commandement en cas de guerre. Et l'Empereur, fort aimablement, lui répond : « Mais la guerre n'est pas imminente. Parlezen au ministre de la Guerre qui est là. » Et il passe à un autre. Le général de La Motterouge va au maréchal Vaillant et lui répète les paroles de Napoléon III. Le maréchal riposte d'un air bourru : « Qui est-ce qui vous a dit que l'on ferait la guerre? Si vous le savez, vous, je ne le sais pas, moi! » Le ministre est agacé depuis quelque temps par les demandes continuelles des officiers et par les réprimandes de l'Empereur qui lui reproche de ne pas assez cacher les préparatifs. Deux jours auparavant ayant rencontré le général Trochu, retour de Saumur, où il était allé acheter deux chevaux d'armes » pour la guerre en expectative avec l'Autriche » , il lui avait dit : « Ah çà, vous déclarez donc la guerre, jeune homme? Sachez que je ne suis avisé de rien. »
Aux Tuileries, sauf la présence d'un nombre d'officiers plus grand que de coutume, rien ne dénote quelque chose de particulier. Paris a son aspect des jours de fête. Le soleil, par moments, perce les nuages; dans la matinée, la foule se porte autour des portes des églises pour acheter des buis bénits, et, dans la journée, elle est joyeuse aux Tuileries et aux Champs- Elysées où les promeneurs viennent chercher un avant-
CAVOUR DEMANDE DES SECOURS
goût du printemps. Nulle part on ne pense à la guerre.
Au delà des Alpes, Turin offre un spectacle bien différent. Gomme à Paris, la matinée est consacrée par la population aux cérémonies religieuses; mais, l'aprèsmidi, le bruit se répand que les Autrichiens, sans déclaration de guerre, ont passé le Tessin : on a vu de farouches hussards, Pandours, Croates ou Tatars, non loin de la capitale. Les ministres inquiets se réunissent et parlent de transporter le trésor, les diamants de la couronne et les plus belles pièces des musées à Gênes. Le plus inquiet est M. de Gavour. Il a poussé les choses à ce point qu'il a mis son roi et son pays dans une situation où ils seront irrémédiablement perdus si le succès n'est pas éclatant. Quelle catastrophe si les Autrichiens s'emparaient de la capitale, et, se plaçant entre les Alpes et Gênes, venaient à empêcher les Français de débarquer et de passer les montagnes ! « Les troupes ont reçu l'ordre ce matin de ne plus bouger, écrit le colonel Saget, de Turin, au général Niel. Le ministère est sens dessus dessous : on parle de la démission de M. de Gavour, et le général La Marmora est très découragé. »
Dans l'après-midi de ce dimanche des Rameaux, M. de Gavour envoie cette première dépêche à son ami, Massimo d'Azeglio, qui est à Paris : « Je te prie d'agir d'urgence auprès de l'Empereur et du prince Napoléon, afin que la division Bourbaki soit à Briançon prête à passer la frontière au premier avis. »
M. d'Azeglio court aux Tuileries; il communique sa dépêche à l'Empereur qui lui répond : « Vous pouvez compter sur moi, j'ai déjà envoyé, avant-hier, le colonel Saget pour tout préparer. J'ai 36,000 hommes
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à Lyon : vous serez secourus immédiatement, si vous êtes attaqués. » D'Azeglio, tranquillisé, télégraphie les paroles de l'Empereur; mais, avant qu'elles soient arrivées, M. de Gavour, à six heures du soir, est pris d'une nouvelle terreur, et il envoie au prince Napoléon une dépêche affolée : « L'armée autrichienne se masse sur le Tessin pour se jeter sur le débouché des Alpes. »
^e télégramme arrive, vers neuf heures du soir, au "Palais-Royal; le prince Napoléon traverse la rue de Rivoli et entre chez l'Empereur : « Il faut agir, dit le prince ; il faut rapprocher deux divisions sur la frontière. » L'Empereur ne fait aucune objection et écrit au maréchal Vaillant de mettre en mouvement deux divisions d'avant-garde : l'une ira à Briançon, l'autre à Grenoble. Dans l'enveloppe, il joint à son petit mot la dépêche de M. de Gavour.
Le maréchal, après avoir lu le tout, écrit la dépêche suivante au maréchal de Gastellane :
« 7 avril, 11 h. 45, soir.
« Faites partir la division Renault pour Grenoble ; concentrez la division Bourbaki le plus près possible de Briançon. »
Le ministre s'avise alors que cette division Bourbaki, dont M. de Gavour parle dune façon si précise, n'a pas de chefs. Le général Bourbaki n'est toujours pas prévenu. Le ministre lui envoie un télégramme, ainsi qu'au général Ducrot qui est à Orléans : tous deux doivent aller à Lyon prendre le commandement qui leur est réservé; ensuite, le ministre envoie un planton réveiller le général Trochu qui est à Paris. Une heure
APRÈS LA TEMPETE, UNE EMBELLIE
après, un sous-officier, armé d'une lanterne sourde, introduit le général dans l'hôtel du ministre et le conduit par un escalier dérobé dans la chambre où le maréchal Vaillant, assis dans son lit, lui dit en lui tendant les dépêches : «Lisez... Vous voyez, il faut partir. J'ai télégraphié à Ducrot et à Bourbaki, il faut que vous soyez demain à Lyon. — Mais, monsieur le maréchal, ce n'est pas si grave; et puis... vous me reprochiez de parler de guerre il y a deux jours, si bien que j'ai écrit à Ducrot vos propres paroles pour le refroidir. » Le maréchal, s'agitant sur son lit les dépêches à la main, ne veut rien entendre : « Partez, partez immédiatement, il faut que vous partiez » , répète- t-il, et c'est ce que fait le général Trochu.
La dépêche du ministre, relative à l'envoi des divisions Renault et Bourbaki à la frontière, arrive à Lyon au milieu de la nuit ; on réveille le maréchal de Gastellane qui se met à traduire et sans désemparer transcrit les ordres : « Ça se gâte » , pense-t-il.
Au matin, tout est encore changé : le Moniteur publie une note pacifique, et le ministre de la Guerre, pour éteindre l'effet de sa dépêche nocturne, envoie au maréchal de Gastellane cette prose météorologique et émolliente :
« Les affaires paraissent s'être un peu calmées ce matin ; le vent, après avoir soufflé la tempête toute la nuit, s'est apaisé. Nous sommes dans une embellie; néanmoins je fais partir Bourbaki, Trochu, Ducrot... C'est l'Empereur qui a dicté les ordres d'hier au soir. »
Les trois généraux partent sans perdre une minute, craignant d'arriver trop tard : leur étonnement est complet quand au sortir du wagon, à Lyon, ils sont
reçus chez le maréchal de Castellane. « La guerre est loin d'être déclarée » , dit ce dernier, qui leur montre le bulletin au beau fixe du maréchal Vaillant. « Si Ion réunit votre division à Briançon, c'est pour ordonner sa dissolution le jour où le désarmement sera décidé; ce sera un acte d'assentiment à cette mesure.
« Je n'ai pas voulu envoyer vos quatre régiments dans les hautes vallées des Alpes encore sous la neige. J'ai demandé au ministre confirmation de ses ordres. Je n'ai encore rien reçu ; vous pouvez donc attendre ici. »
Depuis le 15, on était à la paix à Paris et à Londres. Dans la soirée du 20 seulement, l'Empereur apprend d'une façon positive l'envoi d'un ultimatum au Piémont. Alors, il ordonne aux divisions Vinoy et Forey, qui sont à Paris, de se tenir prêtes à s'embarquer à la gare de Lyon, et il fait envoyer au maréchal de Castellane cette dépêche : « Les choses se présentent sous un aspect très sombre aujourd'hui. Brûlez ce billet qui est pour vous seul. »
Malgré tout, ne voulant pas brouiller les cartes, il fait publier une note pacifique au Moniteur le matin du 21 ; mais, à huit heures, il reçoit la confirmation de l'agression de l'Autriche, et, à huit heures et demie, il signe l'ordre de mettre toute l'armée sur le pied de guerre, tandis que le prince Napoléon télégraphie, sous son chiffre particulier, à M. de Gavour la dépêche suivante : « L'Empereur vous prie d'attendre le dernier délai pour répondre à Y ultimatum afin qu'il ait le temps de vous secourir. »
Le ministre donne à la fois confirmation au maréchal de Castellane de concentrer les deux divisions à la
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frontière et il mande à Paris les maréchaux Baraguayd'Hilliers et Ganrobert. Le premier répond de Tours : « 21 avril, midi. — Votre ordre me trouve au lit avec un vésicatoire au genou; je me fais mettre des pointes de feu. Je partirai lundi. » Le second de Nancy, une heure dix minutes : « Je pars à deux heures dix-sept. Je serai à Paris à dix heures vingt ce soir et me rendrai chez vous. »
Le maréchal Ganrobert doit commander les corps qui franchiront les Alpes ; le maréchal Baraguay-d'Hilliers ceux qui viendront par mer.
La sommation envoyée de Vienne le 19, arrivée à Milan le 21 dans la matinée, pourrait être remise le jour même à Turin. Au courant de ces détails, lord Malmesbury, ministre du Foreign-Office, charge son frère, alors ministre à Berne, d'aller à Milan et de retarder la remise de la sommation et, en même temps, il offre une médiation avec garantie à l'Autriche de la neutralité de la mer Adriatique. De ce fait, le baron Kellersberg et le colonel Geschi de Santa-Groce n'arrivent à Turin avec Y ultimatum que le 23, à six heures du soir. Le comte de Gavour les reçoit dans son cabinet avec sa bonhomie ordinaire et les entretient de questions diverses, le sourire aux lèvres. Au cours de cette conversation, le baron Kellersberg en vient à vanter les beautés de la ville de Turin et à dire : « Quel dommage qu'une si belle ville soit destinée à être prise de vive force! » M. de Gavour ne laisse rien paraître; mais ses craintes pour la capitale n'en deviennent que plus vives. Du reste, les Autrichiens ne doutaient pas non plus de la prise de Turin : quelques jours après l'ouverture des hostilités, ils en étaient même si sûrs
que beaucoup d'officiers s'y firent adresser leurs correspondances et dans le mois de mai ces lettres, accumulées au ministère de l'Intérieur, furent remises par M. de Gavour au comte Brassier de Saint-Simon, ministre de Prusse, chargé des intérêts autrichiens, avec prière de les faire remettre à leurs destinataires « qu'il pourrait peut-être retrouver, mais qui étaient totalement inconnus dans la capitale piémontaise » .
Le général La Marmora n'était pas plus rassuré. Il faisait venir chez lui le colonel Saget le 21, et lui exposait le plan de concentration que l'Empereur avait reçu du général Niel le 1er mars et qui consistait à amener le plus vite possible, sur la Dora Baltea, les corps français qui passaient les Alpes; puis il ajoutait : « Je crains que vos troupes n'arrivent pas à temps. Je compte sur une division qui débouchera par Briançon et sera ici en quatre jours. »
Ces craintes étaient vaines. Les Autrichiens devaient encore attendre huit jours avant de se décider à franchir le Tessin. Alors seulement la guerre commencerait, et, quoique l'Empereur et son ministre y eussent pensé depuis trois ans, rien ne serait prêt pour la mener à bien. Au lieu de soixante batteries de campagne, il n'y en aurait que trente-deux sans coffres, et il manquerait dix mille chevaux. Les régiments d'infanterie compteraient douze cents hommes, presque tous jeunes soldats. Les approvisionnements n'existeraient pas. Les hommes partiraient sans cartouches, sans ustensiles, et les corps sans être constitués. On allait s'en tirer parce qu'on se trouverait en présence d'un ennemi peu entreprenant et aussi parce que l'administration piémontaise, dans la mesure de ses ressources, pour-
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voirait à nos besoins. Le succès inespéré d'alors laissa la conviction funeste qu'il était inutile de se préparer à la guerre. Il suffisait de s'organiser en courant à l'ennemi. Cette idée s'enracina tellement dans certains esprits que M. Emile Ollivier a reproché dernièrement aux généraux de 1870 de ne pas l'avoir mise en pratique, comme ils l'avaient fait en 1859.
Le maréchal Canrobert, ainsi qu'il l'avait annoncé, arriva chez le maréchal Vaillant à onze heures du soir, le 21. « Rien n'est encore décidé, lui répète le ministre; mais partez, et soyez prêt à faire passer les Alpes aux six divisions de Lyon ; l'Empereur vous enverra des instructions suivant les circonstances. » Le lendemain, le maréchal voit l'Empereur, dans son cabinet, qui lui répète la même chose. Avant tout, il désire que ses troupes — en cas de guerre — ne soient engagées qu'après avoir opéré leur concentration.
Le maréchal, après avoir fait ses emplettes et télégraphié à son état-major, à Nancy, de partir au plus vite le rejoindre, prend le train le 23 au matin; il arrive le soir à dix heures à Lyon. Les généraux Bourbaki, Ducrot et Trochu l'attendent. Il va avec eux chez le maréchal de Gastellane qui vient de recevoir une dépêche : « Dites au maréchal Canrobert que le télégraphe peut lui donner l'ordre de passer la frontière d'un moment à l'autre. C'est un avertissement et non un ordre; je lui écrirais si je savais où il est. N'ébruitez pas ce que je vous écris, c'est tout à fait confidentiel. »
« Nous n'avons qu'à attendre » , se disent les deux maréchaux qui vont se coucher.
A une heure et demie du matin on éveille le maréchal de Castellane pour lui donner une dépêche. Le vieux maréchal la déchiffre : « Guerre, au maréchal de Castellane. — Faites savoir au maréchal Ganrohert qu'il doit faire franchir la frontière à son armée, sur-lechamp. »
Il faut commencer l'exécution de cet ordre au lever du jour; mais c'est, dans Lyon, un gâchis épouvantable : la ville semble être prise d'assaut. Des troupes campent dans les rues; partout des convois, des détachements, des caravanes de mulets, ou des files de charrois, et les administrations sont assiégées par une foule de gens à qui les employés ne peuvent répondre. Au siège du corps d'armée, c'est encore pis. Il faut mettre les troupes en marche; rien n'est prêt pour leur assurer leur existence et elles ne sont encore pourvues ni de munitions ni d'usteniles de campement. A l'avis de se mettre en route, de Gap, où est son quartier général, Bourbaki répond :
« 24 avril, neuf heures du matin. — Les troupes de ma division sont sans couvertures, il fait froid. Nous n'avons ni tentes, ni bidons, ni effets de campement, ni cartouches. Il n'y a pas de foin. Absolument rien de ce qui est nécessaire à l'organisation d'une division n'a été envoyé à destination; les couvertures ne peuvent arriver avant le 29 avril. » Presque en même temps les généraux Bouat et Renault l'instruisent d'une situation identique dans leurs divisions respectives. Peut-on partir ainsi? C'est la question que le maréchal pose à l'Empereur qui répond, à quatre heures du soir : « Je maintiens l'ordre déjà donné de passer la frontière sans délai. » Ce n'est pas suffisant au gré du
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ministre qui double cette dépêche d'une lettre : « La dépêche est de l'Empereur. Il y a dans l'entrée du Piémont, même par de faibles, très faibles têtes de colonnes, un but politique qui domine entièrement la question militaire. »
Et les télégrammes pour presser le départ se multiplient. A neuf heures un quart : « Faites passer la division Bouat par Guloz. » A cinq heures : « Les troupes entrées en Piémont se concentreront à Suse. » Enfin, c'est de l'Empereur lui-même qu'arrive celui-ci daté de 5 h. 25 : « Vos troupes ne dépasseront pas Suse avant de nouveaux ordres » , et cet autre de 5 h. 40 : « Les troupes doivent passer les Alpes par petites portions, quitte à les réunir au débouché de la vallée qui conduit à Turin. »
La nuit se passe sans nouvel avis. Le matin du 25, arrive le général Niel chargé des instructions verbales de l'Empereur pour le maréchal Ganrobert : « Concentrer l'armée entre Suse et Turin sans occuper cette ville. Rester dans cette position, sur la défensive, jusqu'à l'arrivée de l'Empereur. Si toutefois le roi Victor- Emmanuel est trop pressant, le maréchal se rendra lui-même sur la Dora-Baltea et pourra y porter une partie de ses troupes, sous sa responsabilité personnelle. »
Toute la journée du 25 et celle du 26 se passent à approvisionner les divisions d'infanterie en partance. Le 26 au soir, le maréchal n'ayant reçu aucun avis pour la constitution de son corps d'armée télégraphie au ministre : « On a oublié dans mon corps d'armée les états-majors, l'intendance et la prévôté, les services de santé, l'artillerie et le génie ! »
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Rien que cela !
Du ministère, on répond par un ordre de départ immédiat. On achètera en route les effets qui manquent et, le 26, la division Bouat commence son mouvement.
Le 27 au matin, les dépêches recommencent à pleuvoir.
D'abord, celle-ci du comte de Gavour : « Le comte de Cavour au maréchal Canrobert. — La division d'avantgarde serait indispensable ; nous pourrions mettre sous les ordres de son chef la brigade savoisienne et deux batteries. »
Le maréchal l'envoie à l'Empereur qui répond : « Je vous réitère l'ordre de rester jusqu'à mon arrivée sur la défensive à Turin ou en arrière. »
M. de Gavour insiste de son côté par ce nouveau télégramme : « Les Autrichiens battent la générale à Pavie; il est urgent de diriger sur Turin les fractions successives des troupes françaises, au fur et à mesure de leur arrivée à Suse. »
Le maréchal répond qu'il n'y aura pas de troupes à Suse avant le 29 et que les ordres de l'Empereur sont de rester aux environs de cette ville.
Une seconde dépêche de Turin, de quatre heures du soir, est plus rassurante : «Général La Marmoraau maréchal Canrobert. — A trois heures, aucun indice que les Autrichiens passent la frontière. » On est donc tranquille pour aujourd'hui : pour être fixé le maréchal se décide à partir le soir même du 27. Il sera à Turin le 29 au matin.
Maintenant que nous venons de suivre les préparatifs matériels de la guerre, voyons comment Napoléon III pensait mener la campagne,.
CHAPITRE V
Napoléon III stratégiste. — Son caractère. — Son état-major. — ■ Le maréchal Vaillant. — Son cheval blanc. — Son insuffisance. — Plan de campagne. — Souscription anonyme. — Le général de Mac- Mahon, le duc d'Aumale et le comte de Chambord. — Mission du général de Mac-Mahon en Italie. — Ses deux gardes du corps. — Il les sème à Venise. — On fouille les effets de la comtesse de Mac- Mahon. — L'Empereur va au camp de Chalons où commande le maréchal Canrobert. — Il ne lui dit rien de ses projets. — Le capitaine Laussedat à Vérone. — Mme Lausscdat cache les plans de son mari dans son chapeau. — Le commandant Karthet les épaules de l'Impératrice.— Qu'elle est belle! — Traité d'alliance. — Mariage du prince INapoléon et de la princesse Clotilde. — Discussions violentes entre le comte de Cavour et le général Niel. — Il y a dix ans que j'attends, moi! — Le major Borson. — Voyage du commandant Parmentier à Vérone. — Un aimable cicérone. — Venise. — Jugement du général ISiel sur l'armée sarde. — Menaces de l'Allemagne. — Napoléon III fait demander un plan de campagne à M. Thiers. — Projet du général Niel. — Note du général Frossard. — Missions secrètes. — Quinze cents francs pour acheter des espions. — Les volontaires. — Rêves de M. de Cavour. — Les petits poissons. — Un revenant. — Plan de campagne demandé par l'Empereur à Jomini. — Plan de Jomini. — Menaces de l'Angleterre. — Mission du général Frossard. — Le général Frossard. — Son entretien avec le roi. — Il visite la Dora- Baltea. — Contradictions de l'Empereur.
Napoléon avait écrit un ouvrage sur l'histoire de l'artillerie ; il avait étudié Jomini et les livres de M. Thiers; il connaissait les théories et les règlements militaires. Au camp de Chalons et au champ de courses de Longchamp, il avait pris l'habitude de commander les manœuvres avec précision. Il était suffisamment instruit en fait de théorie ; son oncle n'en savait pas tant que lui en 1796.
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Mais Napoléon 111 n'avait rien do l'homme de guerre. Sa nature douce et sentimentale le poussait à s'apitoyer sur toutes les souffrances, et s'il eut envie de commander une armée en 1859, ce désir se changea, dès le premier champ de bataille, en dégoût profond. La vue du sang, les cris des blessés, les plaies hideuses lui firent une telle horreur que, malgré son sang-froid habituel, il en vint quelquefois à perdre toute autre faculté que celle de déplorer le sort des victimes qu'il voyait moissonnées devant lui.
A la guerre comme en politique, quoique irrévocablement fixé sur son but, il hésitait sur les moyens à prendre pour l'atteindre et il en changeait continuellement. Le reproche le plus grave que l'on ait à faire sur son commandement en Italie est celui d'envois perpétuels de contre-ordres pour modifier ou arrêter des mouvements déjà en cours d'exécution. Il n'avait pas non plus la science, que Napoléon Ier possédait à un si haut degré, celle de discerner les aptitudes de chacun, et il en résulta que le choix de ses conseillers et de ses lieutenants ne fut pas toujours adroit.
Il avait d'abord à se constituer un état-major pour l'aider, le suppléer, exécuter ses ordres et, au besoin, les provoquer, il désigna comme chef d'état-major le maréchal Randon; puis, huit jours après, le maréchal Vaillant. Il eût été difficile de faire un plus mauvais choix.
L'Empereur avait cinquante et un ans — cinq ans de plus que son oncle à Waterloo — il faisait la guerre pour la première fois, et il prenait comme aller ego un vieillard de soixante-dix ans insouciant, qui n'était militaire que de nom, qui n'avait jamais su faire manœuvrer une troupe et qui ne pouvait plus monter
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à cheval. On lui dénicha cependant un grand traquenardeur tout blanc qui n'allait qu'au pas et qui fut l'objet des rires persistants de l'état-major. L'Empereur se mettait-il au trot, le maréchal le suivait sur sa monture qui allongeait son pas, et si on prenait le galop, le grand cheval blanc tirait encore plus ses jambes, faisant des enjambées démesurées, mais sans jamais quitter son unique allure.
En outre, l'ex-ministre de la Guerre était en butte aux récriminations universelles. Généraux et soldats l'accusaient hautement de n'avoir rien prévu, de n'avoir même pensé à rien. « Il sera major général comme le maréchal Magnan est grand veneur, c'est-à-dire à la condition qu'il ne fera rien que toucher ses appointements » , se disait-on entre généraux. Quelle autorité aurait un tel homme et quels services pourrait-il rendre ? Quand une individualité occupe une position prépondérante, si elle n'est pas utile elle devient nuisible, car elle paralyse les efforts de ceux qui font sa besogne en les empêchant d'agir, sous le prétexte futile qu'ils empiètent sur ses prérogatives. Tel fut le cas du maréchal Vaillant en Italie.
Un major général effectif eût empêché souvent contre-ordres et retards : il eût surtout servi de conseiller à Napoléon III qui cherchait des avis. Décidé, en effet, à prendre le commandement parce qu'il croyait que c'était le seul moyen d'empêcher les discussions entre généraux, Napoléon III demandait des conseils pour suppléer à son insuffisance dont il se rendait compte; mais il les demandait presque toujours à des généraux d'armes savantes; il croyait à leur supériorité exclusive, oubliant que les armées se composent
surtout d'infanterie et de cavalerie et que l'esprit de l'arme du génie a une tendance forcée à la défensive, tactique contraire aux instincts et aux sentiments du Français, prime-sautier, ardent, enthou&iaste de sa nature et, par conséquent, apte par-dessus tout à l'offensive. Heureusement, en 1859, l'idée d'occuper une bonne position était plus en honneur chez notre adversaire que chez nous. Notre infanterie ne connaissait qu'une tactique : se jeter tête baissée sur l'ennemi dès qu'on l'apercevait, et c'est à ce procédé que furent dus tous nos succès.
Napoléon s'était préoccupé, depuis longtemps, d'adopter un plan de campagne. Lorsque le général La Marmora était venu à Paris, retour de Crimée, l'Empereur lui avait demandé son avis : « Nous sommes trop faibles pour agir seuls, répondit le général sarde; mais nous pouvons attendre des secours de la France et de l'Angleterre. La seule chose à faire sera donc de nous placer de manière à pouvoir recevoir, sans être entamés, ou des secours français par le mont Genis ou des troupes anglaises par Gênes. Or, il existe une position naturelle formée par la ligne du Pô et couverte sur ses flancs par les places de Gasal et d'Alexandrie excellente pour atteindre ce but. »
A partir de ce moment, l'Empereur demande au marquis de Villamarina, chaque fois qu'il le voit, si les fortifications de Gasal et d'Alexandrie sont en parfait état. M. de Villamarina, à la fin, est tellement frappé de ces questions qu'il écrit à M. de Gavour, le 19 mai 1858 :
« Somme toute, cher comte, je suis d'avis que FEmpereur cherche à faire la guerre. »
MAC-MAHON A MILAN
L'intérêt que l'Empereur porte à Alexandrie est réel et quand Manin lance une souscription pour l'achat de cent canons destinés à l'armement de cette forteresse, Napoléon III lui envoie 10,000 francs sous Je voile de l'anonyme. Pendant les années 1857 et 1858, il passe de longues heures, seul dans son cahinet, absorbé sur les cartes du nord de l'Italie, et, au mois de mai de cette année, il laisse deviner au général de Mac- Mahon, qui est loin d'être de son intimité, les grandes lignes du plan qu'il compte suivre; voici à quelle occasion :
Le général de Mac-Mahon avait été seul de tous les sénateurs à parler et voter contre l'adoption de la loi dite de sûreté générale. Cette indépendance lui valut d'être appelé chez l'Empereur qui, après lui avoir parlé du mauvais effet qu'avait produit son vote, lui dit :
« — Pour qu'on n'y pense plus, vous devriez voyager.
« — J'avais bien pensé à aller en Angleterre, répondit le général; mais je serais exposé à rencontrer le duc d'Aumale et ce serait une nouvelle histoire, surtout après le bruit que Ton a fait de ses rapports avec le maréchal Pélissier.
« — Eh bien, pourquoi n'allez-vous pas en Italie? à Venise, par exemple?
« — Parce que je verrais le comte de Ghambord.
« — Si ce n'est que cela, je vous autorise à le voir autant que vous le voudrez. Allez à Venise et étudiez un point de débarquement dans ï Adriatique pour une armée destinée au siège de Venise. »
Ainsi muni d'une mission secrète le général partit avec la comtesse de Mac-Mahon et l'un de ses enfants.
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En arrivant à Milan son premier soin fut d'aller rendre visite au général en chef autrichien, le comte Giulay. Entre les deux militaires les relations furent courtoises, et le général autrichien présenta à son collègue les principaux officiers ou fonctionnaires de Milan; il n'oublia que deux personnes, d'allures particulières, qui le soir même vinrent se mettre discrètement à la disposition du général français et ne le quittèrent plus d'une semelle tant qu'il séjourna sur le territoire autrichien. S'il rentrait à l'hôtel, ses deux gardes du corps s'établissaient en sentinelles devant la porte; s'il montait en voiture, ils en prenaient une et le suivaient à distance; dans les musées ou les églises, ils étaient là, sans toutefois s'offrir comme cicérone : c'étaient des gens de tact qui ne voulaient point être importuns. Ces gardes du corps le suivirent par le chemin de fer à Brescia, à Vérone, à Padoue, à Venise. Arrivé là le général, pour examiner la côte, devait prendre le bateau qui va à Pola en longeant les lagunes.
Le général se rendit, un matin, à six heures moins cinq, sur le quai d'embarquement, suivi de ses deux amis. Il se mit à se promener, regardant d'un air indifférent les passagers; puis, quand la sirène donna le signal et que l'on eut retiré la passerelle, il sauta sur le pont du navire qui démarrait. Les deux alguazils se mirent alors à courir pour le suivre, mais ils arrivèrent trop tard; ils eurent beau crier, le capitaine qui était Italien et qui avait vu ce dont il s'agissait, trop heureux d'aider au tour qu'on leur jouait, n'arrêta pas son bateau. Le général put donc, toute la journée, examiner les côtes à loisir. À minuit, en rentrant, il
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retrouva ses deux policiers qui l'accompagnèrent jusqu'à son hôtel.
Lors de son retour à Milan, il s'aperçut, à la gare, que ses malles et celles de sa femme avaient été forcées; en les ouvrant il se trouva en présence d'un bouleversement complet : tous les effets et le linge, jusqu'aux mouchoirs, avaient été dépliés ; on avait fouillé partout et remis le tout pêle-mêle dans les caisses. Très en colère, il réclama. Aussitôt un employé galonné se présenta et lui dit être prêt à le rembourser des dégâts qu'avait pu occasionner une perquisition faite par ordre spécial venu de Vienne.
A Paris, le général rendit compte de sa mission à l'Empereur, lui affirmant que le débarquement était facile. L'Empereur n'insista pas, et lui annonça qu'il l'avait désigné pour être commandant supérieur des troupes en Algérie. Deux mois après, le 14 octobre 1858, l'Empereur l'invitait par dépêche à venir à Biarritz, et ne lui parlait que d'Algérie pendant quarante-huit heures.
Cependant l'Empereur avait franchi le Rubicon à Plombières, le 21 juillet. Dans cette célèbre entrevue, il avait été décidé en principe que, si la guerre éclatait entre le Piémont et l'Autriche, i! enverrait immédiatement deux corps d'armée à Gênes et à la Spezzia, et que successivement deux cent mille hommes entreraient en Italie, tandis que la flotte ferait une diversion dans r Adriatique. Les questions techniques seraient réglées plus tard par un officier envoyé à Turin; mais aucun plan de campagne n'avait été débattu.
En quittant Plombières, l'Empereur ne souffle mot
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à personne de son entretien avec M. de Gavour ; il va à Cherbourg recevoir la reine d'Angleterre qui lui trouve l'air embarrassé; puis il visite la Bretagne au milieu d'un enthousiasme extraordinaire. Il séjourne ensuite un mois à Biarritz où, en dehors du général de Mac-Mahon, il fait venir le prince Napoléon qu'il envoie en Russie; puis il se rend au camp de Ghâlons le 2 octobre. Là il reste une semaine; il assiste aux manœuvres, en commande deux lui-même. Les troupes du camp sont sous les ordres du maréchal Ganrobert, et quoiqu'il pense lui donner le commandement des premières troupes qui passeront les Alpes, il ne lui parle de rien durant ces huit jours.
L'Empereur réserve ses confidences pour le général Niel qu'il appelle à Saint-Gloud dès son retour (mioctobre) . Il lui raconte ce qui s'est dit à Plombières et lui demande son avis.
Le général partage le sentiment du général La Marmora : l'armée sarde doit rester concentrée en arrière du Pô pour y attendre les Français. Il est opposé à toute expédition partant de la Spezzia pour aller prendre à revers les places fortes de Pavie et de Plaisance : on courrait trop de risques d'être coupé. Son avis est si net que l'Empereur renonce à cette idée.
Pourra-t-on devancer les Autrichiens à Turin et sauver cette ville de l'invasion? C'est la question qui inquiète le plus Napoléon III et le général : c'est aussi le point sur lequel Victor-Emmanuel et surtout M. de Gavour attirent son attention. La jonction opérée, l'Empereur espère facilement atteindre le Mincio; mais alors se dresseront de nouvelles difficultés. Le
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quadrilatère, et surtout Vérone, apparaissent à son imagination comme un nouveau Sébastopol.
Depuis longtemps Vérone était l'objet de ses préoccupations; en 1853, il avait envoyé le capitaine Laussedat — depuis directeur du Conservatoire des Arts et Métiers — étudier cette place. Ce n'avait pas été chose facile. Le capitaine Laussedat, après avoir pris les croquis de plusieurs forts, fut surveillé et arrêté subitement dans une albergo où il déjeunait avec sa femme.
Grâce à la présence d'esprit de Mme Laussedat, qui cacha les tire-lignes et les alidades et mit les croquis dans la coiffe du chapeau qu'elle portait, on ne put rien trouver contre son mari, qui fut relâché après quarante-huit heures de prison et d'interrogatoire. Les croquis rapportés précieusement servirent au commandant Karth pour l'établissement d'un grand plan de Vérone qui reçut le dernier coup de pinceau en novembre 1858, alors que la cour était à Gompiègne.
L'Empereur, prévenu par le maréchal Vaillant de l'achèvement du plan de Vérone, fait appeler sur l'heure le commandant Karth qui arrive au château juste au moment du dîner. Peu importe l'heure à l'Empereur; il est impatient de voir le plan et d'interroger le commandant. Il le fait introduire dans sa chambre où il met sa cravate blanche : « Asseyez-vous en face de moi et déployez vos cartes » , lui dit-il de suite. Au même instant une des portières de la chambre s'ouvre et l'Impératrice apparaît dans une grande toilette blanche décolletée, resplendissante de diamants et de beauté.
L'Empereur lui présente l'officier et ajoute : « Ne
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perdons pas de temps. » L'Impératrice s'assoit en face de son mari sur la chaise qu'occupait tout à l'heure le commandant Karth, celui-ci restant debout, un peu en arrière.
Le commandant Karth était un géodésien hors ligne, très modeste, uniquement occupé de ses travaux et d'un extérieur de pasteur protestant. Personne ne l'eût pris pour un militaire, ce qui lui permit de lever le plan de toutes les places fortes de l'Europe sans être jamais soupçonné. Dix ans de sa vie passés avec les Arabes dans le désert de Sahel à faire la carte de cette contrée encore inconnue l'avaient peu initié aux habitudes du grand monde; aussi, en arrivant à Gompiègne, il était encore plus emprunté et plus timide que d'ordinaire.
L'entrée de l'Impératrice lui a donné une secousse électrique, et il demeure immobile, hypnotisé par la vue de la chevelure blonde constellée de diamants, des épaules et de la poitrine aux reflets nacrés sur lesquels son regard plonge : à l'Empereur qui l'interroge sans relâche il répond en balbutiant et sans relever ses yeux attachés au décolleté de l'Impératrice. Après vingt minutes de séance, l'Empereur prévenu qu'on l'attend pour dîner, remercie l'officier et le congédie.
En sortant le commandant, encore ému, croise le maréchal Vaillant :
— Eh bien?
— Je ne sais pas ce que j'ai bredouillé à l'Empereur; j'étais loin de Vérone, je ne voyais que l'Impératrice. Qu'elle est belle! qu'elle est belle!
Et le maréchal de se tordre de rire en serrant la main à son jeune camarade.
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Un mois après, Napoléon III faisait signer une convention militaire qui le liait avec le Piémont (l).
Le traité d'alliance uniquement défensif paraît avoir été établi à ce même moment par M. Walewski, car il porte les dates des 12 et 16 décembre 1858; mais on en discuta encore les termes jusqu'à la date de la ratification par l'Empereur qui n'eut lieu qu'au mois de janvier 1859 dans les circonstances suivantes.
On n'était pas encore calmé de l'émotion provoquée par l'algarade de Napoléon III à M. de Htibner lorsque le 12 janvier on annonça à l'impromptu le départ du prince Napoléon, le jour même, pour Turin. Il était accompagné d'un nombreux état-major : le général Niel, le colonel Franconnière; les commandants Ferri- Pisani, Parmentier, Petit, Ragon; le capitaine de Waldner et le lieutenant de vaisseau Georgette Dubuisson. Le public et les journaux n'étaient pas d'abord fixés sur la cause de ce départ. Le Prince allait à la fois se marier et faire ratifier ce traité par son futur beau-père, à qui il apportait une lettre autographe de Napoléon III, en date du 12 janvier 1859 commençant ainsi : « Mon cousin remettra à Votre Majesté un projet de traité sur lequel je rappelle votre attention... »
Le général Niel devait demander la main de la princesse Glotilde pour le prince Napoléon, si cette princesse consentait à ce mariage; il devait ensuite soutenir avec M. de Gavour toutes les discussions relatives aux points encore litigieux de l'alliance; enfin il avait la mission de s'occuper des dispositions militaires à prendre en commun par les deux pays.
(1) Voir à l'appendice 4, pièce n° 2.
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L'Empereur avait tenu à confier des pouvoirs étendus au général Niel, parce qu'il avait été prévenu que M. de Gavour comptait arracher au prince Napoléon, ardent partisan de l'indépendance italienne et prétendant à la main de la fille du roi deSardaigne, des engagements préjudiciables aux intérêts français qu'on lui avait jusqu'alors refusés, tels que la promesse de faire la guerre à date fixe.
Les choses n'étaient pas si avancées qu'on pouvait le supposer. D'une part, la princesse Glotilde ne donnait pas son consentement, et pendant quarantehuit heures le prince Napoléon restait à Turin sans savoir s'il en partirait marié ou non. D'autre part, M. de Gavour ne voulait pas accepter la cession de Nice, et enfin il tenait à décider que la guerre commencerait cette année 1859 au printemps, au mois de juin au plus tard.
Les discussions sur ces trois points furent orageuses; le général Niel soutint les assauts du grand ministre sarde, mais ne céda pas, en sorte que le traité purement défensif, que le prince Napoléon avait apporté, fut signé sans modification, le 16, par le Roi, et emporté le lendemain à Paris par le commandant Ferri-Pisani, pour être soumis à la ratification de l'Empereur qui le signa le 20 janvier 1859.
La question diplomatique vidée, le général Niel s'occupa des affaires militaires avec M. de Gavour et les généraux La Marmora et Gialdini. Dès la première réunion, M. de Gavour déclara que la prise de la capitale, si elle avait lieu, serait un désastre politique de conséquences autrement graves qu'un échec stratégique; la concentration de l'armée entre Casai et
CAVOUR ET NIEL
Alexandrie laissait la capitale découverte au nord, et il était indispensable pour la couvrir de placer au moins 50,000 hommes sur la ligne de la Dora-Baltea; en conséquence, il priait le général de faire arriver sur ce point 25,000 Français assez rapidement pour y prévenir les Autrichiens. Le général Niel soutint le plan La Marmora, et la discussion devint alors si vive qu'elle dura deux séances consécutives, pendant lesquelles les généraux sardes gardèrent un silence absolu qui impressionna le général Niel. Le général La Marmora ne défendant plus son projet et ayant l'air de céder à M. de Gavour, le général ne crut plus lui tenir tête, et toute la soirée il ne cessa de répéter : « Dieu! que M. de Gavour est insupportable. »
Il fallut aussi régler l'occupation de Gênes, que la convention militaire désignait comme place de dépôt de l'armée française. Il fut décidé que la partie occidentale du port serait affectée au débarquement de nos bâtiments, qui trouveraient à pied d'oeuvre un embranchement du chemin de fer de Turin.
On passa ensuite à l'étude de l'attaque du quadrilatère. Le général Niel avait apporté de Paris un projet de siège contre Vérone, établi par le colonel Doutrelaine. Après quelques minutes d'examen, les généraux exprimèrent leur étonnement de la façon dont ce plan était conçu : au lieu d'attaquer du côté des plaines, le colonel Doutrelaine proposait une attaque restreinte contre un piton escarpé. Devant l'indécision générale, l'un des officiers français crut devoir prendre la parole : a Si la guerre a lieu, dit-il au général Niel, vous serez chargé du siège de cette place,
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et pour en reconnaître les abords vous ferez peut-être tuer un ou deux officiers : puisque nous sommes en paix, je peux y aller et dissiper vos doutes. » Le général ayant accepté, le commandant Parmentier se prépara à partir aussitôt le mariage célébré.
Le général Niel n'était pas partisan de la guerre; il savait qu'une invasion prussienne était à redouter dès que nous serions engagés au delà des Alpes, et il craignait que M. de Gavour ne parvînt à entraîner l'Empereur dans un coupe-gorge d'où le Piémont sortirait ruiné et la France démembrée. Aussi dans chaque conférence, comme dans les conversations particulières, il déclarait que l'opinion publique en France était très pacifique, et il conseillait la prudence au Roi et à M. de Gavour; car, « la France ne pourrait venir à votre secours que si vous étiez attaqués injustement » , ne cessait-il de répéter. Un soir, le Roi ayant pris à part le général et lui ayant exprimé le plaisir qu'il ressentait à l'idée de faire bientôt campagne : a II faut encore attendre, Sire » , interrompit le général. Alors le Roi, les yeux brillants, se levant : « Il y a dix ans que j'attends, moi ! »
Le 26 janvier, le général Niel, accompagné de ses deux aides de camp et du major Borson, visita Alexandrie et Casai. Les forts et la citadelle d'Alexandrie lui parurent bien construits ; il critiqua seulement l'absence de casemates à l'épreuve de gros projectiles. Après avoir vu Gasal et traversé Novare, il se dirigea par la grande route de Milan jusqu'au pont de San Martino, sur le Tessin, d'où il alla dîner et coucher à Arona, sur le lac Majeur, à YAlbergo Reale. Le lendemain, après avoir visité les îles Borromées, il
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rentrait par chemin de fer à Turin où avait lieu un grand dîner.
Dans le wagon il causa beaucoup avec le major Borson qui avait été comme lui à l'École polytechnique. Au cours de la conversation le major, sortant de la réserve qu'il avait toujours gardée, laissa déborder son cœur et dit au général : « Je suis profondément heureux, mon général, d'assister à la préparation de la guerre de délivrance, car l'alliance cimentée par le mariage de la princesse Glotilde a certainement pour but notre libération... » Le général Niel prit une attitude tellement glaciale à ces paroles de l'officier sarde que celui-ci s'arrêta tout troublé : « Vos prévisions, lui répondit le général sur le ton d'un homme profondément agacé, portent à faux. Votre pays, malheureusement pour lui, est engagé dans une voie dangereuse où nous ne le suivrons pas. Réfléchissez que c'est la France conservatrice qui a appelé l'Empereur au pouvoir. Gomment voulez-vous, après cela, qu'il fasse œuvre révolutionnaire? Ce serait contraire à ses intérêts et à ceux de votre pays. » Le major Borson changea de conversation, et aussitôt rentré il courut rapporter les paroles du général Niel au général La Marmora qui, après l'avoir écouté en souriant, le congédia sans dire un mot.
Le mariage fut célébré le 30 janvier, et dans la soirée le commandant Parmentier s'en allait à Vérone comme il était convenu.
Aussitôt arrivé il se dirigea, un guide sous le bras, vers l'église San Zeno et demanda à voir le chefd'œuvre de Mantegna conservé derrière un rideau vert qui s'ouvre seulement pour les gens généreux envers ni. 14
le sacristain. Ce dernier, pins que satisfait de la façon dont l'honorait ce visiteur, lui montra le Mantegna, ainsi que les autres curiosités de l'église et lui offrit même un tour au clocher d'où l'on avait une vue magnifique. C'était où voulait en arriver le commandant. Une fois sur la plate-forme, il distingua la ligne des forts avec les détails de leur construction. Le sacristain continuait ses explications de cicérone et donnait à l'officier les renseignements les plus précis sur la façon dont avaient été construits ces ouvrages, sur leur artillerie et la force de leur garnison.
Dès le premier coup d'œil, le commandant comprit la justesse du projet du colonel Doutrelaine. Ces forts couvrant le sud de la ville, quoique en plaine, se flanquaient si bien qu'il eût fallu en prendre au moins quatre pour pouvoir arriver à l'enceinte. Au nordest, au contraire, où il n'y avait plus de forts détachés, on se trouverait de suite devant l'enceinte; quelque escarpée que fût cette partie de la ville, ses vieilles murailles seraient facilement démolies grâce à des positions dominantes et peu éloignées où les batteries de siège pourraient s'établir.
Dans l'après-midi, voulant voir de près les défenses du sud, il prit un fiacre qui l'arrêta auprès du glacis d'un fort. Il en faisait le tour, examinant le talus du fossé, les profils, et surtout la disposition particulière du réduit construit à la gorge lorsqu'il entendit des cris venant de l'intérieur; au même moment un sergent et deux hommes sortaient en courant d'une poterne; le cocher, comprenant ce dont il s'agissait, i appela son voyageur, tout en prenant ses rênes en mains, et à peine le commandant, qui s'était mis à
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courir, eut-il atteint la voiture et sauté dedans, que le cocher, fouettant son cheval à tour de bras, partit à fond de train, laissant hurler les tedeschi.
Rentré à l'hôtel après un long détour, le commandant jugea prudent de filer par le premier train à Venise où il se rendit de suite chez notre consul, M. Herbet. Cet agent était à l'affût des moindres indices : au moment où le commandant arrivait chez lui, il venait de se procurer le rapport que des officiers du grand étatmajor prussien envoyaient à M. de Moltke sur l'armée autrichienne d'Italie qu'ils évaluaient seulement avec les garnisons à 100,000 hommes. Quelques jours auparavant, accompagné d'un ingénieur français, sous prétexte de visiter le bâtiment de guerre anglais le Terrible commandé par le capitaine Glass, il était monté dans les hunes d'où il avait reconnu toutes les nouvelles défenses élevées par les Autrichiens. Il était un point, cependant, sur lequel il n'était pas plus fixé que le général La Marmora et l'amiral Jurien de la Gravière, qui avait commandé l'année d'avant la croisière de l'Adriatique : c'était la profondeur des passes. Les parcourir en gondole et interroger les gondoliers fut le but du commandant Parmentier pour la journée du lendemain. Il obtint de cette façon tous les renseignements qu'il désirait, et il rentrait à Turin le 9 février.
Il eut, dès son arrivée, deux conférences avec les généraux La Marmora, Gialdini, Menabrea et le comte Pollon; le lendemain, M. de Gavour l'accapara dans un tête-à-tête de plusieurs heures, et l'interrogea sur une foule de détails; puis il lui déclara ne redouter qu'une seule éventualité, celle de la prise de Turin par les Autrichiens. « Il faut que vos troupes soien
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prêtes à accourir au premier signal, pour qu'elles devancent les Autrichiens à Turin. Insistez encore auprès du général Niel dans ce sens. » Et là-dessus, il congédia l'officier qui rentra en France.
Le général Niel est déjà revenu à Paris, et tous les jours il travaille avec l'Empereur. Il lui fait part des impressions qu'il a recueillies à Turin ; il fait grand éloge de l'armée sarde : « Le soldat est bon, discipliné et résistant. Les officiers sont instruits et distingués; presque tous appartiennent à la noblesse savoyarde ou piémontaise dont les ancêtres ont depuis huit siècles versé leur sang aux côtés des ducs de Savoie, et tous ne demandent qu'à suivre cette glorieuse tradition sous les ordres de Victor-Emmanuel qui est adoré de son peuple. L'administration est bonne, les magasins bien fournis; une seule chose semble manquer à cette armée : la confiance en elle-même. Les officiers et soldats, encore sous le coup de la défaite de Novare, redoutent de se retrouver seuls en présence de leurs vainqueurs ; mais doublés d'une armée française ils resaisiront leur moral et constitueront une armée de premier ordre. »
L'Empereur, dans ses conversations de tous les jours avec son aide de camp, laisse voir les difficultés qui viennent se dresser contre son projet. L'Angleterre devient de plus en plus soupçonneuse, et, ce qui est surtout grave, l'Allemagne prend fait et cause pour l'Autriche. C'est au delà du Rhin une fureur, une rage contre la Révolution italienne et les projets ambitieux du tyran français qui veut libérer un peuple.
Il me s'agit donc pas de s'engager à fond en Italie : on ne peut disposer sur les Alpes que de la moitié
THIERS ET NAPOLÉON III
de l'armée. Le reste formera une armée d'observation sur le Rhin, indispensable, en raison de l'invasion allemande qui se prépare.
La création d'une armée sur le Rhin amène l'Empereur à confier au général Niel qu'il a demandé conseil à M. Thiers. » L'historien illustre et national» s'est mis au travail ; il a eu plusieurs conférences avec M. Walewski qui est son ami intime ; ensemble ils ont compulsé la correspondance de Napoléon et examiné les cartes, et M. Thiers a mis sur pied un projet inspiré des quatre campagnes de Napoléon : Rivoli, Marengo, Austerlitz, Wagram. Sa conclusion se résume à ceci : « Pour réduire l'Autriche, il faut prendre Vienne, et pour atteindre ce but il faut, comme Napoléon, faire deux armées, l'une d'Italie, l'autre du Rhin, qui marcheront simultanément contre la capitale autrichienne. »
On sait aujourd'hui que le plan de l'empereur d'Autriche était également de mener une double campagne et qu'il préparait deux armées, celle d'Italie, déjà à peu près réunie, et une autre armée, bien plus considérable, à laquelle il espérait pouvoir joindre les contingents de l'Allemagne, destinée à opérer sur le Rhin, sous son propre commandement et celui de l'archiduc Albert.
Napoléon III avait donc raison à ce moment de tenir compte du conseil de M. Thiers.
Cependant, le général Niel est, justement, convaincu que les premiers coups seront portés en Italie et que la capitale du Piémont sera menacée; aussi apporte-t-il à l'Empereur, le 1er mars, un projet de concentration de l'armée en Italie : « L'armée piémontaise, dit-il, doit éviter tout engagement à condition
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de couvrir les débouchés des Français (Gênes et Suse). Elle devra avoir : 1° une division devant Gênes, à Novi; 2° deux divisions, à Casai et Alexandrie; 3° deux divisions, la cavalerie et les volontaires, sur la Dora, pour garder Turin et le débouché des Alpes par Suse. Il faut retrancher la position de la Dora, car c'est là que sont les plus gros dangers. D'après les généraux sardes, les Autrichiens ne peuvent arriver sur la Dora que huit jours après avoir passé la frontière. De notre côté, nous aurions en huit jours 48,000 hommes à Suse, et en quinze jours 132,000 hommes. Ainsi l'on peut conjurer le danger. »
L'Empereur, après avoir lu ce mémoire, murmure en remuant la tête : « Quand on demande un travail quelconque, il n'y a que des officiers d'armes spéciales capables de le faire ; mais si on donne un grand commandement à l'un d'eux, tous les officiers de troupe se mettent à crier. »
Gomme les prévisions du général Niel peuvent être inexactes ou exagérées, l'Empereur les fait contrôler par le général Frossard qui les discute dans une note datée du 13 mars. Il faut être cependant fixé d'une façon absolue, alors; le colonel Saget est envoyé pour examiner les débouchés des Alpes et pour régler les itinéraires des troupes, et l'intendant Ganderax est chargé d'étudier le moyen de les faire vivre durant leur passage. Tous deux doivent agir dans le plus grand secret.
Tandis qu'ils accomplissent leur tâche, il est d'autres officiers qui voyagent en Autriche et cherchent à s'informer des forces de notre futur adversaire. D'abord c'est le capitaine de vaisseau Roussin, le fils de l'amiral
MISSIONS SECRETES
Roussin, qui a forcé le Tage. 11 commandait la station navale du Danube; il est rappelé en France avec l'ordre de remonter le Danube, et il doit dans son voyage s'enquérir de toutes les ressources de l'Autriche et des préparatifs qu'elle fait. Et puis c'est le commandant Karth que nous avons vu si troublé devant l'Impératrice, qui est envoyé en Lombardie et dans le quadrilatère : il agira sous un faux nom et déguisé afin de se procurer des indications. Pour soudoyer des espions, corrompre de hauts personnages capables de lui livrer les secrets les plus importants et pour voyager et vivre lui-même, il a touché 1,500 francs. Réellement, on n'a pas été généreux!
Il semble qu'à la fin de mars et dans les premiers jours d'avril l'Empereur ait été plus préoccupé de diplomatie que de guerre. Pendant ce temps M. de Cavour, au contraire, se remue plus que jamais : tantôt il commande en France 80,000 mètres de drap, tantôt 10,000 carabines; tantôt, malgré le texte formel de la convention militaire, et au risque de blesser la Russie avec laquelle cependant il eût voulu s'allier, il appelle des volontaires de toute l'Italie. Ceux des diplomai s accrédités à Turin qui habitent la place d'armes voient chaque matin des gens d'assez mauvaise mine venir s'exercer au maniement des armes; tous ont à leur boutonnière une petite médaille sur laquelle est écrit : Unita delV llalia.
Ce sont les volontaires qui ont droit de parcours sur les chemins de fer sardes et sur la compagnie Rubattino et qui viennent s'enrôler. M. de Gavour compte que ces indisciplinés feront quelque coup qui contraindra l'Autriche à la guerre : il donne leur commandement
au général Gialdini, avec cette lettre : « Le général Cialdini opérera dans les Apennins de manière à contraindre les Autrichiens à l'attaque. Nous avons besoin de prouver à l'Europe que nous ne sommes pas provocateurs, mais, au contraire, que nous sommes provoqués. C'est la mission qui lui est confiée... Que voulezvous, cher général, pour soustraire la Péninsule à l'oppression, nous devons user de stratagèmes. Dorénavant notre but doit être d'amener l'Autriche à nous attaquer. »
Bientôt à Gialdini il substituera Garibaldi, qu'il fera nommer par le roi général-major. Il rêve des prodiges pour les volontaires : il dit qu'ils sont les petits poissons qui, dans la mer, précèdent toujours les bandes de requins... et plongé sur les cartes il étudie l'itinéraire qu'ils devront suivre : « Il faut que nous commencions et que nous ayons tiréle canon avant l'arrivée des Français, » répète-t-il.
Le mois d'avril s'avance. L'Empereur croit-il réellement à la paix, ou veut-il seulement calmer les colères de l'Angleterre et de l'Allemagne qui l'accusent des plus noirs desseins? En tout cas, il arrête les commandes d'approvisionnements, même les fournitures d'équipements et d'habillements pour les corps de troupes. Arrivé au moment de faire la guerre il hésite, il cherche à reculer le moment décisif ou à l'éviter comme un individu prêt au suicide, avant de se jeter dans un précipice sans fond, s'arrête, irrésolu, effrayé, pris de vertige, devant le vide.
L'hésitation toutefois dura peu, car L'Autriche par un coup de tête invraisemblable enleva à Napoléon III toute incertitude en déclarant la guerre au moment où
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la Sardaigne acquiesçait aux demandes de pacification de l'Europe.
Pris à l'improviste, certes Napoléon Tétait : nul préparatif n'était fait, et bien plus, quoique Napoléon III eût pensé depuis longtemps à un plan de campagne, sauf à ce qui concernait la concentration de ses troupes, rien n'était arrêté sur la conduite de la guerre ; mais voilà que par le fait du hasard l'armée étant déjà en marche, il pense à s'adresser à un survivant de la grande épopée, au maître par excellence de la stratégie que l'on croit mort depuis longtemps et qui, en cette circonstance, apparaît comme un revenant sortant du tombeau pour apporter à Napoléon III le plan de la fameuse marche de flanc, par Magenta, sur lequel on a tant discuté depuis.
C'était le dimanche de Pâques, 24 avril, au sortir de la messe de la chapelle des Tuileries. L'Empereur, parmi les officiers venus pour lui demander à être employés à l'armée, distingue le commandant du génie de Gourville, arrivé de Rennes le matin; il va à lui et, le prenant à part : « Je voudrais bien avoir l'opinion du général Jomini, votre beau-père, sur les premières rencontres que nous allons avoir avec les Autrichiens qui sont sur le point de passer le Tessin et le Pô. » Le commandant de Gourville s'incline et se rend de suite chez son beau-père qui habite Passy, rue de la Pompe. Le général Jomini a quatre-vingts ans et il souffre chaque hiver d'une bronchite chronique qui le tient à la chambre; il lui faut cependant, étant général russe, pour satisfaire au désir de Napoléon III l'assentiment de l'ambassadeur du Tsar à Paris, le comte Kisseleff. M. de Gourville va immédiatement à l'ambassade d'où
il rapporte l'autorisation et le général Jomini se met au travail.
Il n'y a que trois opérations possibles : attaquer Plaisance par la droite pour y passer le Pô, ce qui est très dangereux; attaquer au centre, manœuvre compromettante et sans grand avantage en cas de succès; enfin marcher par la gauche et déboucher à Magenta en tournant l'armée ennemie : c'est le meilleur parti à prendre, et Jomini insiste beaucoup sur les chances de réussite qu'il présente.
L'Empereur, après avoir essayé successivement les mouvements prévus comme défectueux dans les deux premières hypothèses, renonça ensuite à leur exécution et se décida seulement, le 26 mai, à suivre le conseil du grand stratégiste.
Napoléon III ne voulait pas s'arrêter à la conquête de la Lombardie; il avait promis à M. de Gavour, à Plombières, de ne déposer les armes qu'après l'expulsion totale des Autrichiens de la Péninsule : « Il faut que l'Italie soit libre des Alpes à l'Adriatique » , avait-il déclaré dans sa proclamation. Mais la Vénétie avec son quadrilatère l'effraie; les derniers jours de son séjour à Paris se passent en conférences avec des amiraux. Il veut opérer un débarquement à Venise, et il ordonne de le préparer. Il commande des batteries flottantes et des canonnières armées de pièces de 24 se chargeant par la culasse sur le modèle de la Guêpe que les Parisiens ont admirée tout le printemps le long du quai de Billy où elle était amarrée. Cependant, au dernier moment, il suspend l'ordre du départ de la flotte, L'Angleterre est menaçante. Elle propose à l'Autriche de neutraliser l'Adriatique; plusieurs de ses bâtiments, à Gênes, ont
MISSION DU GENERAL FROSSARD
cherché, sous des motifs futiles, à empêcher ou retarder le débarquement de nos troupes que le roi Victor- Emmanuel attendait avec impatience. Si notre flotte paraît trop puissante, le gouvernement anglais pourra intervenir et s'emparer de la Sicile, de l'Egypte, ou s'allier à l'Autriche. « C'est même inévitable si vos succès sont par trop écrasants » , déclare lord Gowley.
Aussi Napoléon III se contente pour le moment d'envoyer quelques bâtiments rapides faire le blocus des ports autrichiens de l'Adriatique. La flotte partira plus tard lorsque l'armée, après avoir conquis la Lombardie, entrera en Vénétie. C'est donc la Vénétie surtout qui préoccupe Napoléon III, quand il part commander son armée.
L'imagination de l'Empereur a beau s'envoler vers les dômes d'or de Saint-Marc, la question la plus importante, pour le moment, est de savoir si les deux parties de l'armée française pourront se concentrer avec l'armée sarde et si celle-ci ne sera pas complètement mise en déroute par l'armée autrichienne avant l'arrivée des Français.
Sur les prières de M. de Cavour que le prince Napoléon transmet aux Tuileries, l'Empereur fait venir le général Niel, son confident ordinaire, le 23 avril au soir : « Vous allez appeler le général Frossard, vous lui donnerez l'ordre de partir ce soir même pour Turin. Le colonel Saget, qui y est déjà, a examiné la position de la Dora et déclare que, défendue par quarante mille hommes, elle est inexpugnable. En conséquence, il ira la reconnaître avec le colonel Saget et il s'entendra avec le général La Marmora pour la faire fortifier. Il mettra le maréchal Ganrobert au courant de ce qu'il
fera, lui communiquera ses observations et l'avertira des moindres mouvements de l'ennemi en lui indiquant ce qu'il jugera le mieux à faire. Il s'agit de sauver la capitale de nos alliés et de réussir à nous joindre à eux, et cette mission est si importante que je ne crois pas que le général Frossard puisse rendre un aussi important service pendant toute la campagne. »
Le général Frossard, le hussard de génie que nous avons déjà vu en Grimée, ingénieur admirable et superbe entraîneur d'hommes, donnant l'exemple du savoir, du courage, de l'entrain et de la persévérance, toujours au travail et au feu, sans jamais se décourager, est un grand serviteur du pays. On a cherché à le représenter comme un courtisan léger, lui qui, avec l'Empereur, était brutal de franchise jusqu'à être cassant. Au cours des événements que nous allons raconter, nous aurons l'occasion de montrer les services considérables qu'il rendit à son pays et de constater sa valeur incontestable, son honnêteté et sa rectitude de jugement. Lors de nos désastres, des accusations passionnées ont été lancées contre lui ; trop fier, trop sûr de sa haute valeur et de la netteté de sa conduite, il a dédaigné d'y répondre : il eût pu rétablir les faits et montrer sur qui devaient retomber les responsabilités que l'on cherchait à faire tomber sur lui. Il a eu raison de ne pas répondre, car maintenant l'histoire dégagée des passions et mieux instruite rend justice à ses mérites et à ses actes.
Aussitôt arrivé à Turin, le général Frossard se présente au général La Marmora et à M. de Gavour, et leur dit qu'il vient pour fortifier la Dora; le Roi en est fort étonné et il montre au général deux dépêches qu'il
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vient de recevoir, et dans lesquelles l'Empereur lui conseille d'abandonner la Dora et de laisser les Autrichiens venir jusqu'à Turin : alors c'est au tour du général Frossard d'être surpris. Gomment expliquer la contradiction des ordres qu'il a reçus l'avant-veille avec les communications de l'Empereur à son allié? Le général ne peut que s'en tenir à ses instructions ; il va donc dans la journée à la Dora, et, le soir, il rend compte au maréchal Ganrobert et à l'Empereur de ses impressions. La ligne de défense est bonne, mais trop étendue; elle est abordable sur trois points où Ton a accumulé des ouvrages défensifs « bien entendus et déjà avancés » . « J'ai proposé quelques ouvrages complémentaires, écrit le général Frossard au ministre, et mes indications ont été suivies ponctuellement et immédiatement. Il n'y a que 17,000 hommes en ce moment sur la Dora. Le général La Marmora espère en avoir 26,000. Si une division française pouvait y être le 1er mai, il est probable que les Autrichiens ne pourraient forcer le passage, et il ajoute : « L'Empereur a pensé qu'il convenait de renoncer à défendre la ligne de la Dora, sauf à laisser l'ennemi s'avancer jusqu'à Turin. Ce serait une détermination bien grave. Les Sardes ont adopté et fortifié cette ligne de défense ; ils y ont mis leurs troupes et ils y ont amassé des approvisionnements. La retraite et l'abandon de la capitale, sans lutte vigoureuse, serait d'un effet désastreux sur l'esprit de l'armée et de la population.
« Ces considérations sont pour moi une raison de plus de penser qu'on doit résister sur la Dora, et cette résistance peut se faire dans de bonnes conditions. Je serais heureux d'y prendre part. »
Ainsi M. de Cavour avait convaincu, entraîné et amené à ses idées tous ceux à qui il avait parlé. Le maréchal Canrobert, en arrivant avec les instructions de l'Empereur qui lui prescrivaient de rester à Suse, allait donc se trouver en présence du Roi, de M. de Cavour et des généraux français et sardes tous d'avis de défendre la Dora. Nous allons voir comment il les retourna et comment sa décision sauva Turin et l'armée.
CHAPITRE VI
LE ROI VICTOR-EMMANUEL ET LE MARÉCHAL CANRORERT OU COMMENT TURIN FUT SAUVÉ
Le maréchal Canrobert part pour Turin. — II reçoit en gare les instructions du ministre. — Il ne doit pas dépasser Turin. — Il doit remédier au désordre, — Les Alpes. — Traversée du mont Genis. — Les Savoyards. — Rêveries. — Le lac bleu. — Le chevalier Clerc. — A Turin. — « Gomment va l'Empereur? » — Le roi Victor-Emmanuel. — Sa ressemblance avec Henri IV. — Sa haute idée de lui-même et de sa noblesse. — Y a-t-il eu substitution d'enfant au berceau? — Avec les palefreniers. — En bottes vernies dans un bassin. — La Rosina. — Le tambour-major des grenadiers de la vieille garde. — Adoration du clergé italien pour Victor-Emmanuel. — Un cabinet de travail transformé en tir au pistolet. — Sur la Dora. — Pigeons voyageurs. — Comment sauver Turin? — Le maréchal Canrobert décide un mouvement en contradiction avec les ordres de l'Empereur. — Une visite nocturne. — Décision prise d'accord par le Roi et le maréchal Canrobert. — M. de Cavour, habile acteur. — Le capitaine Brady. — Bonnets à poil et éventails en papier. — Le pensionnat de petites filles. — La graine d'oignon. — Trahisons et complots. — Dans un parterre. — Ginéas et Pyrrhus. — Arrivée du maréchal Canrobert à San Salvator. — Dans la voiture du Roi. — Un ver luisant pris pour un phare. — Les Autrichiens marchent sur Turin. — M. de Cavour furieux contre le maréchal Canrobert. ■ — Le Roi reste calme et M. de Cavour fait partir le trésor de Turin. — Le Roi d'accord avec le maréchal Canrobert, en désaccord avec M. de Cavour. — « Tâtez-moi ça! »» — La décision du maréchal Canrobert porte ses fruits. — Les Autrichiens renoncent à l'offensive. — Erreur fatale dans la transmission d'une dépêche.
Les troupes françaises étant en route pour franchir les cols des Alpes, le maréchal Canrobert résolut de quitter Lyon, où il se trouvait depuis quatre jours,
pour aller à Turin sur le théâtre même des événements. Il s'embarquait le 28 avril à sept heures du soir à la gare de Perrache, en compagnie du général Niel, du commandant Berthaut et du capitaine Gorbin, lorsqu'on lui remit un pli du ministre de la Guerre. C'étaient les premières et les seules instructions écrites et détaillées qu'il recevait. Elles méritent d'être reproduites :
« Paris, 27 avril 1859.
« Monsieur le Maréchal,
« Il est important que vous soyez fixé sur la part que vous devez prendre aux opérations de la campagne.
« La première question à traiter est celle du droit au commandement, dans le cas de réunion des troupes alliées. L'intention de Sa Majesté est que cette question ne reçoive pas de solution absolue, bien que Sa Majesté comprenne les avantages qu'il y a à laisser le commandement dans la même main; mais elle entend que vous prêtiez le concours le plus loyal aux généraux piémontais... Les circonstances auxquelles je fais allusion sont celles-ci : l'ennemi marche sur la Dora pour s'emparer de Turin.
« Si ce mouvement s'opérait avant la concentration de vos divisions à Suse, vous ne serez point en état de porter secours aux Piémontais.
« Avant toutes choses, l'Empereur ne veut pas que ses troupes soient engagées par détachements ou sans qu'elles n'aient reçu leur organisation complète.
« Jusqu'à ce jour il ny a pas eu de plan de campagne
SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE
combiné entre l'Empereur et le Roi, nous ne sommes donc pas engagés à prendre part, sans examen, aux opérations qui en sont la conséquence.
«... D'après vos dépêches, ce ne serait que le 2 mai que les divisions Bourbaki et Bouat pourraient être sur la Dora comme le demande le gouvernement piémontais. Mais la défense d'une ligne aussi étendue paraît à l'Empereur une tâche bien rude, même avec trois brigades sardes et cinq bataillons de bersagliers. Ce ne serait pas trop de quatre divisions pour que vous puissiez vous porter sur la Dora. C'est ce que l'Empereur m'ordonne de vous dire... »
Puis, en post-scriptum, ce bijou :
« Je vois avec peine que vos troupes ne sont pas organisées pour la guerre. Vous y remédierez. »
Tout est bizarre et embrouillé dans cette lettre qui déclare que l'unité de commandement est indispensable et qu'alors personne ne commandera. Et comme il est difficile de comprendre si oui ou non il faut occuper la Dora!
Le lendemain matin, 28 avril, le maréchal et ses compagnons arrivent à la gare de Saint-Jean-de-Maurienne, tête de ligne du chemin de fer, où des voitures de poste avec des relais leur sont préparés. En descendant de wagon, ils se trouvent en présence d'une foule qui les acclame; il y a des paysans, des femmes, des enfants qui crient : «Vive la France ! » Un vieux Savoyard se détachant leur dit : «Ah çà! j'espère que vous nous garderez, cette fois. »
Au jour grisâtre qui se lève, des nuages allongés, blanchâtres et légers voltigent lentement, laissant voir la ville de Saint-Jean-de-Maurienne dont les maisons i". 15
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étalées sur un premier contrefort se détachent en clair devant le fond de la montagne couverte de sapins; derrière, les cimes neigeuses des Alpes se perdent dans les buées, les brouillards et le ciel. A voir, à l'aube naissante, ce décor des Alpes, la foule bariolée des Savoyards habillés à la mode d'antan, les hommes avec des chapeaux haute forme à longs poils brossés à rebours, veste-habit étriquée, culotte courte et bas de laine, les femmes avec d'énormes capelines, et tous tenant de gigantesques parapluies de laine rouge, de taille à garantir une famille, on se serait cru à l'Opéra- Comique, aux Noces de Jeannette.
Les généraux montent dans des voitures qui les attendent ; le maréchal s'installe dans la sienne qu'il a fait expédier de Lyon : une grande calèche à caisse brune, sur les portières de laquelle sont ses armes : une main ouverte qui prête serment. Un instant après, les deux carrosses filent au grand trot accompagnées des souhaits répétés de la foule. La route suitla rivière de l'Arc dont l'eau roule des cailloux avec un sourd grondement. D'abord la vallée resserrée demeure enfermée par le brouillard; peu à peu les nuages se dissipent et le soleil resplendit sur la petite ville de Modane lorsque les généraux y arrivent.
Modane est plein de soldats : le long de la grande rue des cuisines improvisées — une marmite sur deux moellons — sont installées, et autour, fourmillent des Français mêlés aux habitants : des femmes, des enfants, des petites filles surtout apportent du pain, du lait, du fromage. Entre les Savoyards et nos soldats l'intimité est complète.
Les officiers interrogés par Je maréchal lui répondent
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que les habitants suppléent à tous les besoins de leurs troupes et ne veulent rien accepter en paiement. « Nous sommes trop heureux de revoir les Français » , répètent-ils. Le temps de changer de chevaux et le maréchal repart.
Après Modane, la vallée de l'Arc présente des aspects variés : tantôt c'est un couloir au fond duquel coule le torrent, tantôt ce sont de vastes espaces surplombés par les pics de neige qui sous le soleil paraissent d'argent.
« Au sortir d'un de ces couloirs, raconte le maréchal, se dresse devant nous, barrant en entier la vallée, le fort de l'Esseillon avec son chemin de ronde crénelé, suspendu au-dessus de nos têtes et qui va de la montagne de droite à celle de gauche : en passant sous le porche du corps de garde, nous voyons plusieurs fois gravé sur la pierre le millésime de 1809. C'est donc Napoléon qui a fait construire ce fort. Nous arrivons à un petit village d'aspect fort pauvre. Les braves gens qui l'habitent nous prient de descendre : nous entrons dans une auberge où l'on nous sert un délicieux fromage crémeux avec du pain bis; impossible de faire accepter quelque chose à la vieille aubergiste : « Je « suis trop heureuse d'offrir un peu de fromage aux « généraux français » , répond-elle.
« Là encore les habitants nous acclament; un peu plus loin, sur la route, nous croisons des colonnes d'infanterie. Les sofdats chantent. Ce sont pour la plupart des jeunes gens horriblement chargés ; beaucoup tirent la jambe, mais excités par leurs camarades plus anciens ils marchent à leur rang. Il y a malheureusement une masse de bagages, de voitures de cantinières, de mercantis qui entravent la route . A Lanslebourg, nous
relayons encore. Nous laissons à gauche le cours de l'Arc, qui fuit et va se perdre dans un vague bleuâtre, et nous gravissons à droite la montagne; il nous faut arriver au sommet, la route est en zigzag; on a déblayé la neige, nous passons devant les cabanes de cantonniers, et nous longeons encore une colonne d'infanterie; peu à peu nous arrivons à la limite des neiges éternelles : tantôt ce sont des sommets en forme de ballons, tantôt des pics et des rochers anguleux; c'est surtout la solitude et le silence : l'arrêt de la vie. Rien que de la neige ; ni arbres, ni traces de végétation.
« J'ai le sentiment d'être dans une région inconnue qui me rapproche du ciel et d'où je domine le reste des mortels qui s'agitent bien loin au-dessous de moi. Un carabinier sarde, en sortant d'une cahute, me tire de mes rêveries et me salue.
«Nous descendons maintenant; on n'en doute pas à l'allure vertigineuse que prennent nos chevaux. Nous distinguons le monastère, la citadelle et le petit lac bleu à droite. Ce lac inattendu sur les crêtes des Alpes est d'un bleu brillant comme de l'émail en fusion : on dirait un morceau de la Méditerranée enfermé dans une cuvette d'argent, dont le fond est éclairé par une masse de lumières électriques, tant l'eau azurée miroite au soleil; une petite rivière serpente dans des prairies diaprées de fleurs et surtout de rhododendrons jaunes; un peu plus loin, de longues coulées de neige descendent des sommets et, par partie, on distingue des points de couleur, crocus ou perce-neige qui marquent le printemps dans ces solitudes glacées les plus élevées de l'Europe. Nous passons devant le monastère, où un vieux prêtre nous donne sa bénédiction, et nous arri-
LE CHEVALIER CLERC
vons à la citadelle rectangulaire que traverse la route; au centre est une grande caserne construite par Napoléon. Des carabiniers nous saluent et nous souhaitent bonne route, tandis que l'on change nos chevaux. Nous repartons et, un kilomètre après, nous arrivons devant une effrayante excavation à pic. Suse est au fond, au milieu d'une végétation luxuriante. A droite, à gauche, en avant sont des cascades gigantesques où des masses d'eau tombent de plus de cent mètres de hauteur avec un fracas épouvantable : nos cochers nous lancent à fond de train dans une route à pente raide et en zigzag, où nos chevaux tournent à angle aigu avec une précision admirable. Le spectacle est grandiose, et la course est ainsi vertigineuse et effrayante pendant plus d'une heure.
« Au soir nous arrivons à Suse par une pluie torrentielle et nous nous dirigeons àl'évêché où nous devons coucher.
« Une partie de mon corps d'armée est déjà arrivée, mais rien n'est organisé pour faire vivre les troupes; je dois le soir même aller au municipe m'entendre avec le syndic, M. le chevalier Clerc, qui consent à remplacer notre administration absente. Il fera cuire le pain, abattre et distribuer la viande; en un mot il nourrira nos soldats. Impossible de trouver un homme plus dévoué et plus entendu; la salle où il me reçoit est ornée de drapeaux du temps de la Révolution et au-dessous d'eux est une plaque de marbre avec cette inscription qui me frappe en la circonstance : La nazione piemontese débitrice délia sua liber ta alla Republica francese, lasciura sua eterna reconoscenza, 16 frimaire an VII.
« En retournant à l'évêché je reçois cette dépêche
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de l'Empereur : « Tuileries, neuf heures quarante, soir. « — Vous pouvez réunir la première division à Turin « sans dépasser cette ville. »
« N'ayant reçu ni nouvelles demandes de M. de Gavour, ni aucun avis de l'offensive des Autrichiens, je m'en tiens à mes premières dispositions : mes six divisions s'établiront sur deux lignes au Pas-de-Suse. Ainsi formées elles seront inexpugnables jusqu'au moment où, entièrement constituées, elles pourront à leur tour prendre l'offensive. Le 30, à neuf heures et demie du matin, nous montons en wagon, le général Niel, le commandant Berthaut et moi, et nous atteignons Turin sans avoir été remarqués. En arrivant à destination, c'est autre chose. La gare est pleine de monde, et à notre descente de wagon c'est un long cri de : « Vive la France! Vive l'Italie! » Le général La Marmora, qui est venu m'attendre avec le général Frossard, me fait monter en voiture et y monte avec moi. Il m'apprend que le Roi nous attend avec une impatience non dissimulée. Il compte visiter avec nous aujourd'hui la Dora-Baltea et ensuite aller se mettre à la tète de ses troupes. Le matin il a assisté avec tout l'état-major, au milieu d'un concours énorme de peuple, à une messe solennelle célébrée à la cathédrale, pour attirer les bénédictions de Dieu sur ses armes; en effet le soir, en me promenant, je vis sur le portail de l'église une inscription en lettres gigantesques que l'on avait mise pour cette circonstance :
LE ROI ET L'ARMÉE D'iTALIE
LE ROI VICTOR-EMMANUEL
« Notre voiture longe une rue droite où la foule nous salue. Nous traversons une place carrée d'aspect monumental ; au centre est une statue superbe de Marochetti représentant Philibert-Emmanuel, le vainqueur de Saint-Quentin, à cheval, remettant son épée au fourreau dans un beau geste. Nous débouchons sur une autre place bondée de monde. Un grand cri de : «Vive la France ! » et de : « Vive l'Italie ! » part à la fois de toutes les poitrines. Au-dessus de ces milliers de têtes s'agitent des chapeaux et des mouchoirs. Au fond, est le château royal, gris, régulier : citadelle ou couvent. Nous nous arrêtons devant le perron et nous entrons dansle vestibule sur lequel s'ouvre un escalier de marbre d'où un cavalier au galop semble sortir. C'est la statue équestre d'un duc de Savoie du temps de Louis XIII.
« Arrivés au premier étage, nous pénétrons dans une grande salle de glaces, et sur une porte qui s'ouvre apparaît Victor-Emmanuel qui va droit à moi et me serre dans ses bras : « Le maréchal Canrobert. . . Je « vous attends avec impatience! Et l'Empereur, com- « ment va-t-il?
« Le Roi, que je voyais pour la première fois, me séduisit de suite par son accueil brusque et sans façon. Ainsi avait-il séduit les Parisiens lorsqu'il était venu dans notre capitale lors de la guerre de Grimée.
« Son énorme tête, ses cheveux hérissés, son nez en l'air, ses fameuses moustaches relevées, et deux gros yeux qui ressortaient comme des lanternes lui donnaient l'air de d'Artagnan. Il y avait chez lui du condottiere et du ténor. On ne savait pas s'il allait chanter un air de bravoure ou prendre une ville d'assaut. C'était du reste un homme d'un courage héroïque ; il
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aimait le danger. Je me souviens encore de lui à Palestro, lorsqu'il galopait au milieu des zouaves : ses narines relevées semblaient renifler les balles, et sa large poitrine se gonflait dans sa tunique pour leur offrir une cible plus grande.
« Sous sa brusquerie et ses allures de soudard, Victor-Emmanuel cachait un excellent cœur; vous savez l'affection qu'il a témoignée à sa femme et à sa Bile. Pour moi, il n'a jamais oublié ce que j'ai fait, et il m'en a été, en toutes circonstances, reconnaissant. »
Ainsi s'exprimait le maréchal Ganrobert sur le roi Victor-Emmanuel, à la fois personnage populaire et grande figure historique. En France, on parle encore dans le peuple et dans l'armée de ce roi-soldat, de sa tenue au feu, et en Italie son souvenir demeure comme celui de la personnification de la patrie. Quant à l'histoire, elle inscrira son nom au nombre des fondateurs d'États qui ont créé leur pays et délivré leurs compatriotes de l'oppression étrangère. Tel, chez nous, fut Henri IV, auquel Victor-Emmanuel ressemble par bien des côtés.
Tous deux ont pris en main les affaires de leur pays dans les circonstances les plus difficiles, et tous deux, avec une volonté de tous les moments, tantôt par la finesse et la ruse, tantôt par le sabre, ont constitué et légué à leurs successeurs et à leurs concitoyens une patrie et un État florissants.
T )us deux étaient de médiocres clercs et connaissaient mieux l'usage des armes que les livres; mais ils possédaient ce qui est supérieur à la science, le bon sens et la connaissance des hommes qu'ils savaient choisir
QU'EST-CE QUE CE BOUGRE-LA
Ainsi Henri IV prit Sully comme ministre, et Victor- Emmanuel prit Gavour ; et quelque déplaisir qu'ils eussent parfois à les subir, ils les maintinrent quand même à la tête de l'État.
A. l'égal l'un de l'autre, ils étaient hommes de décision. A San Salvator, en présence des Autrichiens, Victor-Emmanuel disait au maréchal Ganrobert ces paroles que l'on croirait avoir été adressées par Henri IV à Grillon : « Il ne s'agit pas de peser le pour et le contre comme des avocats; il s'agit de se décider. »
Gomme son frère de France, Victor-Emmanuel, malgré ses allures de bon compagnon et ses conversations émaillées de mots crus et d'expressions familières, avait une haute idée de la dignité royale et n'admettait pas qu'on lui parlât autrement qu'à un roi issu de la plus ancienne famille d'Europe. Personne n'était plus fier de sa race et de ses ancêtres que lui, et, au fond, ce roi révolutionnaire était plus légitimiste que le comte de Ghambord. « Je n'ai jamais souffert de violences de personne. Je suis la voie de l'honneur toujours sans tache... Il y a huit cent cinquante ans que nous portons la tête haute et personne ne me la fera baisser » , écrivait-il à l'Empereur. « Dans ma famille, disait-il une autre fois au maréchal Ganrobert, il n'y a pas de gens de tête (il ne parlait pas de lui) . Ce n'est pas par là que brille la famille de Savoie. Mais quelque loin que vous remontiez dans l'histoire vous n'y trouverez ni un lâche ni un traître. Nous avons tous du cœur. » Et au prince de La Tour d'Auvergne, parlant de Napoléon III dans un mouvement de colère ■ « Qu'est-ce que ce bougre-là? Le dernier venu des sou-
verains. Un intrus parmi nous. Qu'il se souvienne de la différence qu'il y a entre lui et moi, le chef delà plus ancienne race des souverains d'Europe. » Même dans ce mot de la fin de l'année 1858 : « L'année prochaine, je serai roi d'Italie ou tout simplement M. de Savoie » , se retrouve encore l'orgueil de sa race.
Au Béarnais, comme à Victor-Emmanuel, les bons mots et les saillies valurent une grande popularité chez le petit peuple à qui tous deux savaient parler et dont ils partageaient les habitudes, car ils n'étaient pas plus l'un que l'autre ni raffinés dans leurs goûts, ni soignés dans leur toilette : Henri IV « sentait le gousset (l'ail) » et portait des pourpoints percés au coude. Victor- Emmanuel avait les mains calleuses d'un ouvrier et portait des vêtements qui lui allaient fort mal; on ne s'en étonnera pas lorsque l'on saura qu'il ne permettait pas qu'on le touchât pour lui prendre mesure. Ce manque d'élégance ne les empêcha pas d'avoir tous deux un goût prononcé pour le cotillon et particulièrement pour les filles de campagne : de là les mille légendes populaires qui courent encore et courront longtemps sur le compte du Vert-Galant et du roi Galantuomo.
Enfin tous deux avaient encore un point de ressemblance : c'est qu'ils ne rappelaient en rien l'auteur de leurs jours. Autant Henri IV, rusé diplomate et soldat rigoureux, est dissemblable du faible et efféminé Antoine de Navarre, autant Victor-Emmanuel, au moral et au physique, est différent de Charles-Albert.
Ce dernier, grand, svelte, élégant, raffiné dans ses goûts, ses habitudes, ses fréquentations, sa toilette et son langage, fut indécis, scrupuleux, mystique et
AUTOUR D'UN BERCEAU
ascète jusqu'à porter un cilice et à ne prendre une décision en conseil des ministres qu'après s'être retiré dans son oratoire pour se meurtrir le corps à coups de discipline et avoir demandé à Dieu de l'éclairer.
Tout ceci ne rappelle en rien Victor-Emmanuel; cependant le père et le fils avaient une vertu commune : la bravoure. A ce point de vue, Charles-Albert ne fut pas moins populaire en France que son fils : à l'assaut du Trocadéro, où il arriva le premier, les soldats du 6e régiment de la garde lui offrirent une paire d'épaulettes de grenadier en laine rouge, comme plus tard le 3e zouaves devait offrir les galons de caporal à Victor- Emmanuel. ..
A l'égal d'Antoine de Bourbon qui témoigna peu d'affection pour Henri IV et ne s'occupa guère de son éducation, Charles-Albert traita toujours Victor-Emmanuel avec dureté, ce qui choquait d'autant plus que cette manière d'être contrastait avec la tendresse qu'il portait au second de ses fils, le duc de Gênes, qui lui ressemblait beaucoup.
De là s'accrédita cette légende, qui persiste encore, que Victor-Emmanuel n'était pas le fils de Charles- Albert. Le véritable Victor-Emmanuel, racontent encore certaines gens, aurait péri au berceau et on lui aurait adroitement substitué un autre enfant. La vérité se résume à ceci : lors de l'exil de Charles-Albert à Florence, en 1821, un incendie se déclara au Poggio Impériale où il habitait avec sa famille. Le feu s'attaquait au berceau du jeune Victor-Emmanuel lorsque sa nourrice, le saisissant, l'emporta au travers des flammes. La malheureuse paya de sa vie son dévouement et mourut dans d'atroces souffrances peu après.
Henri IV fut élevé rudement et ses premiers compagnons d'enfance furent des fils de paysans et des montagnards basques avec lesquels il se battait et courait les Pyrénées, franchissant les précipices ou escaladant les escarpements par la neige aussi bien que par le soleil. Victor-Emmanuel de même fut, dès son enfance, relégué loin de la cour et confié à des inférieurs, parmi lesquels il fréquenta surtout les gens décurie. Naturellement il ne puisa pas dans ce milieu le goût du travail; mais il y prit celui des exercices violents : il montait à cheval comme un centaure et faisait des tours comme un clown; aussi devint-il d'une force herculéenne, demeurant plusieurs jours de suite à chasser dans les Alpes vêtu en montagnard, couchant à la belle étoile, frayant surtout avec les paysans dont il partageait la couche et la nourriture.
Lors de son mariage, il dut se soumettre à certaines exigences de cour, qui lui coûtèrent beaucoup ; mais, à partir du moment où la Reine mourut, il renonça à toute étiquette : à peine s'il donnait un grand dîner dans des circonstances importantes ; alors il présidait la table sans manger, montrant sur sa figure l'ennui qu'il ressentait de pareille corvée; il tenait les deux mains croisées sur la poignée de son sabre droit entre ses jambes. Lors de son voyage à Paris, étant au bal de l'Hôtel-de-Ville, la princesse Mathilde à son bras, il s'arrêta devant un bassin de marbre où se déversaient, au milieu de fleurs, des gerbes d'eau, et déclara à la princesse qu'ayant trop chaud il voulait entrer avec ses bottes dans le bassin pour se rafraîchir. La princesse éclata de rire et lui dit qu'elle quitterait son bras s'il faisait un pas de plus.
LA ROSINA ET SON PÈRE
Il vivait le plus souvent dans une propriété appelée la Mandria, plutôt une ferme qu'un château, située sur le bord d'une route sans jardin, ni parc, ni clôture. Trois corps de bâtiments entourant une cour, où l'on voit un abreuvoir, des tas de fumier, des animaux de basse-cour et une ménagerie complète, avec des tigres royaux, des ouistitis, des lions superbes, des girafes et des rhinocéros : voilà sa maison de campagne. Au rez-de-chaussée, il y a des étables et des écuries ; au premier étage, des appartements à peine meublés où l'odeur du tabac se mélange à celle de récurie et de l'étable. Le Roi vient séjourner en ce domaine pour chasser dans les montagnes, et il n'y veut aucune suite, aucune garde ; il est cependant exposé à quelques mauvais coups si l'on en croit l'anecdote suivante.
Une nuit où il couche à la Mandria il est réveillé par des coups de fusil : des carabiniers poursuivent des brigands; il se jette à bas de son lit, saisit une carabine et, sans prendre le temps de se vêtir, le voilà courant sus aux brigands jusqu'à ce que ceux-ci soient pris : dans la lutte deux carabiniers avaient été tués à ses côtés.
La comtesse Mirafiori (la Rosina) , qui habitait presque toute l'année avec les enfants qu'elle avait eus du Roi à la Mandria, y constituait son unique société.
La Rosina, qui épousa plus tard le Roi, était la fille du tambour-major des grenadiers à pied de la vieille garde, ce géant tout couvert de plumets et chamarré d'or, avec de longues moustaches et des cadenettes poudrées, qui précédait les soldats légendaires de la Grande Armée. C'est lui que Gharlet et Raffet ont représenté vingt fois dans leurs lithographies épiques,
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lançant en Pair sa canne, en défilant devant l'homme au petit chapeau.
A la chute de l'Empire, Vercellani — c'était son nom — devint tambour-major dans les grenadiers de Sardaigne, puis garde du palais; en 1859 il vivait encore, et beaucoup d'officiers français le remarquèrent la veille et l'avant-veille de Magenta, à Novare : c'était un géant aux cheveux blancs que les habitants saluaient avec respect; à ceux qui demandèrent le nom de ce vénérable vieillard, il fut répondu : E padre délia hella del Re.
Du jour où il succéda à son père, Victor-Emmanuel se montra homme d'État en adoptant la politique d'où sortit l'Italie. Demeuré paresseux, il se reposa sur ses ministres du soin des affaires courantes, se réservant de les maintenir dans la ligne qu'il avait tracée au lendemain de Novare et dont jamais il ne s'écarta. Véritablement roi et patriote, il n'hésita jamais à sacrifier ses intérêts particuliers à ceux de son peuple. Ainsi, en 1868, les finances étant en mauvais état, il réunit ses ministres pour leur dire : « Des économies sont nécessaires : j'ai décidé d'abandonner trois millions de ma liste civile. Vous, qu'abandonnez-vous de votre traitement? »
Il était religieux, superstitieux même : « J'ai des saints dans ma famille, disait-il à M. Benedetti; j'aime le Pape... Ce n'est pas à moi, c'est à Humbert d'aller à Rome. » Une autre fois, à un autre diplomate : « Je suis très superstitieux. Toucher au Pape... ça me porterait malheur. » Rome lui apparaissait comme une tunique de Tanit dont on ne doit pas approcher : « Vous allez aussi me faire faire quelque bêtise » , dit-
PLUS ETRE QUE PARAÎTRE
il au 20 septembre, lorsqu'on lui demanda son consentement pour s'emparer de la ville des papes. Durant la guerre de 1859, nous le verrons chaque dimanche assister solennellement à la messe malgré ses fatigues e! ses occupations multiples. Le clergé italien l'adorait comme le reste du peuple; ainsi, lors de l'annexion des Uomagnes, le général Bourbaki qui commandait à Crémone vit, lorsque le Roi passa par cette ville, trois cents prêtres accourus de tous les coins de la province se prosterner devant lui pour témoigner leur admiration et leur dévouement au fondateur de l'Italie.
Comme ses ancêtres, le comte Vert ou Amédée aux blanches mains, il avait la passion de la chasse; mais par-dessus tout il aimait la guerre et la vie des camps : « La guerre, je ne désire que ça. Je suis heureux d'être en campagne au milieu de mes soldats » , disait-il au capitaine Tordeux.
Il est tout joyeux au moment où il reçoit le maréchal Canrobert; c'est qu'il vient de signer, une heure auparavant, un décret par lequel il se décharge de tous les pouvoirs royaux sur le prince de Garignan : « Maintenant, s'est-il écrié, en jetant à terre la plume dont il vient de se servir, je vais me battre et je ne signerai plus. »
Tel était le prince qui avait pris pour devise : « Plus être que paraître. »
Aussitôt après avoir adressé ses souhaits de bienvenue au maréchal et aux généraux français, le Roi les introduisit dans une grande pièce, haute de plafond et d'aspect bizarre : sur une table et sur des fauteuils, un peu partout, des sabres, des pistolets, des cigares, des dépêches, des cartes, des journaux et des lettres
déchirées; au mur, un papier arraché par plusieurs endroits et raccommodé avec d'autres papiers. Les portes surtout, qui étaient peintes en blanc et criblées de trous, intriguaient les visiteurs. Le Roi, s'en apercevant, leur dit : « Vous êtes ici dans mon cabinet; il n'est pas très rangé. » Et montrant les portes à l'état d'écumoire : « Quelquefois je tire au pistolet dans mon cabinet et mes portes blanches me servent de cibles. » Puis, changeant de conversation, il exposa la situation : « Les Autrichiens n'ont pas encore bougé ; mais ils peuvent marcher sur Turin qui n'est défendu que par la ligne de la Dora. C'est cette position que je propose d'aller voir pour juger de sa force et décider si nous devons l'occuper ou l'abandonner. »
Des voitures attendaient : dans la première, le Roi monta avec le maréchal Canrobert et le général La Marmora.
Dans les autres suivirent les généraux Niel et Frossarcl, Délia Rocca, Gialdini et Menabrea ; les commandants Berthaut et Petit, et le capitaine Segretain.
Vers une heure, le Roi et les généraux arrivaient sur le bord de la rivière.
« A l'endroit où nous mettons pied à terre, m'a raconté le maréchal Canrobert, la Dora forme un coude. Elle arrive dfoit devant nous pour s'enfuir à droite en un torrent rapide entraînant des cailloux et clapotant continuellement. De la rive droite où nous sommes, nous dominons la rive opposée de trois ou quatre mètres, et des prairies superbes s'étendent à perte de vue : en face, au contraire, le sol rocailleux est couvert de forêts de bouleaux chétifs et d'aulnaies assez dénudées.
« A cent mètres, un paysan, qui conduit une char-
SUR LA DORA
rctte à âne, s'avance vers la rivière; il y engage son bourriquet et traverse tranquillement. « Qu'est-ce que « c'est? m'écriai-je. Regardez cet âne : il est déjà au « milieu de la rivière et l'eau ne lui vient pas au-dessus a du paturon. Ce torrent n'est pas un obstacle... Voyez « aussi la plaine découverte où nous sommes, et en a face de nous ce terrain boisé, favorable à l'offensive « des Autrichiens. » Puis montrant un contre-fort à plusieurs kilomètres vers la gauche : « Est-il sur notre a rive? » Le Roi, qui m'a suivi des yeux : « Je ne sais « pas. » Et, se tournant et appelant un inspecteur des forêts qui est là : « Répondez au maréchal Ganrobert. « — C'est sur la rive opposée. — J'ai cependant « chassé bien souvent par ici, continue le Roi; je ne « me suis jamais rendu compte de la topographie « comme je le fais aujourd'hui. C'est que je chassais k un gibier différent de celui que nous avons devant « nous maintenant. » Je propose alors au Roi de descendre le cours de la Dora : « Peut-être y trouverons- « nous un point quelconque plus propice à la défense. •» Et, nous dirigeant au sud nous voyons les tranchées qu'a fait tracer le général Menabrea. En constatant leur parfaite exécution, je fais remarquer au Roi que ces ouvrages ne sont pas défendables si l'on a moins de cent mille hommes pour occuper tout le cours de la rivière. Le Roi et moi nous continuons à marcher ; vers six heures, un carabinier arrive à bride abattue, remet un pli au Roi : c'est une dépêche annonçant le passage du Tessin par les Autrichiens sur trois points. « Le Roi me montre cette dépêche et me dit qu'elle vient du colonel Govone, le chef de son service de renseignements, qui a organisé un système particulier ni. 16
de surveillance de la frontière au moyen de douaniers et de carabiniers déguisés chargés de transmettre les nouvelles par des pigeons voyageurs. Il est intéressant de rappeler que c'est le colonel Govone qui est l'inventeur de la colombophilie et qu'il l'essaya et en démontra l'utilité en 1859, malgré les moqueries des sceptiques. Le colonel Govone alors si brillant, qui devait négocier et signer avec M. de Bismarck l'alliance de l'Italie et de la Prusse en 1866, est mort ministre de la Guerre, en proie à la folie des grandeurs.
« A sept heures, après avoir constaté l'impossibilité absolue de défendre la ligne de la Dora, nous remontâmes dans le train qui nous avait attendus. Dans le wagon tout le monde garda d'abord le silence. Le Roi le rompit le premier par ces paroles qui m'étaient adressées : « Qu'allons-nous faire? — Voilà mes ins- « tructions, sire. « Etje lui communiquai les dépêches de l'Empereur; elles étaient formelles : rester en arrière de Turin, à moins que je ne prenne la responsabilité d'aller sur la Dora, mais sur ce point unique. « Que faire? » me répéta le Roi à plusieurs reprises; tandis que je le fixais, je crus voir ses gros yeux en boule de loto se mouiller. Ça me retourna complètement. Je sentais la honte qui rejaillirait sur moi, sur l'armée, sur la France, si la capitale de notre allié était, dès le commencement de la guerre, prise de vive force sous les yeux d'une armée française commandée par un maréchal de France.
« La concentration des deux armées entre Casai et Alexandrie était dans l'idée de tout le monde; on ne l'avait abandonnée que dans un but politique et sur les
ENTRE CASAL ET ALEXANDRIE
instances uniques de M. de Gavour : il n'y avait qu'à y revenir. Tout le monde, le Roi, LaMarmora, le général Frossard et moi-même, nous étions d'accord : « Sire, « il faut reprendre votre plan primitif, nous concen- « trer à Gasal et Alexandrie. Ce soir, j'enverrai un « bataillon à Casai et je recommanderai à mes soldats « de se montrer le plus possible ; vous ferez répandre le « bruit qu'il y a 50,000 Français dans la place et ce a sera bien le diable si, après cela, les Autrichiens « passent outre laissant sur leur flanc une menace aussi « grosse. Il est cependant une condition indispensable « de succès : c'est le silence. » Le Roi me le promit. Je conclus alors par ces mots : « Malgré les ordres a formels de l'Empereur au lieu de garder mes troupes « au pied des Alpes, je les enverrai immédiatement o rejoindre les vôtres à Alexandrie; je prends tout sur « moi et j'en avertirai l'Empereur. »
« Cependant le Roi me proposa de visiter encore la position de la Stura, très rapprochée de Turin; j'y consentis volontiers, mais en insistant pour ne rien changer de notre décision.
« A peine rentré au palais de Turin, la première personne que je vois est le capitaine Corbin. Je l'appelle : « Mon capitaine, asseyez-vous là et écrivez sous « ma dictée. » Et je lui dis de prévenir à Suse le colonel de Senneville d'envoyer par le premier convoi un bataillon du 43e et une compagnie du génie à Gasal et de tenir prêtes toutes les troupes présentes pour les faire filer par chemin de fer sur Alexandrie. Puis j'adressai cette dépêche à l'Empereur : « J'ai vu le Roi et j'ai a passé six heures à visiter la position de la Dora. a Vous ne m'avez pas donné de chiffre, je ne puis
u vous envoyer mes impressions sans imprudence. » a Je souffrais d'un anthrax au côté depuis huit jours, ce qui m'obligeait à ne pas porter d'épée. J'étais éreinté ; aussi à peine la dépêche écrite je me couchai dans le lit que le Roi m'avait fait préparer dans une superbe chambre du palais et je m'endormis profondément.
« Je ronflais sans doute à poings fermés lorsque des coups répétés à ma porte me réveillèrent. « Ouvrez ! » criai-je en me frottant les yeux, et dans la porte je distingue un petit homme tenant une lampe à la main : il entre en levant la lumière pour chercher à s'orienter. Sa tête hirsute avec un toupet émerge d'un faux col chiffonné; il a des lunettes d'or. Serait-ce M. Thiers? « A qui ai-je l'honneur de parler? dis-je. — A M. de « Gavour, me répond mon nocturne visiteur. — Alors « permettez-moi de me lever pour recevoir plus con- « venablement le premier ministre de l'allié de mon « souverain. » Puis, après quelques secondes : « Catia lina est donc aux portes de Rome, pour que j'aie « l'honneur de votre visite, monsieur le comte? — « Il ne s'agit pas de plaisanter, la situation est grave. « Les Autrichiens ont passé le Tessin hier; la ville de « Turin peut être prise d'un moment à l'autre si vous « n'occupez pas les lignes de la Dora, et l'on me dit « que vous vous y refusez formellement. — Qui vous « a dit cela? — Le Roi. — Mais il m'avait promis de « ne parlera qui que ce soit de notre décision!... Eh « bien, monsieur le comte, sachez que je ne me refuse « pas à occuper les lignes de la Dora ; mais cette occu- « pation, loin d'être utile, serait néfaste et, si nous y « allions, les Autrichiens se rendraient infailliblement
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« maîtres de Turin et s'ils vous y trouvaient, comme « ils vous reprochent d'être l'instigateur de cette « guerre, ils pourraient peut-être vous faire un mau- « vais parti... Voyez-vous, monsieur le comte, laissez- « nous faire. Le Roi et moi nous sommes entièrement « d'accord; nous avons pris, pour sauver la capitale, « des mesures autrement efficaces que celles dont « vous parlez. Comptez sur nous. Nous ne sommes pas « venus ici pour perdre la Sardaigne. » Et là-dessus, je priai M. de Gavour de me laisser dormir.
« Cependant M. de Gavour revint trouver le Roi et insista tellement auprès de lui qu'il obtint la réunion d'un conseil de guerre pour le lendemain matin.
a Avant le jour, je reçus de l'Empereur une dépêche datée de trois heures du matin, en réponse à la mienne de la veille au soir : « Notre ambassadeur a un « chiffre. Servez-vous-en pour faire passer vos dépêches « au comte Walewski. » J'envoyai de suite chercher ce chiffre et avant l'ouverture du conseil j'écrivis à l'Empereur :
« J'emploie le chiffre des Affaires étrangères, mais « c'est long: hier j'ai vu en grand détail la Dora, posi- « tion abordable sur les deux tiers de son étendue de « 18 kilomètres et impossible à défendre avec 45,000 « hommes. Ce matin nous partons pour reconnaître « une position sur la Stura, beaucoup moins étendue. « Probablement l'ennemi attaquera le 4 et le 5 ; alors « j'aurai quatre divisions et demie d'infanterie et « trente-six pièces. Les Piémontais auront 22,000 hom- « mes. J'ai toujours grande insuffisance de car- « touches; Baraguay-d'Hilliers m'en annonce un envoi « de dix par homme. »
« A5 heures, nous étions réunis sous la présidence du Roi et, sur son invitation, j'exposai la situation et la décision prise en commun. M. de Gavour, qui donnait des marques d'impatience nerveuse depuis mes premiers mots, prit la parole aussitôt que j'eus fini, et avec une éloquence persuasive et entraînante se déclara très opposé à l'abandon de la Dora. Il se révoltait à la pensée de voir l'ennemi à Turin et ne pouvait admettre qu'une manœuvre de flanc pût offrir plus de chances de sauver la capitale qu'une défense directe. « Son discours auquel le général Niel répondit en quelques mots sensés amena le Roi à dire que dans la matinée même nous irions voir les lignes de la Stura près de Turin et que si elles étaient défendables, nous aviserions. Sur ce, il leva la séance pour nous emmener sur le cours de cette rivière. Notre examen fut de courte durée; la position était encore moins bonne que celle de la Dora. Il fallait donc s'en tenir à notre première décision ; c'est ce dont je prévins l'Empereur en ces termes : « La position de la Stura n'est pas plus tenable que celle a de la Dora. L'unique chance de défendre Turin est « de donner de l'inquiétude à l'ennemi sur son flanc « et ses derrières par la tête de pont de Gasal... Le Roi « considère ces dispositions comme les seules qui puisci sent sauver la capitale. » L'Empereur me répondit immédiatement : « J'approuve votre mouvement. ce Faites des retranchements. Tenez-vous toujours sur « la défensive et gardez vos communications avec les « Alpes. »
« A partir de ce moment, le Roi ne cessa jamais de me témoigner sa reconnaissance d'avoir pris sur moi d'agir en sens inverse des instructions de l'Empereur,
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et lorsque je fus ambassadeur extraordinaire à Rome après sa mort, son fils le roi Humbert m'accueillit par ces paroles : « Mon père ne m'a rien laissé ignorer de « ce qu'il vous devait. »
« Ce jour-là était un dimanche. Le Roi. après s'êfre définitivement entendu avec moi, assista à la messe et partit à midi pour aller prendre le commandement de ses troupes à San Salvator entre Casai et Alexandrie. Au moment où le Roi montait en wagon, un officier d'ordonnance de l'Empereur, le capitaine d'artillerie Brady, lui apportait la lettre suivante :
« Monsieur mon Frère,
« Je viens d'apprendre que les Autrichiens sont « entrés sur le territoire de Votre Majesté. La guerre « est donc commencée. J'autorise le maréchal Canro- « bert à concourir avec les troupes de Votre Majesté « à la défense des lignes de la Dora-Baltea, s'il juge que a la position offre des chances de résistance et si nos divi- « sions sont réunies.
« Je recommande bien à Votre Majesté de songer « sérieusement à la défense d'Alexandrie, car je crois a toujours que c est là que se portera la principale attaque « des Autrichiens...
« Je suis de Votre Majesté le bon frère.
« Napoléon
« Palais des Tuileries. »
Le Roi parut satisfait et répondit séance tenante : « Je pars prendre commandement de l'armée ; mon
248 CANROBEKT.
« quartier général sera San Salvator entre Casai et « Alexandrie. Je viens d'inviter vos maréchaux à « presser l'arrivée de leurs troupes à Alexandrie et « Novi. Nous pouvons être attaqués dès demain par « des forces considérables. J'espère voir bientôt Votre « Majesté. »
Durant toute sa vie, le maréchal Ganrobert n'a cessé de parler de la haute idée qu'il avait alors conçue de Victor-Emmanuel. Le Roi sans beaucoup faire de bruit était d'un grand bon sens : il laissait parler les avocats suivant son expression ; puis, sa décision prise, il n'en démordait plus. Le maréchal le jugeait très supérieur à M. de Gavour qu'il trouvait nerveux, avec des idées militaires fausses et mobile dans ses impressions et ses avis. Le maréchal ne savait pas que M. de Gavour était, comme beaucoup de grands hommes d'Etat, un comédien consommé, et que ses terreurs ou ses grandes joies étaient simulées suivant les circonstances et les individus avec qui il avait affaire. Rien ne le démontre mieux que les trois missives qu'il écrivait en même temps ce jour-là, 1er mai. La première adressée au prince Napoléon — son compère — dont le zèle n'a pas besoin d'être excité, exprime la confiance :
h Turin, 1er mai.
« Comte de Cavour au prince Napoléon, Paris,
« Les Autrichiens ont continué hier le passage du Tessin. Ils ont occupé toute la ligne de Novare et le Pô; il est impossible de préciser leur nombre. Le corps passé, sorti de Pavie, longe le Pô. Notre armée se con-
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centre entre Gasal, Valence et Alexandrie; le Roi part pour Valence. Urgent d'envoyer un administrateur supérieur pour organiser le service des vivres afin d'éviter confusion. Le duc de Cambridge demande au Roi d'envoyer le colonel Gadogan à son quartier général. Gadogan est très piémontais. Qu'en pense l'Empereur?
\u G. Gavour. »
A l'Empereur qu'il jugeait plus nécessaire de réchauffer, il télégraphiait :
« Turin, 1er mai.
« Comte de Cavour à V Empereur,
« L'armée autrichienne, forte de 100,000 hommes, marche sur Gasal et Valenza. Il est probable qu'elle attaquera nos lignes demain. Nos forces sont insuffisantes. Il nous faudrait la division Durando. Je prie Votre Majesté de me faire savoir si nous pouvons l'appeler à Alexandrie. »
La troisième lettre adressée à une dame de son intimité le montre plein de crânerie et décidé à la lutte :
« Chère Blanche
« Quel heureux hasard que tu ne sois pas à Turin, caries nouvelles sont de plus en plus mauvaises. Les Autrichiens s'approchent et le Roi ne s'émeut pas. Il n'est pas certain qu'ils viennent à Turin, mais c'est probable.
Nous sommes décidés à nous défendre à outrance. J'ai confiance dans la Providence et le courage des Piémontais.
«Je t'embrasse. »
Le maréchal Ganrobert s'occupa immédiatement de réglementer le transport de ses troupes par chemin de fer et, dès le soir même, sa première brigade (général Collineau) arriva et traversa la ville pour gagner la gare d'Alexandrie.
Son passage fut l'occasion d'une ovation indescriptible. Quand les Turinois virent apparaître les sapeurs avec leurs bonnets à poil et leurs tabliers blancs en une seule ligne, tenant leur hache de la main droite et de la gauche des éventails de papier à couleurs criardes que leur avaient donnés des jeunes filles, ce fut du délire et de la stupéfaction, car les bonnets à poil étaient inconnus en Piémont. C'étaient des cris, des applaudissements, des pluies de fleurs ; des enfants et des femmes aux cheveux noirs brillants offraient des cerises et des roses dans des corbeilles; des hommes tendaient des cigares. Une centaine de petites filles ensemble formaient un groupe particulièrement exubérant : c'était un pensionnat qui s'était échappé de ses salles d'étude malgré les maîtresses.
« L'enthousiasme était d'autant plus grand que la population s'attendait à voir les Autrichiens, et c'étaient les Français qui arrivaient en sauveurs. Les soldats souriant, avec des fleurs au bout des fusils et aux capotes, s'avançaient au pas cadencé en une longue colonne au milieu de la joie, des cris, des vivats et des mouchoirs blancs qui s'agitaient et des roses qui n'arrê-
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taient pas de pleuvoir. Spectacle inoubliable que cette féerie dans le pays du soleil, des fleurs et de l'enthousiasme.
« Le soir, ceux de nos soldats qui restaient en ville se promenèrent bras dessus bras dessous avec des Turinois, chantant à tue-tête cette vieille chanson dont le refrain me vient à la mémoire :
Il nous faut de la graine d'oignon
Pour les canons
Du roi de Sardaigne, Il nous faut de la graine d'oignon
Pour les canons
Du roi de Piémont!
« J'espérais avoir, cet après-midi, quelques instants de repos pour me retirer dans la magnifique chambre que le Roi avait mise à ma disposition et où il y avait un buste en bronze de Brutus ou de quelque autre farouche personnage de l'antiquité ; je tenais à relire dans M. Thiers, dont j'avais fort heureusement emporté l'atlas et plusieurs volumes, les principales campagnes d'Italie. Mais je ne fus pas une minute tranquille. D'abord, on m'annonça le gigantesque prince de Garignan, qui se présenta en habit noir, cravate blanche et plaque de la Légion d'honneur; puis la comtesse Gaccia qui, après m'avoir quitté, me fit dire, par un de mes officiers, qu'un ami intime de M. de Cavour, qu'elle nomma, livrait tous nos secrets aux Autrichiens. Elle n'avait pas évidemment osé me faire directement cette confidence. Après, ce fut un Français, établi à Turin, qui m'avertit de l'organisation d'un complot contre la vie de l'Empereur, monté par le cardinal Antonellû
« Probablement, ces confidences m'avaient donné la migraine et, vers six heures, avant le dîner, je sortis et me promenai dans le jardin royal. J'étais avec le capitaine de Molènes, littérateur délicat et un peu mystique dont j'aimais la conversation. Nous marchions sur une allée bordée de tilleuls taillés aux ciseaux, et des bandes d'oiseaux voltigeaient, en gazouillant, dans leur épais feuillage. Nous arrivâmes devant un bassin circulaire de marbre, autour duquel étaient des platesbandes aux fleurs éclatantes, des statues et des grands vases sculptés également de marbre. Le soleil baissait; Molènes et moi, nous nous assîmes sur un banc, tout entiers à la jouissance du repos momentané que nous faisait goûter le spectacle de ce parterre à la française empourpré des reflets du soleil couchant. Nous étions loin de la guerre; mon esprit, imprégné de cette nature enchanteresse, se reportait à mes années d'enfance, et dans ma mémoire revint le passage du De Viris illustribus où Gineas exhorte Pyrrhus à la paix, et, m'adressant à de Molènes, je lui répétai ce dialogue appris, lorsque j'avais dix ans, au collège des chevaliers de Saint-Louis, à Senlis : et nous aussi nous nous demandions si cette guerre que nous commencions n'aurait pas dû être évitée !
« Quand il fut l'heure du dîner, le comte Nigra, ministre de la maison du Roi, me pria de présider lf table de mes officiers ; lui-même se mit en face de moi et veilla au service qui était vraiment royal.
« Mes officiers s'étaient établis dans un grand salon, garni de glaces sur lesquelles étaient accrochées des quantités de miniatures et dont le pourtour était orné d'une rangée de vases de bronze antique. Eux, comme
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moi, aucune dépêche ne venant nous déranger, nous passâmes une excellente nuit.
« Au matin, on ne signalait aucun mouvement des Autrichiens. J'avais donc une matinée pour continuer l'organisation des transports de Suse à Alexandrie. Dans la journée, j'irais établir mon quartier général dans cette place.
« Je m'installais dans le palais d'Alexandrie, continuait le maréchal Ganrobcrt, quand je vis arriver un officier d'ordonnance du Roi : le capitaine Charles de Foras, petit-neveu de Joseph de Maistre, qui depuis, devenu Français, a commandé, en 1870, les mobilisés de la Savoie.
« Le capitaine m'exposa que le Roi lui avait dit de faire atteler une calèche avec des valets de pied à grande livrée rouge et de me ramener le plus vite possible. J'étais occupé à dicter des ordres ; je priai en conséquence le comte de Foras de m'attendre quelques instants; puis je lui proposai de m'accompagner. « Vous n'avez jamais assisté, monsieur le comte, à « une revue de troupes françaises; venez, vous verrez « une brigade arrivée ce matin. » Le comte accepta. Avec le capitaine de Molènes il m'aida à me mettre à cheval, car je souffrais toujours de mon anthrax. La revue aussitôt passée, je montai dans la voiture du Roi, toujours avec le comte de Foras et le capitaine de Molènes ; en route, j'interrogeai le comte sur la situation : a Elle est grave, nous sommes très inférieurs en « nombre. — Oui, mais nous sommes là, maintenant. « — Mais, combien avez-vous de troupes avec vous, « monsieur le maréchal? — J'ai 6,000 hommes. — « C'est bien peu! — Oui, mais vous oubliez que ce
n sont des Français, » répondis-je et le comte de Foras s'inclina.
« Vers quatre heures, nous arrivions à San Salvator. Le Roi était sur la route; de loin il me cria : « Monte/ « avec moi dans la tour, nous jugerons mieux de la « situation. »
« Nous faisons l'ascension, suivis du général Délia Rocca, un excellent ami, toujours prêt à rendre service et chef d'état-major consommé. Arrivé en haut, je reste un instant transporté parle spectacle sublime qui se présente à ma vue. On voit, à des distances extraordinaires, un pays boisé d'un vert sombre, montueux et tourmenté à gauche, plat à droite. Dans le touffu des arbres se déroulent les contours du Pô. Sous le soleil, ses eaux forment une coulée d'acier en fusion qui, parfois, se cache sous la verdure et reparaît un peu plus loin toujours sinueuse et brillante. Encore essoufflé de cette ascension menée grand train, le Roi m'annonce que les Autrichiens ont passé le Pô et marchent sur Novi : « C'est ce qu'ils peuvent faire de plus adroit, « répondis-je. — Oui, ajoute le Roi, mais ne trouvez- « vous pas notre position trop étendue? — C'est très « vrai, il faut 100,000 hommes pour l'occuper, et u ils y seront d'ici peu, j'espère. — Oui, mais les « Autrichiens n'attendront pas; ils marchent sur « Gênes et ils vont nous couper des troupes de Bara- « guay-d'Hilliers. N'êtes-vous pas d'avis d'occuper « Acqui? » Nous examinons les cartes quand arrive La Marmora qui n'est pas partisan du mouvement : on en suspend l'exécution et peu après on nous annonce que ce n'est pas l'armée autrichienne qui a passé le Pô, mais une seule patrouille de uhlans! « On a
LES AUTRICHIENS MARCHENT SUR TURIN
pris un ver luisant pour un phare » , me dit le Roi.
« Le lendemain, je résumais ainsi mon opinion à l'Empereur : « La ligne des Autrichiens est trop longue « et trop mince pour admettre qu'ils veulent prendre a l'offensive. »
« Depuis notre entrée en campagne, à défaut des Autrichiens, nous avions à nous défendre contre les inondations. Le ciel s'était déclaré contre nous. Les fleuves se trouvaient démesurément grandis et les campagnes inondées. Nos troupes ne pouvaient plus camper et je dus les faire mettre à couvert chez les habitants. Les Alexandrins se serrèrent et accueillirent nos soldats sans plaintes et même avec une bonne volonté qui me toucha. »
Les locaux manquant naturellement, on en vint à loger les officiers de l'artillerie de la garde dans la synagogue ; ils couchaient dans la nef, séparés de l'autel par un grand voile. Un samedi soir, ils dormaient déjà lorsqu'ils furent réveillés par des chants : c'était l'office du Sabbat, et l'un d'eux, le lieutenant de Vaulgrenant, dit à ses camarades : « Vous ne savez pas ce que ça veut dire ce qu'ils chantent? — Tu sais donc l'hébreu, toi? — Oui; ça veut dire : 3 pour 100, 4 pour 100, 5 pour 100 et ainsi de suite, » continua-t-il en fredonnant dans le ton du chant liturgique.
Les Autrichiens, qui ne se montraient plus au sud, faisaient maintenant des démonstrations au nord du côté de la Dora-Baltea où il n'y avait plus personne. Ces feintes n'eurent guère d'autres résultats que de renouveler les craintes de M. de Gavour : « On ne peut laisser ainsi attaquer Turin » , écrit-il, le 5 mai, au général La Marmora. N'ayant pas de réponse, il télé-
graphie le lendemain au même général : « Si Ganrobert Qe veut pas agir, nous avons assez de forces pour nous tirer d'affaire tout seuls. Si les mesures que je propose ne sont pas adoptées, envoie-moi une dépêche pour que le gouvernement puisse se transporter à Gênes. Toute ma vie je déplorerai que le Roi, pouvant disposer de 70,000 hommes, n'ait rien fait pour sauver sa capitale. »
Ne recevant pas encore de réponse, et apprenant que les Autrichiens accentuent leur pointe, il se plaint encore au général La Marmora et, cette fois, ce n'est plus au maréchal Ganrobert qu'il en veut, mais à la « bizarrerie de son gracieux souverain qui lui cache tout ». Le 8 mai, ne recevant toujours rien, il donne Tordre de faire partir de Turin pour Gênes tous les équipages du Roi, ce qui effraie le peuple et il envoie plusieurs dépêches chiffrées au Roi et à l'Empereur. Le Roi s'emporte après « cet homme de talent qui perd la tête » , et il lui fait d'abord dire par le général Délia Rocca de se tenir tranquille et ensuite lui-même, malgré son dégoût de prendre une plume, lui écrit deux lettres coup sur coup.
D'abord le 8 mai : « Je suis plein de bonne volonté. Je travaille jour et nuit et fais ce que je puis, mais il y a beaucoup de difficultés. 1° Les Français nous aident faiblement, disant qu'ils ne sont pas organisés... 2° L'impossibilité d'avoir des nouvelles sûres de l'ennemi... Il pourrait arriver que je sois pris de flanc et que j'aie la retraite coupée; malgré cela j'aurai déjà fait quelque chose, parce que je crois que la fortune aide les audacieux : c'est de mon devoir de vous le dire aujourd'hui, ainsi que je vous l'ai déjà dit; mais vous
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n'en faites aucun cas : il y a des gens de cœur noble et généreux, imbus de vrais sentiments d'amour de la patrie, qui m'enlèvent la possibilité d'agir.
« Vos idées sont toujours opposées aux miennes qui pourtant sont toujours conformes à celles du maréchal Canrobert, un brave soldat qui m'aime bien. Aussi je me trouve quelquefois très dégoûté. Ces incertitudes perpétuelles d'avis opposés empêchent la marche régulière des choses... »
Le lendemain le Roi est encore plus net :
« Cher Comte,
« Avec la même franchise que vous mettez à m'écrire, je vous réponds. Sachez que votre lettre me déplaît. Sachez qu'il est ridicule de faire, de Turin, des projets et d'émettre des théories, pendant que nous, qui sommes sur les lieux, nous risquons notre peau pour faire notre devoir. Dans la guerre, il n'y a rien de certain sur les projets qui se font. Quelquefois, on change à midi ce que Ton a projeté le matin. Selon les mouvements de l'ennemi, il arrive souvent que ce qui paraît le plus certain l'est le moins. Mes projets sont toujours inspirés par cette théorie, et je me trouve d'accord avec les idées de Ganrobert et de Niel. Même le mouvement sur Acqui, que vous critiquez tant et avec des paroles que vous auriez pu supprimer, fut combiné avec Ganrobert qui vint sur les lieux. Il eût été des plus utiles si, ce que l'on croyait imminent, se fût réalisé ; cela ne se réalisa pas et à cause des Autrichiens...
«... Relativement à Turin, j'avais déjà fait toutes les hvpothèses et j'avais donné l'ordre à mes divisions m. 17
de se renforcer sur la position de Ponle-Stura, d'où je les aurais fait manœuvrer selon les nécessités... Donc, vous voyez que je ne suis pas si bête.
« Touchant ce que vous me dites, que je devais être entouré de génies qui m'empêchent de commettre des bêtises, il paraît que vous me croyez un grand âne dans mon métier. Si vous me parlez encore une fois de cette manière, vous verrez ce que je ferai. Je renverrai tous ceux qui m'entourent et j'en prendrai de moins capables encore, pour faire voir que je sais faire mon métier sans tant de conseillers. Si j'ai pris ceux que j'ai, c'est que je n'en ai pas besoin d'autres, et c'est pour cela que La Marmora, que je respecte d'ailleurs, m'embrouille.
« Mais je ne veux pas faire de polémiques ; je ferai mon devoir, du mieux que je pourrai. Si cela va bien, je veux que le mérite m'en revienne; si ça va mal, de même. Gomme cela, cher comte, vous aurez les nouvelles, mais je n'écrirai plus.
■ Votre très affectionné,
a Victor-Emmanuel. »
C'était un corps d'armée autrichien qui marchait sur Turin et il était parvenu près de la Dora. Le Roi appelle le maréchal Ganrobert et le général Niel; il tient conseil avec eux sur la tour. Le général Niel parle d'abord de se retirer pour couvrir Suse d'où viennent toutes les ressources. Le maréchal Ganrobert est d'avis de faire une démonstration sur le flanc des Autrichiens. Tandis que l'on discute, le Roi, qui est entre le maréchal Ganrobert et le général Niel, lève la jambe et pose le pied sur le parapet de la plate-forme ; puis, donnant un coup de coude à chacun de ses interlocuteurs et se tapant
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fortement la cuisse avec sa large main calleuse : ce Hein?... tâtez-moi ça, est-ce de l'acier?... » Le maréchal et le général s'arrêtent étonnés, ne sachant quoi dire; puis, après un instant de silence, ils reprennent la discussion qui aboutit à décider un mouvement de toute l'armée vers le nord. Il s'exécuta dans la nuit du 10 au 11 dans un désordre complet et sous un véritable déluge ; au matin on le reconnut inutile. Les Autrichiens, pris de crainte pour leur aile opposée — celle du sud — rebroussaient chemin.
Déjà la veille, 9 mai, l'attaché militaire prussien en mission auprès de l'état-major autrichien, le comte de Redern, télégraphiait à M. de Moltke :
« Des espions et des rapports annoncent que 40,000 Français sont partis de Turin à Alexandrie où toute l'armée alliée est réunie pour se mettre en marche sur Plaisance. » Ce renseignement, confirmé par le général Gablenz, qui était devant Gasal et savait la concentration des armées française et sarde dans cette place et à Alexandrie, décidait le général Giulay à arrêter sa marche. C'était la décision du maréchal Canrobert, prise d'accord avec le Roi et contradictoirement aux ordres de l'Empereur, qui portait ses fruits.
Les troupes débarquées à Gênes en sont encore à se constituer. Le 30 avril, le commandant Hartung a remis au maréchal Baraguay-d'Hilliers, de la part de l'Empereur, des instructions écrites par le maréchal Randon, alors major général. Il lui était ordonné, comme au maréchal Canrobert, de rester sur une défensive absolue; mais le major général ajoutait cette recommandation : « Je vous demande de me faire savoir vos vues sur la défensive et sur l'offensive, afin
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que votre opinion pèse un grand poids dans les dispositions de l'Empereur. »
On ignore si le maréchal répondit; mais il reçut, le 1er mai, cette dépêche :
n L'Empereur, au maréchal Baraguay-d Hilliers, 1er mai, midi 55. — Tenez-moi au courant de vos mouvements sans entrer dans des détails à cause de la publicité ; mais n'oubliez pas mes instructions de rester sur la défensive absolue. Napoléon. »
Le début de la campagne dans le défilé des Apennins n'a pas été brillant sous les averses épouvantables qui ne cessent pas. Le soleil, heureusement, ranime bientôt les cœurs et l'on se rappelle dans toute l'armée, comme un gage de victoires futures, les noms de Montebello, Lodi, Gastiglione, Marengo, Arcole, Rivoli et par-dessus tout celui de Bonaparte. Ce souvenir de Bonaparte et de l'immortelle campagne de 1796 hante aussi l'esprit des Autrichiens. Par moments, le comte Giulay, leur général en chef, se croit être Beaulieu, Alvinzi ou Mêlas aux prises avec Napoléon. C'est sur If même champ de bataille et contre un Napoléonide qu'il aura à lutter. Il y a là, en effet, de quoi le troubler.
Le 9 avril, alors qu'on était à la paix à Paris, il a reçu de Vienne des instructions secrètes de l'empereur François-Joseph. « Si la Sardaigne, lui était-il dit, ne désarme pas, on lui enverra, vers la fin du mois, une sommation par les soins de deux de vos officiers. Vous attendrez leur retour, vous prendrez connaissance de la réponse à son passage et, si elle n'est pas absolument satisfaisante, vous passerez sur l'heure même la frontière et vous détruirez J armée sarde avant l'arrivée des
UNE DÉPÊCHE MAL TRANSMISE
Français. Prenez donc vos toutes dispositions et concentrez vos troupes près de la frontière pour n'avoir aucun retard. »
Quelques jours après, il reçoit l'avis qu'il y aura deux armées autrichiennes : celle d'Italie, dont il a le commandement, et une autre armée plus nombreuse qui aura à agir sur le Rhin, sous le commandement de l'archiduc Albrecht et de l'Empereur lui-même. Le comte Giulay en conclut que l'armée d'Italie n'a plus qu'à jouer un rôle secondaire et que les ordres d'offensive«qu'il a reçus sont annulés. Aussi, dans cet état d'esprit, il écrit à Vienne : « Mes forces sont insuffisantes et il est trop tard pour attaquer l'armée sarde avant l'arrivée des Français. Je ne parviendrai pas à empêcher leur jonction. Je manœuvrerai et j'attendrai des renforts pour prendre l'offensive. »
Le jour où il écrivait ces lignes, on lui faisait savoir de Vienne que l'on renonçait à la campagne sur le Rhin si pompeusement annoncée d'abord : « Dans l'état actuel des choses, lui était-il dit, le théâtre des opérations en Italie est le plus important; dans quinze jours, un autre corps d'armée à effectif complet partira vous rejoindre. » Par suite dune mauvaise transmission, on lui remet ce texte : « Dans l'état des choses, le théâtre des opérations en Italie sera Vérone... » Il croit donc à l'approbation de son plan de retraite dans le quadrilatère qui a déjà si bien réussi à Radetzky en 1848-49. Pour comble de malheur, le 26 avril au soir, il reçoit l'ordre d'attendre quarante-huit heures avant de passer la frontière. C'est donc bien le retrait des premiers ordres d'offensive, et quand il passe la frontière il se heurte à des pantalons rouges qui occupent Casai.
Il n'y a plus de doute, la jonction des armées française et sarde est faite. Il n'a qu'à se tenir sur la défensive en tâtant ses adversaires pour tâcher de deviner leurs intentions.
Telle est la situation lorsque l'Empereur débarque à Gènes, le 12 mai à midi, par un radieux soleil.
L'armée autrichienne a laissé passer l'occasion de s'emparer de Turin et d'anéantir l'armée franco-sarde lorsqu'elle était éparpillée. Maintenant, les alliés ont l'ascendant moral et chaque rencontre sera une victoire qui s'appellera : Montebello, Palestro, Magenta, Solferino ou San-Martino.
GÈNES, MONTEBELLO, PALESTRO LA MARCHE DE FLANC
Cierges allumés et banderoles calligraphiées. — Entrée de l'Empereur à Gênes. — Premier conseil de guerre. — La question des ponts. — > « Vous parlez à l'Empereur comme à un camarade ! » — Lanciers et hussards. — Imprévoyance. — Le baron de Rothschild. — Tendresse de l'Empereur pour le Prince impérial. — Soirée de gala. — Assassins, agents de la sûreté et espions. — Une requête bizarre. — Un neveu de Blucher. — Le duc de Nassau déguisé en marchand forain. — Le fils et le petit fils de l'impératrice Marie-Louise. — Les deux fils du duc de Berry. — Fausse alerte de nuit. — Le Roi se plaint de l'Empereur. ■ — Le champ de bataille de Marengo. — Encore les ponts. — Indécision de l'Empereur. — Les Autrichiens abandonnent Verceil.
— L'Empereur se décide à suivre le plan de Jomini. — Le Roi remercie l'Empereur. — Une tasse de café historique. — Combat de Monlebello. — Suspension du mouvement décidé. — Les journalistes.
— Émotion de l'Empereur. — Panique. — Conseils de guerre. — Alerte générale. — Toute l'armée en mourement. — Envoi d'espions.
— Conseils de guerre. — L'Empereur se décide à attaquer de front.
— Il change d'avis et se résout à la marche de flanc. — Jugements portés sur la marche de flanc. — Premières modifications. — Bonne humeur de l'Empereur. — Une descente de wagon au milieu de la nuit. — L'espion Chioggia. — Le maréchal Canrobert est en tête de l'armée. — Mme la colonelle et le dentiste du régiment. — La campagne des environs de Casai. — Le bon curé de Prarolo. — En roulotte. — La soupe cuite aux bougies. — Crue de la Sesia. — Combat de Palestro. — Victor-Emmanuel et le 3e zouaves. — « Bravo, les chacals! » — L'Empereur et le Roi passent en revue le 3e zouaves. — On déculotte les cadavres. — Les galons de caporal et la médaille qui disparaît. — Résultats du combat de Palestro.
Le 12 mai s'éclaire d'un soleil splendide. Le ciel est bleu intense, sans un nuage
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Gênes, depuis la veille, se remplit d'une foule bariolée et bruyante; des bandes d'hommes, de femmes, d'enfants s'engouffrent dans la cité ; ce sont tour à tour des montagnards des Apennins avec des espadrilles et les jambes enlacées, des paisibles cultivateurs des plaines piémontaises, des pêcheurs du littoral, des Sardes au visage de bronze. Il en arrive toujours.
C'est un grouillement incessant dans les ruelles comme dans les grandes voies de l'antique reine de la Méditerranée.
Les palais de marbre et les masures se couvrent de tentures, draps de lit, tapisseries, bandes de damas rouge et de brocatelle. A chaque coin de rue, aux fenêtres, des Madones entourées de fleurs forment des petits autels; un peu partout pendent d'énormes pancartes calligraphiées à la main. Combien de copistes Gênes possède-t-elle pour que tant de chefs-d'œuvre d'écriture aient pu voir le jour? Ces placards célèbrent, en vers ou en prose héroïque, la gloire et les vertus de Napoléon III.
Il en pend partout : aux enseignes, aux grilles, aux fenêtres, à des bâtons attachés aux toits.
A travers les rues, des frises de drapeaux et des transparents avec les légendes de : « Vive la France ! » « Vive l'Italie! » « Vive Napoléon! » Sur l'un d'eux : « / et vinceî »
Vers midi la foule, jusque-là sans direction définie, vient s'amasser sur les quais du côté du port et dans la grande rue. Dans le port et dans la rade, on ne voit que des mâts et encore des mâts avec des pavillons multicolores.
A une heure, un cri s'élève dans la foule. On dis-
ENTREE DE L'EMPEREUR A GENES
tingue à l'horizon une fumée : c'est l'escadrille impériale. Elle se rapproche et bientôt apparaît distinctement la Reine-Horiense. Les canons commencent les saluts, des masses de fumée blanche s'élèvent de toutes parts et les détonations succèdent aux détonations au milieu des navires pavoises. Entre des flots de fumée, on voit la Reine-Hortense entrer dans le port. Sur la dunette est l'Empereur avec le prince Napoléon. La foule s'agite et pousse des cris de joie. L'Empereur apparaît bientôt sur le quai où un groupe de généraux et d'amiraux, le syndic de Gênes et son vieil ami, le comte Arèse, qui sont venus au-devant de lui, le félicitent.
« Vous devez un gros cierge à la Madone, dit-il au comte Arèse en lui serrant les mains. Si elle n'avait pas poussé les Autrichiens à traverser le Tessin, je ne serais pas ici. »
L'Empereur et sa suite montent en voiture et longent, au milieu de la foule délirante, la grande rue qui conduit au palais royal.
Au spectacle de ces maisons de marbre couvertes de fleurs, de tentures, de drapeaux, de ces vivats enthousiastes que lancent plus de cent mille poitrines, l'Empereur s'émeut, et, tout pâle, se penche vers M. de Gavour, qui est dans la voiture en face de lui, et dit : « Il y a un quart de siècle que mon frère est mort dans mes bras pour la cause de l'Italie et que ma mère m'a arraché des griffes autrichiennes... »
Arrivé au palais, l'Empereur s'y enferme avec M. de Gavour et le maréchal Vaillant.
Une heure après, arrivent le maréchal Baraguayd'Hilliers, les généraux Mac-Mahon, Lebœuf, Frossard,
Martimprey et Regnaud de Saint-Jean-d'Angely. C'est le premier conseil de guerre de la campagne et c'est aussi la première fois que l'Empereur exprime son idée.
Cette campagne a ceci d'intéressant : c'est que l'armée va être dirigée par un homme qui n'est pas militaire; qui a plus de cinquante ans; qui n'a jamais fait, qui n'a jamais su la guerre et qui n'a auprès de lui personne pour le suppléer. Le maréchal Vaillant n'est pas plus militaire que lui. Il a soixante-dix ans et, pardessus tout, c'est un insouciant et un sceptique, décidé à tout approuver, mais à ne donner jamais un conseil de peur qu'il ne soit pas selon les idées du souverain. Le général de Martimprey, quand on l'interroge, répond et donne des avis justes; mais il est absorbé par l'effrayante besogne de tout prévoir et de tout régler pour assurer l'existence de l'armée, la transmission des ordres et leur exécution.
Napoléon III va donc être réduit à diriger lui seul ses opérations. Il a demandé au général Niel un plan de concentration des troupes. Ce plan, le maréchal Canrobert, dès son arrivée, l'a mis de côté pour en exécuter un, d'accord avec le Roi, plus rationnel. Maintenant, Napoléon a en poche un plan que le vieux Jomini lui a fourni; il est simple : « Vous n'avez que trois choses possibles : passer le Pô à Plaisance et tourner la gauche autrichienne; passer le Pô à Valenza et attaquer de front; passer au nord par Novare et Magenta et tourner la droite de l'ennemi. » C'est cette dernière manœuvre que recommande Jomini.
Nous allons voir Napoléon hésiter, tâtonner sans cesse et essayer successivement chacune des manœuvres
PREMIER CONSEIL DE GUERRE
indiquées par Jomini, pour adopter et exécuter en dernier lieu celle qu'il conseille. Nous verrons, dans l'exécution des mouvements, des contre-ordres perpétuels, quelquefois jusqu'à trois fois par jour. Et cependant, l'Empereur assurera le succès militaire. C'est qu'à la guerre c'est celui qui commet le moins de fautes qui a l'avantage et Napoléon, il faut le dire, fut meilleur général que ses adversaires.
A son arrivée à Gênes, il croit les forces des Autrichiens massées au nord, du côté de Verceil et Mortara. En conséquence, il se rallie à la première manœuvre indiquée, mais déconseillée, par Jomini : passer au sud du Pô et le franchir à Plaisance.
C'est ce qu'il expose aux généraux qu'il a réunis : « Après-demain, toute l'armée se mettra en mouvement; les trois corps débarqués à Gênes s'avanceront dans la direction de Plaisance ; les corps du maréchal Ganrobert et du général Niel venant des Alpes et l'armée du Roi suivront le mouvement. »
A cet avis, le maréchal Baraguay-d'Hilliers déclare que l'on n'est pas prêt. Son corps et celui du général de Mac-Mahon n'ont pas d'artillerie ; leurs avant-gardes ont été obligées d'emprunter à la division sarde du général Fanti ses deux batteries avec six obusiers du temps de la Révolution, remisés depuis cinquante ans. On n'a pas de chariots de parc. Le matin même, l'on a dû employer de vieux caissons retrouvés dans les arrière-magasins de l'arsenal. Les corps sous les ordres du maréchal Ganrobert n'ont pas de cartouches; le maréchal en réclame à Gênes, d'où on n'a pu lui en envoyer. L'Empereur tient-il à commencer la campagne dans une situation aussi critique?
— Oui, répond le souverain. Je veux signaler mon arrivée par l'ouverture de la campagne; on s'organisera en route.
Et, sur cet argument, l'Empereur lève la séance. Il appelle à lui le général de Mac-Mahon et le général Lebœuf; il les charge de reconnaître le cours du Pô et d'étudier le point où l'on pourrait le franchir, audessous du coude de Valenza.
En rentrant à son bureau, le général Lebœuf expose les idées de l'Empereur au capitaine Schneegans qui, dans l' état-major de l'artillerie, est chargé des ponts.
« Mais c'est impossible de franchir le Pô, répond le capitaine; nous n'avons pas d'équipages suffisants. » A cette apostrophe, le général Lebœuf empoigne le capitaine Schneegans par le bras et l'entraîne, comme s'il conduisait un malfaiteur au violon, jusqu'au cabinet de l'Empereur, à qui il le présente : « Voilà, sire, l'officier chargé des ponts. » Et l'Empereur l'interroge sur la possibilité du passage du Pô. Depuis le 5 mai, le capitaine Schneegans a étudié cette question et il répond à l'Empereur : « Ce sera toujours une opération difficile et hasardeuse; mais, pour le moment, elle est impossible. — Comment? interrompt l'Empereur. — Nous avons bien, sire, un équipage de ponts, mais il est trop court de moitié. Il faut faire venir les deux équipages qui sont à Strasbourg et le pont de chevalets Birago qui est à Lyon. »
L'Empereur parait étonné de ces explications et, de suite, il écrit lui-même une dépèche au ministre de In Guerre pour l'envoi des trois équipages. «Mais, ajoutct-il, il me faut un pont sur le Tanaro d'ici quarantehuit heures. — C'est encore impossible. L'équipage dont
LA QUESTION DES PONTS
je parlais à Votre Majesté est du côté de Suseetne sera pas à Alexandrie avant au moins cinq ou sixjours. Seulement, on m'a affirmé qu'il existait encore à Asti un vieil équipage sarde. Quel qu'il soit, on peut essayer de l'utiliser si on veut bien nous le prêter. — Oui, répond l'Empereur, voyez demain soir M. de Gavour avec un mot que je vous donnerai. » Et ce premier entretien sur la question si importante des ponts se termine ainsi. En sortant, le général Lebœuf, se mettant à rire et regardant le capitaine Schneegans : « Ah çà ! mon cher, vous en avez un aplomb!... Vous parlez à l'Empereur comme à un camarade, et encore ça a l'air de lui plaire!... »
Le capitaine partit, comme l'Empereur le lui avait dit, le lendemain pour Turin. A minuit, il était au ministère de l'Intérieur où il y avait conseil des ministres ; il attendit une demi-heure. Les ministres sortirent alors et il entra chez M. de Gavour qui, de suite, lui remit un ordre pour le commandant de la place d'Asti en lui disant : a Avez-vous besoin d'autres choses? — On peut toujours demander, se dit le capitaine. Oui, monsieur le ministre. Pourriez-vous faire réunir toute la batellerie du haut Pô à Valenza? — Oui, ce sera fait. » Les bateaux, réunis, descendirent le Pô à hauteur de l'armée et ils servirent à l'établissement du pont, sur lequel le corps du prince Napoléon passa le fleuve pour effectuer sa jonction avec l'armée après Solferino.
En rentrant à Alexandrie, le capitaine Schneegans raconta au général Lebœuf combien il avait été frappé de l'esprit de décision de M. de Gavour et de son amabilité. « Voilà au moins un administrateur qui
facilite les affaires au lieu de les embrouiller. »
A Gênes, après avoir discuté la question des ponts avec le général Lebœuf et le capitaine Schneegans, l'Empereur reçoit l'intendant en chef, M. Paris de la Bollardière, et lui parle de la situation précaire où se trouve l'armée. Depuis le départ des premières troupes, il est accablé de plaintes et il vient de constater qu'elles ne sont pas exagérées. Il lui lit la lettre qu'il écrit au ministre : « Nous avons envoyé en Italie une armée de 120,000 hommes avant d'y avoir réuni des approvisionnements : c'est le contraire de ce que l'on doit faire. Je vous conjure de faire des efforts inouïs pour faire cuire du biscuit dans toute la France, pour doubler le nombre des employés, pour envoyer mille infirmiers de plus... L'administration de la guerre a été bien coupable... Il y a des corps qui n'ont même pas de marmites. »
A chaque instant lui arrivent des détails sur l'incurie et le désordre qui président à l'organisation.
11 y a deux régiments de lanciers. Dans l'un, les hommes ont le schapska et la flamme aux lances; dans l'autre, ils ont le képi et la lance sans flamme. Les régiments venus d'Algérie sont en képi; ceux de France en shako. Mais, voilà bien autre chose : le 2e hussards arrive à Alexandrie ; ses cavaliers ont versé, en route, à Ghambéry, leurs mousquetons et, en échange, on leur a distribué des fusils d'infanterie sans bretelle. Ils ont passé le mont Genis les tenant à la main ou les maintenant avec des ficelles. Il faut leur retirer cette arme inutile et gênante et la remplacer par celle qui peut leur servir.
G est, du reste, un gâchis complet dans les magasins.
IMPRÉVOYANCE DE L'INTENDANCE
Ainsi, on a expédié de France quatre millions de pansements dans des caisses plombées. La guerre terminée, on les retrouva toutes intactes dans les magasins où elles avaient été déposées à leur débarquement des navires; il faudra les rapporter à Paris sans les avoir ouvertes, et à Solferino on manquera tellement de bandages, que l'on se servira des fragments de chemise des blessés pour les panser et que l'Empereur, prévenu de cette pénurie, fera découper ses chemises, ses mouchoirs et ses nappes pour envoyer du linge aux ambulances.
On n'a pas prévu pour les malades et les blessés les objets les plus indispensables; et les dames italiennes qui viendront les soigner seront stupéfaites de voir qu'on leur met leur portion de viande sur leur couverture et qu'ils doivent la prendre avec leurs doigts, car ils n'ont ni assiette ni fourchette; et leur stupéfaction augmentera encore quand elles verront que si on leur donne de la soupe, ils doivent, s'ils en veulent, la prendre dans le récipient qui est au pied de leur lit.
Dès l'ouverture des hostilités, les régiments, partis sans avoir touché des effets, eurent leurs souliers usés. M. de Gavour en fournit d'abord quatre mille, puis quinze mille paires pendant les premières semaines de la campagne. Ce qui fut loin d'être suffisant. Alors l'Empereur en demanda à Paris et le ministre lui répondit : « J'en ai envoyé 80,000 paires à Gênes. » Et, après un mois de recherches, l'intendant général fit dire : « On en trouve deux mille paires à Milan, mais pas une seule à Gènes ! »
Le maréchal Randon, tout nouveau au ministère de la guerre, tâche de répondre aux demandes incessantes
de l'Empereur. Par bonheur, il reçoit, en ce moment critique, les offres opportunes du baron James de Rothschild.
Il les accepte et traite avec lui d'un seul coup de la fourniture immédiate de huit millions de rations de biscuits, de sept millions neuf cent mille kilos de lard et de huit cent mille rations de foin. En annonçant la conclusion de ce marché à l'Empereur, il ajoute : « Le baron de Rothschild insiste pour que je transmette à Votre Majesté ses protestations de dévouement. Pour preuve, il a souscrit 125 millions à l'emprunt et c'est sur sa demande que je lui ai concédé les fournitures nécessaires à l'armée. »
L'Empereur, après son entretien avec l'intendant, s'enferme dans son cabinet pour écrire cette lettre à son allié Victo; -Emmanuel :
« 12 mai.
« Monsieur mon Frère,
« Je viens d'arriver à Gênes, où j'ai reçu l'accueil le plus cordial. J'y resterai encore demain, et aprèsdemain j'établirai mon quartier général à Arquata. De là je pense aller à Alexandrie pour m'y concerter avec VTotre Majesté.
«D'après ce qui a été convenu, Votre Majesté voudra bien, je l'espère, me reconnaître comme général en chef : c'est indispensable pour le bien de la campagne que nous voulons servir.
« Pour le moment, je désire que Votre Majesté reste avec ses troupes entre Gasal et Occiiniano à Frassinetto.
LA « DERNIERE NUIT DE POMPEI
a Mes troupes occuperont Alexandrie, Valence et San Salvator.
« Dans l'espoir de vous voir bientôt, je suis, de Votre Majesté,
« Le bon frère, « Napoléon. »
Il écrit ensuite à l'Impératrice pour répondre à une dépèche où elle dit que le Prince impérial a eu beaucoup de peine du départ de son père :
« J'ai été bien ému de son chagrin. Que je serais heureux de le revoir! Dis-moi bien ce qu'il fait.
« Je désire qu'il ne pense pas à moi : car, à son âge, il ne faut pas trop développer sa sensibilité. »
Il s'absorbe ensuite dans l'étude des mille détails de l'organisation de l'armée, et il ne sort qu'à neuf heures du soir pour aller à la représentation de gala que lui donne la ville de Gênes, au théâtre Carlo Felice.
A cette fête, où l'on joua un ballet tiré de la Dernière nuit de Pompéi, de Lytton Buhow, l'enthousiasme des dames en grande toilette fut aussi exubérant que celui du peuple dans la rue, ce qui n'empêcha pas dans la nuit le colonel Damiguet de Vernon, grand prévôt de l'armée, déterminer son rapport sur la soirée par ces mots prophétiques : « Il y a lieu de craindre que cet enthousiasme si prompt et si violent ne tombe et ne tourne en désaffection. »
Ce colonel avait été préoccupé et fort affairé, car on l'avait prévenu de l'arrivée de plusieurs assassins de profession, et il avait en main diverses lettres de menaces parvenues depuis peu au quartier général. Voici à titre de spécimen l'une de ces lettres; les autres sont à l'avenant :
m. is
« A Napoléon III
« S'il existe sur la terre un être méehant, c'est Napoléon III.
« Pour tant de millions d'hommes que cet être a ruinés, guerre, guerre à mort à lui et aux siens : malédiction sur cet assassin couronné. L'Allemagne est forte et unie, et l'Union allemande anéantira Napoléon et son nom.
« Des millions d'Allemands ont fait le serment de se venger personnellement de ce criminel, et le plan projeté réussira.
« Le mot d'ordre : Peuple.
« Cri de guerre : Révolution.
« Cette fois il doit être tué.
« Signé : Fiesco Baldin. »
« Unger Baldin. »
Ces menaces pourraient être suivies d'exécution, car on signale de Londres le départ des sieurs Valerino et Jupo qui, dans un meeting tenu le 5 mai, ont fait cette déclaration : « Napoléon III va délivrer l'Italie de l'Autriche; il réussira après une ou deux grandes batailles, mais il donnera ses conquêtes à son cousin. Nous n'aurons fait que changer de maître. Mieux vaudrait rester ce que nous sommes que devenir esclaves de la France.
« Nous devons nous servir de Napoléon pour chasser l'Autriche et ensuite nous débarrasser de lui. Ce sera l'affaire d'une balle ou d'un poignard. »
UNE REQUÊTE BIZARRE
A Paris, le préfet de police, M. Boitelle, homme sage et avisé, a pris ses précautions, et il a envoyé à la suite du souverain une brigade de la sûreté sous les ordres de M. Hyrvoix. Ce fonctionnaire sera à la fois chargé de surveiller l'Empereur et de fournir des espions au colonel Saget, chef du service des renseignements.
Les agents de M. Hyrvoix auront un uniforme très simple, avec des boutons argentés portant l'inscription : typographie impériale. Ainsi costumés en imprimeurs ils n'attireront pas l'attention, et leur présence se dissimulera facilement.
Les agents de la sûreté ont commencé leur service en visitant, une heure avant la représentation de gala, les dessous de la loge impériale, pendant que le grand prévôt et M. Hyrvoix, accompagnés d'agents sardes, identifiaient dans la salle tous les spectateurs.
Tandis que l'Empereur débarquait à Gênes, Victor- Emmanuel s'établissait à Occimiano, et son changement de quartier général était l'occasion d'une scène assez amusante. Avant de quitter San Salvator, il fit appeler le propriétaire de la petite maison où il logeait et le remercia de son hospitalité; celui-ci, fort touché, pria le roi de lui accorder une grâce. « Parlez, répondit Victor-Emmanuel. — Eh bien, Sire, veuillez me donner les draps dans lesquels vous avez couché et la serviette dont vous vous êtes servi. » Le Roi éclata de rire et accéda à la demande de son hôte. Intrigués de l'idée que pouvait avoir le brave homme, des officiers l'interrogèrent et il leur dévoila que la présence du Roi dans sa maison l'avait rendue historique et qu'il voulait en faire un musée où il montrerait aux tou-
ristes, moyennant rémunération, la chambre du Roi avec les meubles et les objets à son usage.
Le matin du 13 mai, à cinq heures, on annonce à Napoléon III un visiteur : c'est Victor-Emmanuel qui est venu incognito. Après un tête-à-tête de quelques minutes, l'Empereur fait appeler le maréchal Vaillant et M. de Gavour, et expose son plan de campagne. Peu importe au Roi que Ion commence d'un côté ou d'un autre, pourvu que l'on chasse au plus vite les « Tedeschi » de ses États. Que l'Empereur décide et pousse à fond son dessein, il l'y aidera de toutes ses forces, il n'en demande pas davantage.
Toute la journée du 13 mai est consacrée par l'Empereur à régler des affaires; à six heures seulement il passe en revue les médaillés de Sainte-Hélène de Gênes. Au moment de son dîner on lui apporte la pétition d'un caporal de la division Bourbaki qui a été condamné à mort pour rébellion et coups. Déjà fort peiné d'apprendre qu'un chef de bataillon, M. Duperré, pris d'un accès de folie à Gênes s'est tué en se jetant par la fenêtre, il se laisse émouvoir par le placet du caporal : « Il y aura déjà tant de vies sacrifiées par la guerre, je veux au moins sauver celle-là » , pense-t-il, et il signe la grâce.
Au dîner, le maréchal Vaillant soumet à l'Empereur une question assez curieuse : un jeune soldat de la légion étrangère, sujet prussien, demande à être relevé de son engagement, prétextant qu'il peut être appelé, dans cette guerre, à servir contre son pays. Ses chefs consultés appuient sa demande, trop heureux d'être débarrassés d'un assez piètre sujet au point de vue de la santé, disent-ils. Ce légionnaire s'appelle von Bonin
UN DUC EN MARCHAND FORAIN
et il se dit petit-fils de Bliïcher et fils du général von Bonin, en ce moment ministre de la Guerre en Prusse.
Le contenu de cette pétition eût été de nature à éveiller des soupçons sur la neutralité que la Prusse disait devoir garder. Cependant ni l'Empereur ni personne n'insista sur ce point délicat, et dans la conversation, à propos de la légion étrangère, on vint à parler des princes ou des divers personnages qui servaient en Autriche.
Beaucoup d'entre eux avaient été reçus aux Tuileries; ainsi l'un des aides de camp rappela que le duc de Nassau, qui venait de rejoindre l'armée autrichienne, avait été, l'année d'avant, l'hôte de l'Empereur à Fontainebleau, et que l'Impératrice s'était beaucoup amusée de son esprit et de son enjouement.
Lors de la foire de Fontainebleau, conta cet officier, l'Impératrice était allée avec le duc de Nassau et une ou deux dames pour acheter aux boutiques foraines, faire marcher le tourniquet des macarons et s'amuser à toutes sortes de jeux. Le duc de Nassau, qui pendant la promenade avait disparu un instant, revint en blouse, sabots et casquette, absolument méconnaissable, et s'adressant à l'Impératrice : a Madame, ma bonne madame, achetez-moi aussi des bonshommes de pain d'épice » ; puis, tout en la suivant, il insistait pour lui proposer sa marchandise, si bien qu'après quelque temps lorsque la souveraine reconnut son cavalier elle se mit à rire de tout cœur d'un déguisement aussi réussi.
On parla ensuite des parents et des frères qui se trouvaient dans les camps opposés et l'un des convives rappela que l'impératrice Marie-Louise et le duc de Béni
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avaient des fils et des petits-fils qui allaient se battre les uns contre les autres.
Dans l'état-major sarde servait un des petit-fils de Marie-Louise, le comte de San Vitale, que connaissaient tous les officiers français, tandis que le propre fils de Marie-Louise et de Neipperg, le comte de Montenuovo, était lieutenant feld-maréchal commandant une division du corps du comte Glam-Gallas.
Les fils du duc de Berry étaient tous deux dans une condition beaucoup plus modeste. L'un Français s'appelait Ferdinand Oreille, du nom de sa mère, Virginie Oreille, ex-danseuse de l'Opéra, qui avait été d'abord protégée par le maréchal Bessières, et depuis 1814 par le duc de Berry; il servait comme capitaine dans les lanciers de la garde et ressemblait au duc de Berry, dont il avait les cheveux roux. Son frère, le comte de Laroche, était capitaine dans un régiment de uhlans; il vit encore, retiré à Gratz,
Le 14 mai, dans l'après-midi, l'Empereur entrait en gare d'Alexandrie où il allait s'établir
Gomme à Gênes, Alexandrie regorgeait de monde à l'arrivée de Napoléon III. On eût dit que cette ville était construite avec des êtres humains tant les maisons et les rues étaient pleines. Il n'y avait point de pompe, ni de décorations coûteuses : mais partout des fleurs, des feuillages et des souhaits de bienvenue naïfs.
Le maréchal Ganrobert, qui commandait, était à cheval sur la place de la gare que bordaient des troupes. Lorsque l'Empereur parut au débarcadère, le maréchal leva son sabre et tous les officiers à la fois exécutèrent le même mouvement, tandis que les musiques
FAUSSE ALERTE DE NUIT
et les tambours se mettaient à jouer et que le peuple lançait des evvivas.
L'Empereur une fois en selle, ayant à ses côtés le maréchal Ganrobert et le maréchal Vaillant, se rend à la préfecture par les rues tortueuses de la petite ville. A chaque carrefour se dressent des autels comme ceux de la Fête-Dieu : sur un drap de lit servant de fond, des bustes de Napoléon Ier sont entourés de fleurs et de cierges allumés, avec des légendes qui toutes portent le nom de Marengo. L'un de ces reposoirs a été décoré par les juifs de la ville; on y lit cette inscription : « A l'armée française, les libérés par Legnano et Marengo. »
Au commencement de la soirée, la foule vient sous les fenêtres du palais acclamer l'Empereur; mais, vers dix heures, le temps se couvre; il commence à pleuvoir, et à onze heures c'est un torrent. Au palais, généraux et officiers travaillent. Vers minuit on entend le galop d'un cheval : c'est un officier du général Fanti qui pénètre, trempé comme une soupe; on l'amène au maréchal Ganrobert : son général l'envoie prévenir que les Autrichiens tentent le passage du Pô à Frassinetto; de suite le maréchal envoie des officiers pour porter l'ordre à ses divisions de se mettre en marche et aller aider les Sardes à repousser les Allemands. Tout le monde est en mouvement sous l'eau et dans l'eau. On navigue ou l'on nage plutôt qu'on ne marche.
Les Autrichiens, occupés à se mettre à l'abri, ne songeaient guère à passer le fleuve et le lendemain, au matin, un des officiers du maréchal Ganrobert faisait ainsi le rapport de la nuit :
« Nous avons passé une nuit épouvantable, les
Sardes nous annonçaient le passage des Autrichiens à Frassinetto. Que le diable les emporte! »
Des ordres et des contre-ordres qui avaient été donnés aux troupes sardes à la suite de cette alerte et surtout le rappel à la prudence que Napoléon avait adressé au Roi avaient fort mécontenté ce dernier qui se plaignit en ces termes à M. de Gavour :
« 16 mai 1859.
« Quartier général d'Occioiiano.
« Cher Comte,
« Nous voilà soumis à de nouvelles tribulations. Ce n'est plus vous qui nous tourmentez, c'est le très digne Empereur qui nous fait marcher à la baguette : il change, rechange ses projets et veut des choses impossibles. Le général La Marmora a perdu son méridien et ne parle plus. Les dispositions militaires sont étranges et, si nous continuons à aller de ce pas, nous serons bientôt sans armée. Aujourd'hui j'ai écrit un peu énergiquementà l'Empereur. J'espère qu'il ne sera pas fâché. Je vais devenir pour lui un autre Gavour.
a Pour le moment, nous sommes dans la boue jusqu'au cou et il paraît qu'on n'attaquera pas, d'aucun côté, avant huit ou dix jours.
« Votre très affectionné,
« Victor-Emmanuel. »
Le 15, l'Empereur décide que l'armée se mettra en marche le lendemain 16, à la première heure. Vers quatre heures du matin, le corps du maréchal Ganrobert quitte Alexandrie. Ses étapes et ses itinéraires ont
LE CHAMP DE BATAILLE DE MARENGO
été réglés avec une précision parfaite par le général Délia Rocca, toujours prêt à rendre service à un camarade. Le maréchal avec son état-major est en tête de ses troupes; après avoir franchi les portes, il suit la grande route qui traverse le champ de bataille de Marengo « où la Liberté dansa des noces sanglantes dans un champ de roses » . Toute la campagne humectée de la pluie de la veille resplendit sous le soleil; arbustes et herbes sont constellés de gouttes d'eau — la plaine glorieuse est un champ de diamants.
Une troupe venant en sens inverse est signalée. Ce sont les grenadiers de la garde; à peine leurs sapeurs et leurs tambours ont-ils vu le maréchal Ganrobert qu'ils crient : « Vive le maréchal ! » Le général Mellinet et le général Gler le saluent de l'épée et toute la colonne de ces vieux soldats avec leurs bonnets à poil et leur longues capotes noires, les buffleteries blanches croisées sur la poitrine, avec la médaille de Grimée — car tous ont fait la campagne — acclament leur ancien chef.
En avant du village de Marengo à un embranchement de route s'élève un château ou plutôt un palais de carton bariolé de fresques aux teintes tendres, où l'on voit les portraits de Bonaparte, de Desaix, de Berthier, de Victor, de Kellermann avec une statue en marbre du Premier Consul, signée Gacciatori.
Le maréchal qui a mis pied à terre examine la statue et visite le parc du château ; il s'arrête devant le Fontanone, ce ruisseau qui coulait du sang, et il va jusqu'au buste de Desaix qu'ombrage un dôme de tamaris.
Le 17, toute l'armée étant concentrée au sud du Pô, l'Empereur parle au général Lebœuf de son désir de
passer ce fleuve sous Plaisance et lui demande un projet en ce sens.
Quoiqu'il soit minuit, le général Lebœuf répète au capitaine Schneegans les paroles de l'Empereur, tout en se déshabillant et se couchant.
« Mais, mon général, répond le capitaine, cette opération est très difficile. Les dernières pluies ont fait monter le Pô de près de 2 mètres. Nous n'avons pas encore nos équipages de ponts, et un pont de chevalets sur un fleuve d'une largeur de 500 mètres et d'un courant de 1 m. 80 est impossible. En second lieu, nous n'avons pas de matériel de siège. Vous m'avez chargé de m'entendre avec le colonel Franzini de l'artillerie sarde à Casai, pour composer un parc de siège avec les pièces de cette place forte... » Et la conversation se prolonge beaucoup trop au gré du capitaine Schneegans qui demande au généra! d'aller se coucher, promettant de revenir le lendemain, à quatre heures du matin.
A l'heure dite, l'officier est chez le général Lebœuf qui lui dit : « J'ai réfléchi à ce que vous m'avez dit hier soir. Je vous emmène chez l'Empereur, vous lui redirez la même chose. » Et de nouveau le gros général Lebœuf empoigne son jeune capitaine, mince et fluet et l'entraîne au palais d'Alexandrie. L'Empereur est avec le maréchal Vaillant dans sa chambre pleine de cartes étalées et piquées d'épingles à tête noire. Le capitaine Schneegans commence sa petite histoire que l'Empereur écoute sans l'interrompre. Quand il a fini, l'Empereur ne disant rien, le maréchal Vaillant prend la parole : « Si on ne peut pas faire un pont de chevalets, on peut en faire un avec des gabions. — Mais, monsieur le maréchal, vous n'avez pas vu le Pô... » Le capi-
ENCORE LES PONTS
taine s'arrête sur des signes désespérés du général Lebœuf. Alors l'Empereur avoue ne pas connaître un seul mot des questions d'appontement, de batellerie et de passage de rivières et, après avoir fait subir un long interrogatoire au capitaine, il écrit lui-même cette dépêche au ministre : « Je n'ai pas de nouvelles de mon parc de siège, de la compagnie de pontonniers demandée à Gênes, ni de mon équipage de ponts. »
La réponse n'arrive que le lendemain 18, assez tard :
La compagnie de pontonniers et l'équipage vont
rtir; quant au parc de siège, il ne peut être prêt avant la fin de juin, et il n'y a pas de chevaux pour son transport. »
Ainsi, on était entré en campagne dans un pays coupé de fleuves et de rivières sans équipage de ponts, et l'Empereur pensait faire le siège d'une place comme Plaisance sans artillerie de position.
Il ne faut pas trop l'accuser. A lui seul, il ne pouvait tout prévoir, ni tout faire; mais comment son majorgénéral, officier du génie, ingénieur de métier, n'avaitil pas vu qu'il faudrait des ponts pour traverser les innombrables rivières du nord de l'Italie? comment les chefs de service l'avaient-ils abusé, au point de lui faire des promesses qu'ils savaient ne pas devoir être tenues? Il avait signé le traité d'alliance, avec la certitude qu'il aurait soixante batteries de campagne et son parc de siège au mois de mars, et au mois de mai il n'avait que trente-deux batteries de campagne et pas une pièce de siège.
De ce jour, il devait renoncer à son plan d'attaque de Plaisance.
L'Empereur est donc indécis le 17 au soir, et pour
le lendemain il ne prescrit que des mouvements insignifiants. Le 18 et le 19 également, on reste en place et toute la journée l'Empereur demeure enfermé avec le maréchal Vaillant et le général de Martimprey. S'est-il arrêté à un dessein? Il n'en dit rien. A deux heures trente, le 19, une dépêche arrive. C'est le Roi qui fait savoir que : « le général Sambuy annonce de San Germano la retraite des Autrichiens au delà de la Sesia, à onze heures. La nouvelle a été portée à San Germano par le frère du syndic de Verceil » .
Quelques minutes après, nouvelle dépêche, celle-ci du général Gialdini : « Le général Broglia annonce que le syndic de Verceil lui fait savoir que les Autrichiens ont abandonné la ville et fait sauter le pont. » L'Empereur répond alors à Victor-Emmanuel : « Occupez Verceil le plus tôt possible avec une division, envoyez votre cavalerie sur la route de Mortara et faites réparer le pont du chemin de fer. »
A cinq heures, l'Empereur confirme cette dépêche : « Accusez-moi réception de ma dépêche; si la nouvelle de Verceil est vraie, je serai demain matin à six heures à Casai. »
Certainement le général Giulay, en voyant le mouvement des Français s'accentuer sur Plaisance, croit au renouvellement de la manœuvre de Bonaparte en 1 796 : c'est l'occasion prévue et visée par Jomini pour exécuter le mouvement par le nord. L'Empereur est à ce moment — après-midi du 19 mai — convaincu et décidé à suivre à la lettre le conseil du grand stratégiste, et il donne ordre au général Niel, dont le corps est le plus en arrière, de se mettre en marche sur Casai pendant la nuit. Vers six heures du soir, le général de
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Mac-Mahon, le général Auger et les capitaines Grévy et d'Espeuilles se présentent au quartier impérial, après avoir franchi une distance de vingt-quatre kilomètres en cinq quarts d'heure. Ils trouvent l'entourage de l'Empereur en ébullition : dans le palais on discute, on fait des plans, on se remue; partout des officiers courent porter des ordres, d'autres très affairés écrivent fiévreusement. Les deux généraux introduits auprès de l'Empereur le trouvent d'une sérénité qui contraste avec l'agitation de son entourage ; ils en sont impressionnés.
L'Empereur annonce à ses visiteurs son intention, en présence de la nouvelle de Verceil, de changer ses projets; mais ne s'ouvre pas davantage et il retient les généraux à dîner.
Dans la soirée l'Empereur a peut-être eu des doutes sur la retraite des Autrichiens, car il envoie vers dix heures du soir cette dépêche qui arrête le mouvement du 4e corps : « L'Empereur prie le Roi de télégraphier au général Niel de suspendre son mouvement et d'attendre un nouvel ordre là où il est. » La division Vinoy de ce corps, partie la première, n'est pas touchée par ce contre-ordre, et le lendemain matin elle est encore en marche sur Casai lorsque le général Niel lui fait transmettre cette dépêche qu'il a reçue au petit jour : «Vous devez faire rentrer la division Vinoy dans ses cantonnements. »
La nouvelle de l'abandon de Verceil est positivement confirmée à trois heures du matin et « Cialdini télégraphie au Roi que la sixième et la septième arche du pont du chemin de fer à Verceil sont tombées, mais il espère rétablir le passage en peu d'heures » .
Le lendemain, 20 mai, l'Empereur envoie cette dépêche à l'Impératrice : « L'ennemi vient d'évacuer Verceil, c'est une grande épine tirée du pied. Ne reçois ni madame Wise ni sa fille. Donne-lui de l'argent et renvoie-les de France. » Et aussitôt il part en chemin de fer pour Casai où il arrive à six heures du matin; il se rend au palais Dal-Verme où est le Roi, et là, en présence du maréchal Vaillant et des généraux La Marmora et Délia Rocca, il développe le plan de la marche de flanc tel que Jomini la lui a conseillée. Les Autrichiens se croient menacés au sud du côté de Plaisance, il faut les maintenir dans cette crainte, et sans bruit les tourner de l'autre côté. « Dans cette grande manœuvre, dit l'Empereur en s'adressant au Roi, j'ai réservé à Votre Majesté et à vos bonnes troupes le poste d'avant-garde et l'honneur de porter les premiers coups. » A ces mots, le Roi se lève et serre les mains de l'Empereur à les briser, et le remercie avec effusion.
Le mouvement d'expansion du Roi calmé, le général La Marmora demande à l'Empereur l'autorisation de lui présenter une observation. Cette marche de fïanc devra s'exécuter sur une seule route que traversent de nombreux cours d'eau : la difficulté consistera surtout dans l'écoulement prolongé des colonnes et dans l'insuffisance de matériel de ponts. « J'insiste, moi qui connais bien le pays, auprès de Votre Majesté pour qu'elle laisse une partie de son artillerie, surtout celle de gros calibre; les colonnes seront allégées d'autant, et sans inconvénient, car dans les terrains de rizières et les cultures de mûriers et de vignes l'artillerie ne pourra guère être utilisée; au contraire, je prie Votre
TASSE DE CAFE HISTORIQUE
Majesté d'emmener le plus possible de matériel de ponts : il n'y aura jamais assez de moyens de passage. »
L'Empereur, reconnaissant la justesse de ces observations, promet de faire rester à Alexandrie toute l'artillerie de réserve et d'accélérer l'arrivée des trois équipages de ponts qu'il a demandés en France ; puis, après conversation et déjeuner, les deux souverains montent à cheval pour aller voir la tête de pont de Casai et reconnaître le cours de la Sesia.
Il y a deux heures que l'Empereur et le Roi chevauchent quand arrivés à l'entrée d'un village ils mettent pied à terre et pénètrent dans une maison pour étudier les cartes ; aussitôt assis, l'Empereur appelle un sous-officier de carabiniers, qui se tient devant la porte de la maison, et lui demande s'il peut avoir une tasse de café. Le carabinier part; au bout de vingt minutes, l'Empereur retournant sur le pas de la porte se trouve devant l'état-major qui attend dans la rue et demande si l'on n'a pas de nouvelles du carabinier et de son café. Sur une réponse négative l'Empereur rentre; quelques minutes se passent encore, et l'on voit enfin le carabinier accourir suivi d'un paysan tenant un plateau avec une cafetière antédiluvienne et un sucrier du même genre. Le porteur et le service à café se complètent et présentent un aspect aussi risible que minable, si bien que les officiers sardes craignent que l'Empereur ne veuille pas d'un breuvage présenté en si piteux appareil; mais ils le voient contempler la cafetière en souriant, se verser une tasse de ce qu'en argot on appelle du « jus de chapeau » et le boire sans sourciller en disant : « A la guerre comme à la guerre. »
Les souverains partis, le général Durando court après le propriétaire du café et lui achète son plateau et ses ustensiles. Depuis, il les a conservés dans son salon à Turin, avec une inscription rappelant dans quelle circonstance historique ils avaient servi.
Rentré vers deux heures à Alexandrie, Napoléon III en repart de suite pour aller visiter le champ de bataille de Marengo où campent les voltigeurs de la garde. Il est reçu par le général Decaen qui le mène au parc du Fontanone et au buste de Desaix. Le général Decaen et ses colonels, Dubos et Montaudon, le trouvent très fatigué et sont péniblement impressionnés de la tristesse de son regard et de la lourdeur de sa démarche. Souffre-t-il déjà de la maladie qui l'emportera après des tortures terribles?
Rentré le soir à sept heures, on lui remet cette dépêche :
« 20 mai.
« Cialdini au Rot.
« Je reçois à l'instant ces renseignements : il y a 2,500 Autrichiens à Borgo Vercelli, personne à Novare et à Robbio. A Mortara, 20,000 hommes commencent à sortir par la porte du Simplon, pour aller sur Vigevano (vers le sud). A midi, ils n'étaient pas sortis en totalité, en raison de l'énorme quantité de bagages qu'ils emportent. »
Le mouvement des Autrichiens s'accentue vers le sud ; aussi l'Empereur renouvelle-t-il au général Lebœuf ses instructions pour l'établissement des ponts, et il lui fait préparer les ordres pour que le mouvement commence durant la nuit du 21 au 22.
COMBAT DE MONTEBELLO
Ce soir-là, au quartier général d'Alexandrie, on bavardait ferme sur le changement de plan, et de toutes parts on accueillait avec joie la nouvelle direction donnée aux opérations. Une dépêche annonçant un premier combat vint couper court aux bavardages.
A une heure de l'après-midi, la division Forey qui formait l'avant-garde de l'armée avait été attaquée à Montebello par une vingtaine de mille hommes. Surprises d'abord, les troupes s'étaient ralliées, et le général Forey, comprenant que le meilleur moyen de se défendre était d'attaquer, avait chargé à fond sur les Autrichiens en deux colonnes. Ceux-ci étonnés avaient lâché pied et s'étaient retirés. Pendant le combat, le colonel Mangin de la division d'Autemarre, entendant le canon, était accouru, sans ordres, soutenir ses camarades. Les chevau-légers sardes avaient chargé à plusieurs reprises jusque sur les baïonnettes autrichiennes et avaient perdu leur lieutenant-colonel Morelli et plusieurs officiers, dont le sous-lieutenant Govone.
L'effet moral était excellent : on avait pris l'offensive sans regarder au nombre des adversaires; dans les bivouacs la légende se formait que l'on s'était battu un contre quatre, et le soldat prenait de l'assurance persuadé qu'à forces égales et même supérieures il aurait facilement raison des Autrichiens. Mais au quartier général, l'Empereur est devenu inquiet. Que cache cette attaque?
Les Autrichiens, qu'il croyait sur la défensive derrière le Pô, vont-ils nous devancer et venir donner en masse sur le derrière de notre armée remontant vers le nord?
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L'Empereur veut être fixé et, sans abandonner l'idée de la marche de flanc de Jomini, il se résout à en ajourner l'exécution et il écrit ce mot, dans la soirée du 20, à Victor-Emmanuel :
« 20 mai.
« Sire, l'ennemi a attaqué Gasteggio... Dans ces circonstances il faut être prudent à notre gauche, mais toujours tenter le passage sans se lancer en avant trop loin.
« Je me dis de Votre Majesté, etc.
« Napoléon. »
Puis il fait suspendre l'expédition des ordres de mouvement et, pour avoir des nouvelles, il envoie un officier d'ordonnance au maréchal Baraguay-d'Hilliers, avec ce billet :
« 20 mai, 11 heures du soir.
« Au maréchal Baraguay-d* Hilliers .
« Maréchal,
« J'ordonne au maréchal Canrobert de porter ses troupes à Ponte-Gurone, au général Mac-Mahon d'occuper Gastel-Nuovo, afin d'être à même de vous soutenir si vous étiez attaqué de nouveau. Tenez-moi au courant.
u Sur ce. etc.
« Napoléo::. »
MOUVEMENT SUSPENDU
Des ordres sont dictés et recopiés pour mettre en mouvement les deux corps d'armée, et le maréchal Vaillant, le chef de l' état-major, oublie d'en conserver les doubles, si bien que le colonel Gastelnau est obligé d'écrire la lettre suivante le lendemain matin :
armée d'italie « Alexandrie, 21 mai.
Major général.
a Mon cher Senneville,
« Le temps nous a manqué cette nuit pour prendre copie des lettres écrites par l'Empereur aux commandants de corps d'armée relatives aux mouvements opérés ce matin.
« Ayez la bonté de faire établir une copie de l'ordre reçu par le maréchal Ganrobert et de nous l'adresser, cette pièce étant nécessaire pour nos archives.
« Amitiés.
o Colonel Gastelnau. »
A six heures du matin, le 21 , tandis que les corps du maréchal Ganrobert et du général de Mac-Mahon sont en marche pour se rapprocher de celui du maréchal Baraguay-d'Hilliers, l'Empereur monte en chemin de fer avec les généraux de Martimprey et Fleury, le colonel de Toulongeon et le baron Larrey. En arrivant à Voghera où s'arrête le train, l'Empereur trouve à la gare le général Forey; il va de suite à lui et l'embrasse à plusieurs reprises. Puis il traverse avec le maréchal Baraguay-d'Hilliers la petite ville trans-
formée en Babel : des villageois de toute la contrée, fuyant l'invasion autrichienne, sont venus s'abattre à A7oghera; leurs voitures pleines de leurs meubles et de leurs effets encombrent les rues, mélangées aux tentes.
Il y a là une foule de soldats, d'habitants réfugiés, de curieux, de journalistes et de dessinateurs. Voilà M. Amédée Achard, du Journal des Débats, et M. Edmond Texier, du Siècle; M. Beaucé, dessinateur du Monde illustré, et M. Durand-Brager, de V Illustration. Ce vieillard, dans un accoutrement bizarre, c'est le peintre de marine Gudin presque octogénaire ; il porte un uniforme d'enseigne de vaisseau du temps du Consulat : veste trop courte et pantalon trop large, avec une ferblanterie de tous les pays du monde sur la poitrine.
L'Empereur, sans s'inquiéter de cette macédoine humaine, s'informe des détails de la lutte. Le maréchal Baraguay-d'Hilliers n'a pas permis, hier, au général Bazaine d'aller au secours de son camarade Forey; et, malgré les objurgations du l81 régiment de zouaves sous les armes, dont les officiers et soldats, de plus en plus impatients à mesure que le canon grondait, demandaient à grands cris à courir au feu, celui-ci est demeuré immobile. Pourquoi cette abstention? L'Empereur écoute le maréchal et se contente de signifier son improbation par le silence. Vers dix heures, il va visiter le champ de bataille. C'est la première fois de sa vie qu'il a ce spectacle : des morts entassés, la plupart dépouillés et horribles à voir dans leurs contorsions dernières, avec leurs plaies terribles; des soldats qui creusent des fosses, racontant
EMOTION DE L'EMPEREUR
des blagues de corps de garde et des blessés qui crient; autour d'une vaste grange sont amassés, étendus pêle-mêle, Français et Autrichiens. A chaque minute, des soldats prennent l'un de ces patients et l'entrent dans la grange. L'Empereur y pénètre : il est saisi à la gorge par l'odeur qui se dégage. Sur des tables de cuisine, des chirurgiens en tabliers couverts de sang examinent, taillent, pansent. Dans un coin, un amas repoussant de mains, de pieds coupés. Des cris, des hurlements s'échappent, avec des malédictions ou des plaintes.
Napoléon III est livide. C'en est fini de ses idées de conquête. La gloire coûte trop cher. Son cœur se révolte et s'apitoye, il se reproche ce sang versé. Quand pourra-t-il s'arrêter ? Combien de braves gens seront encore tués avant qu'il puisse faire la paix?
C'est à peine si, lui toujours aimable, simple et affectueux avec les petits, il regarde ces malheureux : sa douleur le rend muet et l'annihile. Il s'arrache enfin à ce spectacle et revient à Voghera, où il demande à visiter les blessés qu'on y a amassés : il parcourt les rangées de gisants, félicite les médecins et les aumôniers; puis, voyant un officier supérieur autrichien, il va à lui et lui demande, en allemand, de ses nouvelles, et lui promet la liberté sans condition, dès qu'il sera guéri. Il sort brisé et bouleversé de ces spectacles, et il marche un instant seul, sans dire un mot, se dirigeant vers la gare. Arrivé devant son train, il invite le maréchal Baraguay-d'Hilliers et les généraux de Mac- Mahon et de Martimprey à monter avec lui dans son wagon-salon Là, il tient conseil avec eux. L'armée
autrichienne peut revenir tout entière : il faut être prêta la recevoir. Les quatre corps de l'armée vont se concentrer près de Voghera. Loin de tenir ce mouvement caché, il faut le faire connaître aux Autrichiens : h Prévenez les prisonniers qu'ils peuvent écrire à leurs familles et faites passer leurs lettres par des parlementaires des corps les plus différents. Tous les moyens pour attirer les Autrichiens au sud sont bons. »
Tandis que l'Empereur parle à ses lieutenants, k quelques centaines de mètres, dans Voguera, il règne une confusion qui va en s'accroissant; partout des gens affolés crient : « Tedeschi, Tedeschi — « les Allemands, les Allemands. » Les habitants se bousculent, se sauvent, se cachent; des femmes, des enfants, des paysans, des soldats de toutes armes, des cantiniers, des riz-pain-sel courent à perte de jambes. La voiture de M. Durand-Brager passe à fond de train et verse dans un fossé, éparpillant les croquis de son propriétaire. A l'extrémité de la ville, du côté de Montebello, apparaît un piquet du 8e hussards, la pelisse blanche au vent : on les a pjris pour des Autrichiens; et de toutes parts le cri de : Tedeschi, Tedeschi, a donné le signal du sauve-qui-peut.
Au loin, des fuyards apeurés répandent l'alarme dans les camps, et partout les troupes prennent les armes tandis qu'à Voghera la cause de cet émoi est déjà connue et que le calme se rétablit.
Pour que pareille méprise ne se renouvelle plus, le 8e hussards retournera désormais sa pelisse et la mettra à l'envers : on n'en verra que la doublure bleue avec les cachets de l'administration et les matricules.
CONSEILS DE GUERRE
En rentrant à Alexandrie, l'Empereur trouve réunis chez lui les maréchaux Vaillant et Ganrobert et les généraux Lebœuf, Frossard et Niel; il tient de nouveau un conseil avec eux et le général de Martimprey. « Le combat de Montebello « ne s'harmonise pas » avec ses plans... Mais puisque les Autrichiens, après avoir attaqué hier, demeurent immobiles, ne doit-on pas prendre l'offensive contre eux? » A cette question, le maréchal Vaillant parle encore de l'attaque par le sud et du siège de Plaisance; ce plan paraît même prévaloir, malgré le général de Martimprey. Mais l'Empereur, après avoir laissé ses généraux discuter, lève la séance sans réunir les avis et sans que rien n'ait été décidé.
Demeuré seul, il écrit ce télégramme :
« 21 mai, 6 h. 40 soir.
h Arrivée aux Tuileries à 6 h. 50 soir. »
« L'Empereur à L'Impératrice, n° 17.
« Je reviens de Montebello ; j'ai visité le champ de bataille couvert de morts et de blessés. Tout le monde s'est conduit à merveille. Si les autres divisions étaient arrivées plus tôt, toutle corps autrichien était anéanti... Un chasseur à pied a tué un général d'un coup de baïonnette. La cavalerie sarde a été admirable, chargeant les carrés dans de mauvais terrains avec la plus grande audace. »
L'Empereur semble incliner à l'idée que l'attaque autrichienne n'est qu'une démonstration... Quant au Roi, déjà prêt à passer le Tessin et à se jeter tête
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baissée sur les Autrichiens, il en est convaincu et est d'avis de ne pas retarder le mouvement décidé par le nord.
Dans l'armée française et dans la cavalerie sarde du général de Sonnaz, le sentiment est tout différent ; dans les états-majors, comme sous la tente, le combat de Montebello est considéré comme le prélude d'une attaque générale des Autrichiens par le sud.
Les habitants du pays y croient tellement qu'ils assurent au général de Sonnaz que l'armée autrichienne se masse sur le Pô et se prépare à le passer : le capitaine Jumel, pour contrôler ces dires, cherche partout des espions à envoyer au delà du fleuve ; mais il ne trouve personne qui veuille courir un tel risque. Force est donc de s'en tenir aux indications du général de Sonnaz. Dans la soirée du 22, celui-ci devient affirmatif : « Cette nuit, ou à la première heure demain 23, l'ennemi commencera son mouvement. » Le capitaine Jumel en prévient d'abord le maréchal Baraguayd'Hilliers et va ensuite en aviser l'Empereur. Alors, l'ordre est donné aux corps du général de Mac-Mahon et du maréchal Ganrobert de partir pendant la nuit et de se trouver en bataille à côté du maréchal Baraguayd'Hilliers avant le jour. Les troupes dorment déjà, on les fait lever. Elles se mettent en marche et au petit jour elles se forment en ligne au delà de Voghera. Les soldats du maréchal Canrobert distinguent aux premières lueurs le corps du général de Mac-Mahon et celui du maréchal Baraguay-d'Hilliers, un peu plus loin, également en ordre de combat, et devant eux, au soleil qui monte, on voit les cavaliers du général de Sonnaz.
Il arrive encore au quartier impérial de nouveaux
L'EMPEREUR S'INQUIÈTE
avis du général de Sonnaz que le maréchal Baraguayd'Hilliers transmet en les amplifiant. Ils mettent l'Empereur dans une telle inquiétude qu'il envoie de suite ces trois dépêches :
« Alexandrie, 23 mai, 6 heures 10 matin. a Au général JSiel
« L'ennemi menaçant de nous couper, portez-vous immédiatement avec tout votre corps à Gastel-Novo di Scrivia, où vous recevrez de nouveaux ordres. Abandonnez toute la rive du Pô, faites grande diligence. »
Cinq minutes après, il écrit encore celle-ci :
« V Empereur au Roi.
« Repliez votre front ; laissez une division à Casai et marchez avec vos troupes sur Alexandrie, en abandonnant toutes les rives du Pô.
« Ne perdez pas un instant et dirigez, si vous le pouvez, des troupes par le chemin de fer à Alexandrie.
« Je vous envoie un officier.
a Alexandrie, 23 mai, 6 heures 15 matin. »
Puis enfin au commandant de la garde : « Vous allez emmener toute la garde à Ponte-Gurone le plus tôt possible, en vous servant du chemin de fer. »
Napoléon III aura 150,000 hommes près de Voghera et les Autrichiens, au lieu d'une arrière-garde, vont trouver toute l'armée alliée marchant à leur rencontre.
Cependant les trois corps (Baraguay-d'Hilliers, de Mac-Mahon et Canrobert) en ligne, immobiles sous les
armes depuis trois heures du matin, attendent toujours. Pas un Autrichien ne s'est montré et il est huit heures. Le maréchal Baraguay-d'Hilliers en prévient l'Empereur qui donne Tordre aux corps en ligne et à ceux en marche de rentrer à leurs cantonnements.
Le Roi, qui est en route avec deux divisions, reçoit vers neuf heures cet avis :
« Au Rot
« Les nouvelles sont que l'ennemi ne se présente nulle part. Suspendez les mouvements ordonnés.
« 23 mai, 8 heures 15 matin. »
Il est fort mécontent de ce nouveau contre-ordre. Le 20, il était déjà parti en pointe, avec la division Cialdini, dans la direction de Novare. Le 21, l'Empereur l'a prié de repasser la Sesia. Le 25, on le met en mouvement vers le sud, et, quatre heures après, il reçoit avis de retourner à son point de départ. Il hausse les épaules et répète : « Ce sera donc toujours la même chose? »
A onze heures quarante-cinq, l'Empereur lui envoie encore une nouvelle dépêche :
« Au Roi.
« Si vous n'avez pas jeté de pont à Candia, il est inutile de faire tuer du monde. Croyez-vous à une attaque des Autrichiens?
« 23 mai, 11 heures 45. »
DANS L'ATTENTE DE L'ATTAQUE
Cette fois, Victor-Emmanuel confie à M. de Cavour son dépit : «... Décidément, rien n'est plus déplorable que de voir l'incertitude qui règne dans le commandement suprême. Constamment soumis à des ordres et à des contre-ordres, nous courons sans cesse le danger de faire de grosses sottises. Ainsi, je fus abasourdi par l'ordre que je reçus d'abandonner, sous le feu de l'ennemi, toutes les positions que j'occupais sur la rive droite du Pô et de me rendre à Alexandrie au secours des Français.
« Les termes des dépêches que je recevais étaient étranges... Après plusieurs heures d'angoisse je reçus, enfin, une dépèche, disant qu'on s'était trompé.
« Les Français ont fait plusieurs fautes de cette nature et je prie Dieu qu'ils n'en fassent plus, parce que ce serait notre ruine. Et, bien que vous ayez peu de confiance en moi, cher comte, je puis dire que je n'ai jamais fait et ne ferai jamais d'erreurs semblables; j'espère qu'un jour vous me rendrez justice. Les généraux français savent apprécier ma conduite et me demander mon avis ; mais, au-dessus d'eux, il y a un maître qui fait ce qu'il veut. »
Pendant l'après-midi du 23, tout rentre dans l'ordre ; mais, vers onze heures du soir, le maréchal Baraguayd'Hilliers prévient de nouveau l'Empereur que l'attaque différée la veille doit certainement se produire dans la nuit. L'Empereur écrit lui-même ces deux billets au maréchal Canrobert : « Le maréchal Baraguay-d'Hilliers annonce encore que l'ennemi s'avance en force. Si le fait se confirme, vous prendrez les mêmes dispositions qu'hier. » Et au général de Mac-Mahon : « Dites au maréchal Baraguay-d'Hilliers que, si ces bruits se cou-
firment, Ganrobert a Tordre de prendre les mêmes dispositions qu'hier. Des reconnaissances doivent vous éclairer. »
Mais il se contente de mettre en mouvementées deux corps ; il laisse le reste de l'armée au repos.
A minuit, on reprend les dispositions de la veille, et l'on attend en ligne de trois heures à sept heures du matin. Alors arrive cet avis du capitaine Jumel : « Les renseignements que l'on possède proviennent du général de Sonnaz. Il a été impossible de faire passer des espions. Le général de Sonnaz affirme que des forces autrichiennes considérables ont passé de ce côté du Pô. Il n'y a pas de pont à Gervesina. » Puis, le capitaine Jumel ajoute qu'on vient de lui amener un nommé Schiapetti, qui vient de la rive opposée; il l'a interrogé. D'après lui, il n'y a pas un Autrichien sur la rive droite, et ce dernier renseignement est confirmé par les reconnaissances de cavalerie que le général de Mac-Mahon a envoyées aussi loin que possible le long du Pô et qui n'ont rencontré personne.
En effet, les Autrichiens ne songent pas à nous attaquer ; mais sont-ils massés au sud ? C'est ce que le service des renseignements doit s'occuper de savoir. Puisque le général de Sonnaz et le capitaine Jumel ne peuvent faire passer personne dans les camps ennemis, c'est par le nord que le capitaine Saget va tâcher de pénétrer jusqu'au grand quartier général ennemi. M. Hyrvoix lui amène un homme qu'on lui dit être sûr et intelligent : c'est un petit Italien du nom de Ghoggia, noiraud, type de furet intelligent, qui comprend bien ce qu'on lui demande et qui part de suite.
Le 25, de grand matin, l'Empereur est prévenu par
LA MARCHE DE FLANC
un autre agent, en route depuis huit jours, que le quartier général autrichien est à Guarlasco, c'est-à-dire au sud, près du Pô. Alors toute la matinée se passe en conseils, ou plutôt en conciliabules. L'Empereur cause avec le maréchal Vaillant et le général de Martimprey. Le général de Martimprey expose que l'attaque par le sud est impossible et démontre les avantages de la marche de flanc, et le maréchal Vaillant soutient le contraire.
Quand l'Empereur les a entretenus pendant une demi-heure, il les congédie et il demeure à réfléchir, tandis que le général de Martimprey, sans perdre un instant, va rejoindre le général Jarras et établir avec lui, sur les cartes, les itinéraires et les étapes de chaque corps : aussi chaque fois que l'Empereur le demande, il lui apporte des indications précises sur les moyens d'exécuter le projet qu'il propose.
A déjeuner, l'Empereur, qui a invité le général Frossard, le met à sa gauche et, après le repas, l'emmène seul; et, tout en fumant, pendant une heure et demie il cause avec lui. Le général Frossard soutient énergiquement les idées du général de Martimprey.
Il n'en souffle mot à pcijonne, l'Empereur non plus, si bien que, comme il est officier du génie, dans l'état-major on croit voir en lui un adversaire de la marche de flanc et un partisan du maréchal Vaillant. Dans l'après-midi, l'Empereur monte dans son wagonsalon avec le maréchal Vaillant et les généraux Martimprey, Lebœuf et Frossard, pour aller de nouveau à Voghera. Le maréchal Baraguay-d'Hilliers et le général de Mac-Mahon, prévenus, l'attendent et montent dans le wagon aussitôt qu'il est en gare — à trois heures.
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Là se tient encore un conseil durant une heure. Après quoi le maréchal Baraguay-d'Hillicrs et le général de Mac-Mahon descendent de wagon et rentrent à leur quartier, et le train impérial repart pour Alexandrie.
Personne n'a jamais su ce qui s'était dit dans ce wagon; mais pendant que le train impérial s'éloigne, la nouvelle se répand, comme une traînée de poudre, que l'on va marcher sur Plaisance par Stradella. C'est de l'enthousiasme, des cris, des hourras, des danses dans les bivouacs. La population des villages avoisinants mêle sa joie à celle de nos soldats et les généraux, en rentrant dans leurs campements, sontaccueillis par des pluies de fleurs. On dit que le quartier impérial viendra s'établir demain à Voghera; on désigne même la maison où seront logés les chevaux avec les équipages de l'Empereur. Et pour confirmer ces bruits, le lendemain, la Gazette sarde annonce officiellement le départ des équipages de l'Empereur.
Rentré dans la soirée, l'Empereur, encore indécis, ne se résout ni à l'une ni à l'autre des propositions de ses lieutenants. Il a peur du grand mouvement de flanc, et il ne peut pas faire le siège de Plaisance, puisqu'il n'a pas d'artillerie; alors, il prend un moyen terme et s'arrête à la seconde manœuvre indiquée par Jomini : passer le Pô à Gandia et Valenza et attaquer de face les Autrichiens. Le général de Martimprey rédige les ordres sur ses indications : le Roi et l'armée sarde passeront par Verceil et marcheront en inclinant au sud pour se joindre aux 2e, 3e et 4e corps et à la garde qui passeront par Gasal et Gandia au centre, et se formeront en ligne de bataille parallèlement au cours du
MODIFICATIONS
Pô, c'est-à-dire du nord au sud. Le 1er corps passera à Valenza et formera l'aile droite.
L'Empereur, dans la soirée, mande le maréchal Ganrobert et lui explique ce mouvement, et comme son corps d'armée s'ébranlera le premier il aura des instructions successives dans la soirée et la nuit. En effet, le maréchal à peine rentré à Ponte-Gurone reçoit ce billet autographe de l'Empereur :
« 25 mai.
« Au Makéghal Canrobeut,
« Donnez des ordres nécessaires pour que votre cavalerie, votre artillerie et vos bagages prennent demain la route d'Alexandrie, en dissimulant ce mouvement autant que ce sera possible.
« Cette colonne couchera demain 26 à ïortone, et arrivera à Alexandrie le 27.
« Votre infanterie suivra le mouvement par la voie ferrée.
« Je vous enverrai des ordres détaillés ce soir.
Napoléon.
Cependant l'ordre de mouvement général n'est pas encore envoyé au Roi et aux maréchaux, et voilà que dans la nuit du 25 au 26 l'Empereur change encore d'avis; il appelle le général de Martimprey, lui dit d'arrêter l'expédition des ordres-tableaux qui ne sont pas partis et lui annonce son intention d'en revenir à sa première idée, qu'il a exposée au Roi le matin de l'affaire de Montebello, la inarche de flanc par Verceil, INovare, Magenta, et il lui dicte exactement les pics-
criptions recommandées par Jomini, sans en changer cette fois un mot.
Le lendemain matin — 26 mai — à cinq heures, l'Empereur prend le chemin de fer pour aller rejoindre le Roi à Gasal, et tous deux, avec les généraux Lebœuf et Frossard, vont examiner les environs de Verceil et de Palestro.
Voilà, croyons-nous, aussi exactement que possible la genèse de la fameuse marche de flanc.
Cette manœuvre célèbre a été souvent étudiée. Les uns l'ont critiquée, les autres l'ont exaltée. M. Ollivier et le général Fleury ont fait honneur à l'Empereur d'en avoir conçu l'idée, et tous deux en ont conclu à la supériorité de Napoléon comme stratégiste. En Allemagne, cette manœuvre a été l'objet de nombreuses études, principalement de la part du maréchal de Moltke, dans son livre sur la campagne de 1859, et plus récemment par le général von Gâmmerer qui a consacré une étude des plus remarquables à la conception de ce plan.
Napoléon III, suppose le général von Gâmmerer, a eu, entre le 20 et le 26 mai, communication de l'ordre général de son adversaire, le comte Giulay, daté du 19 mai, qu'un coureur aurait pris. Le général von Gâmmerer ne peut expliquer autrement que chaque mouvement ordonné à l'armée franco-sarde soit venu juste à point contrecarrer exactement chacune des prescriptions de l'ordre autrichien.
On comprend combien il nous importait de vérifier si les faits et les documents viendraient confirmer l'hypothèse ingénieuse du général von Gâmmerer.
Nous devons dire que quelque soin que nous ayons
LE COLONEL KUHN
mis à interroger les survivants du service des renseignements — particulièrement le capitaine, depuis général Saget — et les papiers de la campagne, rien n'est venu à l'appui de la thèse proposée.
Le service des renseignements, nous l'avons vu, ne put rien connaître des dispositions des Autrichiens du 20 au 24 mai. L'Empereur n'en savait pas davantage; sans cela il n'eût pas changé trois fois ses dispositions le 25 et le 26 mai.
A notre avis, l'ordre du général Giulay est demeuré inconnu jusqu'au jour où l'état-major autrichien l'a publié.
Si chacune des prescriptions de cet ordre a été prévu dans la marche de flanc, c'est que l'auteur de Tordre du 19 mai, le colonel Kuhn, l'avait conçu selon les règles de l'art et qu'il se rencontrait de tous points dans sa conception avec Jomini.
En résumé, Napoléon chercha d'abord à attaquer par Plaisance; puis, ayant acquis la conviction qu'il ne pouvait avoir son parc de siège, il donna, le 19, les premiers ordres de la marche de flanc qu'il décommanda le 20 à la nouvelle du combat de Montebello. Indécis pendant trois jours, il se décida le 25 à une attaque de front ; puis enfin, le 26, s'arrêta définitivement au plan de Jomini.
Dans la nuit du 25 au 26, l'Empereur met sur le papier son idée : « Le 31 mai, trois divisions de l'armée sarde partiront pour Novare avec le corps du maréchal Canrobert. Une seule division sarde occupera Palestro. Le lendemain, les corps Niel et Mac-Mahon et la garde les rejoindront à Novare. »
Dans cette première pensée, Napoléon III oublie la m. 20
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recommandation, sur laquelle Jomini a le plus insisté, d'avoir une couverture du côté de Palestro, derrière laquelle passera l'armée. Le lendemain matin, en visil nt avec Victor-Emmanuel le cours de la Sesia, il modifie ainsi son projet :
« Le 30, une division sarde occupera Palestro, au delà de la Sesia, pour permettre l'établissement d'un pont de bateaux en arrière de ce village
«Le 31 , deux autres divisions sardes, passant la Sesia à Verceil, se joindront à celle passée la veille et attaqueront Robbio — en avant de Palestro. Le même jour, le maréchal Ganrobert passera la Sesia à Palestro, derrière l'armée sarde et viendra la soutenir dans son attaque sur Robbio.
« Si l'ennemi est en retraite de Robbio, toute l'armée viendra le 1er juin à Novare. »
Il saute aux yeux que la division sarde qui ira le 30 à Palestro sera isolée et exposée à être détruite : ce que le Roi fait de suite observer à l'Empereur.
« Casai, 27 mai
a De la part du Roi, j'ai l'honneur de vous prier de demander à Sa Majesté l'autorisation de faire sortir de Verceil les trois divisions en même temps, le matin du 30, afin que la division qui doit s'emparer de Palestro ne reste pas seule vingt-quatre heures sans appui.
« Sa Majesté attend la réponse par le capitaine qui remettra cette lettre.
« Veuillez, etc.
« Della Rocca. m
CHANGEMENT DE FLANC
L'Empereur reconnaît le bien-fondé de cette observation et y fait répondre : « Veuillez faire connaître à Sa Majesté que l'Empereur donne son agrément à la sortie de Verceil des trois divisions sardes en même temps, le 30 au matin, afin que la division qui doit s'emparer de Palestro pour protéger la construction des ponts ne reste pas exposée aux efforts de l'ennemi.
« Général de Martimprey. »
Et ce jour-là, l'Empereur écrit au ministre sa lettre souvent citée :
« Si j'avais eu mon parc de siège, je n'aurais pas été obligé de changer mon plan. »
Au moment où nous sommes, l'armée autrichienne est massée entre Mortara etPavie. L'armée alliée forme un demi-cercle autour d'elle; la tête tournée vers le sud, elle menace l'aile droite autrichienne. Le lendemain, 27, tous les corps vont faire à la fois demi-tour et exécuter en sens inverse, vers le nord, une marche de vingt-cinq lieues pour se masser sur l'aile gauche autrichienne.
Les derniers corps (Mac-Mahon et Baraguay-d'Hilliers) feront des démonstrations bruyantes pour attirer l'attention de l'ennemi au sud du Pô. Le matin du 27, le général de Mac-Mahon fera avec ostentation un commencement d'établissement de plusieurs ponts à Gervesina et les régiments du maréchal Baraguay-d'Hilliers devront, lorsqu'ils seront non loin des vedettes autrichiennes, multiplier les reconnaissances et exécuter des réveils, des batteries et des sonneries nombreuses.
Dans la soirée du 26, Napoléon semble être satisfait. Sa figure est rayonnante : il a l'espérance de réussir son mouvement. Après son dîner, au lieu de s'enfermer dans son cabinet, il descend dans le salon de ses officiers et là, en camarade, il passe la soirée avec eux et se fait lire, par le maréchal Vaillant, le récit de la bataille de Marengo, de M. Thiers. Lorsque, vers minuit, il quitte ses jeunes officiers, ceux-ci se répètent : « Plus on connaît l'Empereur, plus on s'attache à lui et plus on a pour lui d'affection. »L'un d'eux remarque même que son amabilité et sa douceur ont le don de communication et que, depuis qu'il vit avec lui, le maréchal Vaillant est devenu gracieux.
C'est le maréchal Ganrobert qui doit prendre la tête du mouvement de l'armée française pour rallier Pavantgarde composée de l'armée sarde. Pour accélérer sa marche, son corps d'armée ira en chemin de fer jusqu'à Casai et le maréchal arrive lui-même dans cette ville dans la nuit du 28 au 29 mai.
Il peut être deux heures du matin et le maréchal et ses officiers dorment dans leur wagon à poings fermés. Il faut les secouer quand ils sont en gare.
Tous se frottent les yeux, furieux d'être tirés d'un sommeil dont ils sont privés presque complètement depuis quinze jours. On se secoue comme un chien mouillé sortant de l'eau, et l'on sort de la gare. Personne dans la ville ; à peine si des réverbères minables éclairent cette vieille cité. Un employé du chemin de fer, avec un falot, conduit le maréchal et son étatmajor jusqu'à la maison désignée comme quartier général. On circule dans des ruelles étroites bordées de hautes maisons sévères comme des prisons ou des
L'ESPION CHIOGGIA
cloîtres. Après force détours, le conducteur s'arrête devant une porte énorme et massive qu'il frappe avec le lourd marteau qui la décore, et l'on ouvre.
Dans la cour, on est entouré de gigantesques bâtisses. Ce doit être quelque vieux palais italien que l'imagination des poètes a donné comme cadre à des drames sanglants. Ces bâtiments abritent une banque et c'est chez le banquier qui la dirige, un israélite, colossalement riche, que doit séjourner le maréchal.
Sans penser davantage à examiner les lieux, chacun se jette sur le lit qui l'attend et continue son sommeil interrompu.
Le lendemain seulement, le maréchal parcourt les salons et les appartements. C'est bien un palais d'une antique famille et sur les murs se voient les portraits de ses propriétaires successifs : paladins des croisades, guerriers en armure ou marquis en perruque, avec les châtelaines. L'histoire de la Savoie militaire est là tout entière. Au milieu de ces portraits, à la place d'honneur, celui du propriétaire actuel, le banquier enrichi, en habit noir de notre époque. A la noblesse guerrière a succédé la noblesse de la finance.
Le lendemain dimanche, 29, le maréchal alla voir le Roi qui était encore à Casai. Il le trouva sortant de la messe et se préparant à partir pour Verceii. Le Roi et le maréchal causèrent longtemps et, comme d'habitude, avec une intimité et un abandon absolus. Le Roi était ravi d'aller se battre ; il comptait bien remporter un succès signalé.
Dans cette journée du dimanche 29, on vit apparaître à Alexandrie l'espion Chioggia, parti le 24. Annoncé au capitaine Saget, celui-ci le fait entrer dans
la salle basse qui sert de salle à manger et de bureau au service des renseignements. Plusieurs officiers y écrivent tandis qu'un autre interroge deux prisonniers autrichiens.
De suite, le capitaine Saget entraîne Ghioggia dans un coin et celui-ci, avec force gestes et pantomimes, lui rend compte qu'il est arrivé, jeudi 26, à Novare où il n'y a guère que 1,000 hommes formant l'extrême droite des Autrichiens. Il est descendu, de là, à Mortara. Sur la route, il a trouvé des petits détachements épars dans les villages et, à Mortara, le 7e corps (lieutenant feld-maréchal Zobel) . Il a parlé au chef d'étatmajor, baron Bartels; il y a là, et aux environs, 25,000 hommes, mais pas de travaux défensifs. Les autres corps sont plus au sud.
Le capitaine Saget, méfiant, comme il faut l'être avec les espions, le presse de questions : « Comment vous y étes-vous pris? — J'ai été à Borgo Manero qui est en dehors des cantonnements de l'une ou l'autre armée. J'y ai acheté deux pièces de vin et j'ai été ensuite dans les bivouacs autrichiens les vendre. Gomme ce vin était excellent et que je le vendais très bon marché — c'est vous qui payez — j'en ai fourni pour la table du général Zobel et c'est ainsi que j'ai parlé à son chef d'état-major, à qui j'en avais livré déjà autrefois. »
Le renseignement rassurait l'Empereur. Le Roi et le maréchal Ganrobert n'auraient affaire en premier lieu qu'avec le seul corps du général Zobel. puisque l'armée autrichienne restait toujours massée vers le sud.
Si l'ennemi se fût présenté en forces supérieures
CAÏNROBERT A LA TETE DE L'ARMEE
devant Palestro et eût empêché l'armée du Roi et le corps du maréchal Ganrobert d'assurer l'établissement des ponts et ensuite le passage de l'armée, la combinaison eût été manquée et l'on eût couru le risque de voir l'armée du Roi et le corps du maréchal rejetés dans la Sesia.
Aussi, l'Empereur presse la marche des troupes; mais il modifie encore ses ordres et, cette fois, copie mot à mot le projet de Jomini. Le 30, les trois divisions sardes occuperont Palestro pendant qu'on établira le pont; le 31, le maréchal Ganrobert passera ce pont et se joindra au Roi. Le 1er juin, à l'aube, l'armée du Roi chassera les Autrichiens de Robbio et tâchera de s'emparer, à INicorvo, du pont sur l'Angrogna tout en surveillant les routes du sud. Le maréchal Ganrobert sera en soutien du Roi et poussera des reconnaissances clans la direction de Vespolate — c'est-à-dire vers Test; le général de Mac-Mahon marchera un peu plus au nord dans la direction de Novare, et le général Niel encore plus au nord. La garde sera en réserve à Verceil avec la cavalerie.
Donc, le 29 et le 30, l'armée continue sa marche sur un ruban de 25 lieues de routes poudreuses. Les sol dats marchent deux à deux sur les bas-côtés des chaussées. Chargés, couverts de poussière, ils supportent tantôt le soleil ardent, tantôt les orages soudains qui éclatent par moments. Ils cheminent chantant, blaguant ou maugréant. Ge qui les irrite par-dessus tout, ce sont les arrêts perpétuels. Dans chaque colonne, suivent des files interminables de bagages : cais>o.»> d'artillerie, forges ou fourragères, voitures de toutes sortes de bagages et de mercantis, marchands de vin
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ou détrousseurs de morts qui suivent les armées, ou bien même des dames. Beaucoup d'officiers en effet se font suivre de leur femme. Ainsi, voici un coupé élégant, conduit par un cavalier des guides : c'est Mme de Mirandol, la femme du colonel de ce régiment.
A croire le général de Rouvray, au 4e corps, qu'il a vu défiler le 29, il y a plus de deux mille voitures, conduites par autant de soldats, ordonnances ou conducteurs, distraits du rang des combattants. Il y a aussi les amateurs, les curieux, les correspondants de journaux. L'un d'eux a l'habitude de suivre les chasseurs d'Afrique, et il chevauche derrière la colonne avec les vétérinaires. « Qui est ce monsieur? demande-t-on à un vieux briscard d'Afrique. — Le dentiste du régiment, » répond-il.
Cette masse de voitures occasionne des encombrements perpétuels. Qu'un seul de ces véhicules s'arrête, qu'une roue casse, qu'un cheval s'abatte, et voilà 20,000 hommes cloués sur place.
Le lundi 30, le maréchal Ganrobert quitte son palais de Casai et se rend du côté du Pô.
Au jour gris, aux lueurs blafardes qui percent vers l'horizon, les têtes de colonnes de son corps d'armée débouchent des ponts-levis de Casai pour gagner la rivière. L'infanterie s'engage sur le pont de fil de fer que deux piles gigantesques suspendent dans les airs à 25 mètres au-dessus des eaux. L'artillerie, qui forme colonne à part, se dirige, avec son bruit sourd et continu, vers le pont de bateaux.
Le maréchal traverse le pont suspendu entre deux unités d'infanterie ; au milieu, il s'arrête un instant et
LE BON CURÉ DE PRAROLO
contemple le spectacle qu'il a sous les yeux. La ville, derrière les bastions angulaires et sombres, se colore de blancbes teintes; sous lui, à travers les madriers mal joints du tablier du pont, il voit les flots courir en masses jaunâtres et s'enfuir rapidement avec une majesté imposante et il entend le roulement des cailloux, des arbres ou des débris qu'entraîne le torrent. Autour, la campagne est enchanteresse : des bosquets, des jardins à perte de vue et des arbres gigantesques, et puis au loin, vagues et nuageuses encore, les Alpes à la teinte rosée. A droite, sur le pont de bateaux, tout au ras de l'eau, très au-dessous de lui, s'écoulent, en un interminable ruban, canonniers et canons. Arrivé à l'extrémité de l'autre côté du fleuve, le maréchal s'arrête encore et se place à côté de la route pour regarder passer ses régiments ; à plusieurs reprises il parle aux soldats et ceux-ci lui répondent gaiement. Longeant ensuite les deux files des colonnes, il galope jusqu'au village de Prarolo, à travers un pays de bocages. A midi, dans une plaine basse, humide, d'une végétation puissante, il rencontre un petit hameau caché sous les rosiers, les glycines et les jasmins : c'est Prarolo. A la première maison, deux personnages en costume d'autrefois s'approchent de lui et le saluent. L'un d'eux est le syndic; l'autre, en habit et culotte courte avec des souliers à boucles et un chapeau rond sous le bras, est le curé.
C'est à son presbytère que le maréchal doit loger et il lui demande de l'y conduire. Il l'accueille avec une bonne humeur et un naturel qui touchent le maréchal. Dans une salle basse une grande table, couverte des plats du pays et de fruits superbes, est toute préparée.
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Le maréchal prie son hôte de s'asseoir à côté de lui et le diner commence avec une franche gaieté. Soudain, on entend le canon. Le maréchal envoie le capitaine de Molènes aux nouvelles. Il revient une heure après et il raconte le brillant combat qu'a dirigé le Roi avec une bravoure et un sang-froid superbes.
Depuis le matin le Roi était impatient de franchir la Sesia. Quoique le pont jeté sur le fleuve ne fût pas suffisamment solide, il s'y était engagé sans plus attendre, et y avait fait défiler devant lui une partie de son infanterie et son artillerie jusqu'à midi, au risque d'effondrer le tablier qui ployait sous le poids des canons; en même temps, une autre partie de ses troupes passait à Verceil.
Ayant ensuite reconnu les positions autrichiennes de Palestro et de Gonfienza, il s'était jeté sur ce premier village à la tête de la division Gialdini, tandis que la division Durando attaquait le second. Sur les deux points les Sardes avaient enlevé les positions; déjà ils commençaient à les fortifier en cas de retour des Autrichiens.
Ainsi le Roi avait admirablement exécuté la partie du programme qui lui était confiée. Il avait dégagé le terrain sur lequel devait se former son armée pour couvrir le passage de la Sesia par l'armée française.
Vers trois heures, le maréchal monte à cheval et parcourt les terrains où ses troupes commencent à arriver et où elles vont camper. Un grand bruit et un flot de poussière s élèvent sur la route : on voit le général Lebœuf au trot avec le général Mazure et un groupe d'officiers d'artillerie, et derrière, des longues prolonges chargées de bateaux plats dans lesquels les pon-
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tonniers ont établi leur installation, ce qui leur permet de voyager en carrosse.
Toute cette colonne arrive sur la berge et s'arrête à un endroit où ont été plantés préalablement des piquets. En un clin d'œil, les pontonniers ont sauté en bas de leurs roulottes, et les ont mises à l'eau; la rivière est sillonnée en tous sens et trois ponts s'établissent sous l'œil du général Lebœuf veillant à tout, soufflant, criant, dirigeant et excitant les travailleurs, avec cette ardeur communicative qui ne l'abandonne jamais.
Vers quatre heures éclate un orage de grêle; tout est pillé et les campements deviennent des lacs : il n'y a pas à chercher d'abri, l'eau est partout. Lorsque l'orage cesse, le remue-ménage des camps reprend avec plus d'intensité qu'auparavant, chacun se secoue et cherche à se sécher, à s'organiser pour la nuit et à se procurer un souper. Il n'est guère commode d'allumer des fagots mouillés au milieu d'un lac; aussi, chacun s'ingénie de son mieux, et l'on voit le cuisinier de l'état-major des chasseurs d'Afrique, qui ne doit pas en être à son coup d'essai, faire bouillir, au grand étonnement des officiers, la marmite à la flamme d'un paquet de bougies qu'il a chapardé sur la route.
Les soldats, tout en cherchant à manger et à sécher leurs vêtements, nettoyent leurs fusils mouillés : beaucoup tirent en l'air pour voir si leurs cartouches ratent ou font long feu, et bientôt une fusillade éclate dans tous les sens. Heureusement il n'y a pas de panique.
Avec la chute du jour le bruit cesse dans les campe-
ments, et le 3e corps s'endort, tandis que les pontonniers sur le fleuve continuent leur travail.
Il est deux heures du matin, et le maréchal Ganrobert dort tranquillement sous le toit hospitalier de l'excellent curé de Prarolo, quand un officier de pontonniers demande à lui parler. On l'introduit et il annonce au maréchal que l'orage de la veille au soir a gonflé tous les ravins des Alpes et que la Sesia monte à vue d'œil : elle a déjà un mètre de crue. Les ponts ne tiennent plus; on a commencé à en replier deux et avec les trois ensemble on va tâcher d'en faire un seul. Si la crue ne s'accentue pas trop, on pourra passer à sept heures.
Le maréchal se lève et va aux ponts. La nuit est noire, et sur les rives on a allumé des fagots dont les flammes éclatantes se reflètent dans les eaux tumultueuses et bouillonnantes du fleuve. A la lueur rougeâtre de ces bûchers et à celle des torches fichées sur des pilotis les pontonniers travaillent : leurs silhouettes noires éclairées par ces reflets bizarres les font prendre pour des diables s'agitant dans une scène fantastique de l'enfer.
Le jour se lève; on travaille toujours aux ponts. Le maréchal demeuré sur la berge suppute les chances du passage. Un officier du Roi vient le prévenir que les Autrichiens battus la veille vont revenir en grand nombre pour reprendre les positions perdues ; des paysans qui les ont vus prendre les armes et se disposer à partir sont accourus le prévenir.
Aussi impatientes que le maréchal, les troupes sont levées et prêtes à passer. Elles attendent sur le bord de la rivière et contemplent les efforts des pontonniers et
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la rage des flots bouillonnants qui fuient à toute rapidité vers le sud.
A sept heures, le capitaine des pontonniers déclare que Ton peut commencer le passage : ses hommes consolideront le pont au fur et à mesure de l'écoulement des colonnes; au débouché, il faudra passer à gué un bras débordé qu'on n'a pas pu combler complètement avec des fascines. La division Renault rompt la première ; elle s'engage sur le passage branlant. A chaque instant ce sont de forte* secousses : la Sesia semble vouloir redoubler sa fureur pour emporter le pont. Le soldat ne s'inquiète pas de ce sol si peu sûr. Le soleil est radieux, et la division Renault, après avoir pris pied sur la rive gauche, se forme en ligne de colonnes par division.
Le Roi apparaît. Le maréchal le salue et de loin les soldats du général Renault crient : « Vive Victor- Emmanuel ! » Le maréchal en sapprochant du Roi lui demande si le colonel de Ghabron, du 3e zouaves, qui a été mis par l'Empereur sous ses ordres, lui a été présenté. Sur sa réponse négative, le maréchal fait venir le colonel et le nomme au Roi : o J'espère, Sire, dit le colonel de Ghabron, que vous mettrez le 3e zouaves à l'épreuve. — Soyez tranquille, « répond Victor-Emmanuel en riant. Le général La Marmora rejoint le Roi et le prenant à part discute avec lui. La conversation est animée et le Roi subitement tourne le dos au général La Marmora et revient causer avec le maréchal Ganrobert.
On entend la fusillade et quelques coups de canon sur la droite : il est près de dix heures. Le Roi écrit un billet à l'Empereur i.our lui dire qu'il va au combat et
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un de ses officiers lui propose de monter au clocher de Palestro pour voir : « Jamais de la vie, j'ai déjà manqué, en 1848, être pris pour être monté sur Tue deux. Je ne recommence plus. » Le feu s'accentue à gauche et le Roi part au galop.
La rive gauche de la Sesia où prend pied l'armée est un pays touffu, hérissé de hautes futaies, dont les routes, les haies, les clôtures, les fossés sont bordés de peupliers; des champs de blé hauts sur pied, des taillis épais couvrent le sol et empêchent de rien distinguer; des canaux se croisant et s'entre-croisant en tous sens empêchent également toute circulation ailleurs que sur les routes.
De la rive droite où elle attend, l'arme au pied, le moment de passer le pont, la division Bourbaki cherche, au bruit du canon, à distinguer à travers les arbres ce qui se passe.
Les hommes voient au-dessus d'un talus, à petite distance, émerger une longue forêt de baïonnettes qui reluisent au soleil. Ces baïonnettes et des hauts shakos aux pompons jaunes et noirs, que l'on aperçoit par moments, appartiennent à une colonne autrichienne d'au moins 5,000 hommes qui s'avance contre Palestro et cherche à couper les Sardes de nos ponts.
Le général Bourbaki fait diriger contre cette troupe une batterie. Les pièces rayées qui les composent sont encore encapuchonnées et entourées de bandes de grosse toile que l'on déchire, séance tenante. Les officiers montrent à leurs soldats comment on fait la manœuvre de ce nouveau canon que les servants ne connaissent pas encore. Les deux premiers obus que l'on veut charger sont trop gros pour les pièces ; on les
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jette. Heureusement, les autres sont de calibre et Ton commence le feu.
Cent quatre-vingts coups sont tirés sans résultat, les obus allant se ficher dans le talus, derrière lequel se dérobent les Autrichiens ou passant au-dessus de leurs têtes.
Cette colonne, qui remonte le cours de la Sesia, a déjà occupé sur la route une ferme et elle approche de Palestro.
Placé sur un petit tertre, le maréchal Ganrobert la voit s'avancer. Il a derrière lui d'abord la division Trochu; puis, plus en arrière du côté de Gonfienza où est le Roi, la division Renault. Le général Trochu lui demande de marcher aux Autrichiens. Le maréchal s'y refuse.
Quelques minutes après, le général Trochu renouvelle sa demande; le maréchal s'y refuse encore.
La colonne avance toujours, massive et serrée et ayant derrière elle, sur un pont en pierre, une batterie. De cette batterie part une décharge qui enlève la tête du commandant Duhamel du 43e qui passe le pont de bateaux et, à la minute même, le maréchal Ganrobert voit le 3e zouaves, jusque-là immobile, se mettre à courir par le flanc le long d'une allée de peupliers, en sens inverse à la colonne autrichienne. Tout d'un coup, les zouaves tournent et disparaissent dans un marais et un canal. Les voilà qui reparaissent; ils sautent pardessus le talus qui couvre les Autrichiens. Ils tombent au milieu de la colonne, la coupent en deux et, se rabattant à droite et à gauche, ils en poussent les deux tronçons devant eux, sur la chaussée bordée de marais.
Le colonel de Ghabron, sur un cheval blanc, s'agite,
hurle, tempête : « Alignez-vous ! Pas si vite! «Personne ne l'écoute et, pendant qu'il se remue, arrive, au galop de son arabe gris-pommelé, le roi Victor-Emmanuel flairant un combat ardent. Le colonel de Chabron veut le retenir : » Ce n'est pas votre place, Sire! — Ma place est au milieu des miens, et aujourd'hui vous êtes des miens! » Et il part comme une flèche au milieu des zouaves, redressant la tète et ouvrant sa large poitrine aux balles.
La tête de colonne autrichienne, qui touchait déjà Palestro, entendant derrière elle des cris et des coups de fusil, prend peur. Une partie se jette dans les marais; d'autres veulent reculer, mais ils se heurtent aux zouaves et, de là, bousculade et débandade en tous sens.
Bientôt, devant Palestro, la chaussée est vide. Au delà de la percée les Autrichiens, refoulés par l'autre partie des assaillants, résistent d'abord, puis reculent, et, enfin, lâchent pied. Ils courent au pont où est leur batterie. Là, l'encombrement des pièces et des soldats qui veulent tous passer à la fois est indescriptible. Les zouaves, accourant, poussant des cris et lardant de leurs larges baïonnettes ceux qu'ils trouvent devant eux, se précipitent sur le pont et jettent dans le canal profond, aux berges élevées et à pic, une masse confuse et ahurie d'ennemis. Le capitaine Hasenfraz, vieux soldat aux cheveux blancs, qui commande la batterie autrichienne, maintient ses hommes et leur ordonne encore de faire feu; mais la marée montante des fuyards, pêle-mêle avec les zouaves, est telle qu'il est entouré et pris avec ses pièces, tandis que des grappes d'Autrichiens dévalent et tombent dans le canal avec plusieurs Français.
Le capitaine Hasenfraz, resté seul au milieu des zouaves hurlant, échauffés, trempés jusqu'aux os, noirs de poudre et les baïonnettes rouges de sang, croit voir des démons. Il crie en français : « Le droit des gens! le droit des gens ! . . . On ne se bat pas comme ça ! »
De la rive droite, la division Bourbaki, qui assiste en spectatrice à l'échauffourée du pont, se met à battre des mains et à crier : « Bravo, les chacals! »
Partout, les Autrichiens se sont jetés derrière les fourrés et demeurent cachés dans les hautes herbes, si bien qu'il n'y a plus personne sur la grand'route. Aussi, les clairons sonnent le ralliement, le feu cesse partout et les zouaves se reforment sur la route.
Il est deux heures. L'Empereur a entendu le canon et il vient à son tour. Le général Ducrot va à lui et le conduit au général Bourbaki, qui crie de loin : « Sire, vos troupes, aujourd'hui, ont fait l'impossible! » Puis, le général, proposant de lui montrer le champ de bataille, le conduit au pont branlant et le passe avec lui. Arrivé de l'autre côté, l'Empereur suit la grande route superbe entre des blés épais que dore le soleil; des blessés arrivant, il est de suite transfiguré. Plus un mot : son regard se voile; il s'absorbe, il ne voit plus rien, ne semble plus entendre. Le Roi vient à sa rencontre avec le maréchal Ganrobertet l'emmène vers les zouaves.
Ils sont en bataille sur la route où ils ont bousculé les Autrichiens, et leurs officiers s'efforcent de les aligner. Leur aspect est saisissant : essoufflés, frémissants, excités, criant, gesticulant, s'appelant, riant, la figure noire de poudre, les yeux brillants, quelques-uns blessés, les uns avec des barbes superbes, des colosses ; m. 21
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d'autres, chétifs et presque imberbes, avec leurs larges pantalons dégouttant d'eau et de vase, ils sont sur le côté droit de la route ; à gauche, sont les tués.
L'Empereur passe au pas avec Victor-Emmanuel et le maréchal Ganrobert, entre cette haie d'êtres exubérants de vie et la traînée de cadavres qui remplit le restant de la route ; parmi ceux-ci, à la hauteur des tambours et des clairons, presque à sa place de bataille, est l'adjudant-major Drut et son cheval : le cheval a le poitrail coupé en deux et le capitaine le dessus de la tête enlevé et le crâne vidé, comme si on l'avait nettoyé avec une cuiller.
L'Empereur détourne son regard et passe impassible devant le régiment en délire, puis s'en retourne sans un mot.
Quelques moments après, le Roi et le maréchal Ganrobert, qui sont restés là, entendent des cris. Ce sont des zouaves qui ramènent les canons pris. Ils les font traîner par les Autrichiens prisonniers et eux-mêmes, couronnés de verdure, se prélassent sur les pièces. Envoyant Victor-Emmanuel, ils l'entourent et crient à tue-tête : « Vive le Roi! » Le maréchal Ganrobert, qui aperçoit des officiers prisonniers, va à eux, les salue et les interroge; reconnaissant le capitaine Hasenfraz, il le félicite de sa belle conduite et lui serre la main. Puis il s'informe de sa cavalerie qui devrait être là. On n'en a pas de nouvelles. On court après elle : elle s'est égarée. Le général Partouneaux, qui la commande, toujours pommadé et roulant son ventre sur sa selle, arrive en maugréant : « C'est impossible de manoeuvrer dans un pays comme celui-ci. C'est sur un champ de Mars ou dans des terrains sablés que l'on fait de belles évolutions! >>
ON DÉCULOTTE LES CADAVRES
En tète de la division est le 2e hussards. Une centaine de cavaliers suivent à pied en bourgerons. Ils viennent d'être rappelés de congé et ne sont pas montés. On leur fournira plus tard des chevaux pris aux Autrichiens, mais l'occasion est propice de leur donner au moins des vêtements plus guerriers que ceux de grosse toile grise dont ils sont affublés. Puisque leur régiment porte des pantalons bleus, on prendra les culottes des Autrichiens restés sur le terrain et on les leur distribuera; en conséquence le colonel commande une corvée de cinquante hommes pour déculotter cent vingt cadavres.
L'attitude de l'Empereur avait frappé les généraux qui l'accompagnaient. En retournant auprès des généraux Ducrot et Vergé, le général Bourbaki leur dit : « Je regrette d'avoir montré le champ de bataille à l'Empereur, parce que ça lui a fait une telle impression qu il va s'arrêter. »
Le général Bourbaki a vu juste, car, le soir même, l'Empereur écrit à l'Impératrice : « C'est un bon début; mais quelle triste chose que de voir des blessés, des mourants! »
Et le lendemain, dès son lever, il télégraphie au ministre de la Guerre :
« 1er juin, h heures matin.
« Envoyez, le plus tôt possible, des aumôniers à l'armée, en raison d'un par division. »
Avant de rentrer à Verceil, l'Empereur annonça au Roi qu'il lui donnait les canons pris aux Autrichiens et dans la soirée les zouaves décidèrent d'envoyer une députation lui offrir les galons de caporal. Victor-
Emmanuel la reçut avec une satisfaction visible, car rien ne pouvait lui être plus agréable que ce témoignage de bravoure de la part d'une troupe qui passait pour la première du monde. Ne voulant pas demeurer en reste, le Roi, à son tour, offrit au 3e zouaves une médaille en or de la valore mililare de Sardaigne qui pouvait être attachée, comme la Légion d'honneur, à la cravate de l'aigle de ce régiment. Quelques jours après, un officier d'ordonnance du Roi vint apporter la médaille que l'on reçut avec solennité; mais, quand le colonel de Ghabron ouvrit l'étui, à la grande stupéfaction des assistants, on ne trouva rien dedans... Le Roi, mis au courant de cet incident fâcheux, renvoya une seconde médaille qui arriva, cette fois, à bon port, le surlendemain de Solferino.
Les deux combats des 30 et 31 mai étaient glorieux pour l'armée sarde et ils avaient un résultat considérable sur lequel les relations françaises n'ont pas assez insisté : le 30 mai, l'armée du Roi avait dégagé le terrain et occupé les positions nécessaires pour couvrir la marche de flanc et le passage de la Sesia par l'armée française; le 31 mai, elle s'était maintenue dans ces positions en repoussant les Autrichiens revenus à la rescousse pour les reprendre. Si elle n'avait pas réussi, l'armée française n'aurait pas pu pénétrer à Novare le lendemain, 1er juin.
Pendant cette journée du 31, en effet, le mouvement de l'armée s'est presque achevé. Tout s'est opéré comme l'a prescrit Jomini, dont l'Empereur a fini par adopter entièrement les idées. L'armée sarde, avec le corps du maréchal Ganrobert en réserve, a fait rideau pour arrêter le mouvement agressif des Autrichiens, et,
RESULTATS DU COMBAT
derrière eux, la garde, le 2e et le 4e corps ont passé la Sesia; demain, le 1er corps la franchira à son tour et, le 2, l'armée pourra passer le Tessin à Turbigo : les Autrichiens seront tournés et l'Empereur se croira en droit de dire, ainsi qu'il l'a écrit en marge du rapport de Jomini, qu'il « a renouvelé la manœuvre de l'investissement d'Ulm » .
MAGENTA
Le duc de Chartres. — Novare. — Que ribomso. — L'Empereur près des avant-postes autrichiens. — Ses hésitations. — Turbigo. — Le père Cainou et les voltigeurs. — Un coup de canon intempestif. — Le sommeil du Roi. — Le pont de Magenta. — Il est occupé, puis abandonné. — Plaintes des zouaves. — Sur le clocher. — Le souslieutenant Boulanger. — Mécontentement de Victor-Emmanuel. — Rapports des espions. — Encore des fleurs. — Berceau de rosiers et jolies femmes. — Ordres de l'Empereur. — Dégradations du pont de San Martine. — Formation de l'armée. — Tout est calme dans la matinée du 4 juin. — L'Empereur monte en voiture. — Le dernier saladier de fraises. — Les grenadiers au Tessin. — « Retirez ces fleurs! » — Prise de la redoute. — Déroute des Autrichiens. — « Que fait Mac-Mahon? » — Angoisse de l'Empereur. — Le général de Martimprey prend la direction du combat. — « Pourquoi le maréchal Canrobert ne vient-il pas? » — Le combat reprend de plus belle. — Le général Picard débouche sur le champ de bataille. — Le général Cler dirige les zouaves au feu. — Nous sommes mis en déroute : une pièce est prise, le général Cler est tué. — On rallie les troupes. - — L'Empereur se retire. — L'aigle des zouaves. — L'Empereur repasse le pont. — Le maréchal Canrobert, après avoir rejoint l'Empereur, arrive sur le champ de bataille et prend le commandement. — « Salut, messieurs de la garde! » — 11 attaque Ponte-Vecchio. — Prise et reprise de ce village. — Les hussards du Boi de Prusse. — Leur charge. — Mort du major Kronfeld. — « Quel malheur qu'on ait tué un homme si brave! >» — Mort du colonel de Senneville. — On commence à se rendre compte, sur le champ de bataille, que c'est une victoire. — Le comte de Foras et l'Empereur. — Le général de Martimprey demande des secours et des munitions à Novare. — « Il y a des gens, à Magenta, qui ne sont pas en blanc. » — Le comte Vimerlati et le capitaine de Molènes envoyés auprès de l'Empereur. — Le blessé. — Le maréchal Canrobert vient rendre compte à l'Empereur de la journée. — « Demain, nous verrons ce qu'ils ont dans le ventre. » — Le colonel Schmitz. — Le colonel de Toulongeon. — « La bataille de Magenta comptera parmi les plus glorieuses vie-
LE DUC DE CHARTRES
loires qu'ait remportées l'armée française. » — Le roi arrive auprès de l'Empereur. — L'Empereur télégraphie à l'Impératrice. — Le général de Mac-Mahon. — Le Roi empoigne le capitaine d'Espeuilles par le bouton de son dolman. — Le général de Mac-Mahon se met en marche. — Gaieté de son état-major. — Attaque de Casate. — Le capitaine Broyé invité à déjeuner par le Roi. — Le général de Mac-Mahon concentre ses troupes. — Il traverse le champ de bataille au galop. — Les zouaves prennent le drapeau du ré<;iment Hartmann. — Marche sur Magenta. — Les treize bataillons de chasseurs et de voltigeurs de la garde marchent en ligne de bataillons. — Le général Espinasse s'empare de la gare. — Sa mort. — Magenta est pris. — « L'Empereur va être bien content! » — Succulent souper. — L'aspect du champ de bataille. — Un lit de bonnets à poil. — Une fusillade matinale. — Les morts et les blessés. — Les Autrichiens cachés dans les caves. — Les détrousseurs de morts. — Victor-Emmanuel demande, pour la première affaire, à commander l'avant-garde. — Te Deum et feux de joie. — Le Times et la Bourse de Vienne. — On a de la peine à croire à la victoire des Français.
Le soir de la bataille de Palestro le Roi et le maréchal Ganrobert s'installèrent chacun dans une maison du village; le lendemain ils s'occupèrent d'envoyer des reconnaissances du côté où s'étaient retirés les Autrichiens et de faire évacuer les blessés et les prisonniers sur Verceil.
Un convoi de ces derniers passa vers onze heures dans la grande rue de Palestro ; il était conduit par un officier de chevau-légers, très grand, très blond, sans barbe et tout jeune. Quoiqu'il ne fût que sous-lieutenant, les officiers qui le rencontraient le saluaient et lui parlaient respectueusement.
Quelques jours auparavant, ce sous-lieutenant, étant en grand'garde, avait aperçu une patrouille deuhlans; il s'était jeté dessus, avait sabré et fait prisonniers plusieurs cavaliers, et. le soir, ses camarades avaient fêté son heureux coup de main par un punch auquel les officiers des zouaves de la garde avaient été invités. Ce
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matin du Ier juin, chevauchant en tête de son convoi, il vint à passer devant la maison du quartier royal, et en se redressant il vit Victor-Emmanuel causant à une fenêtre avec le général Gialdini. Le Roi l'apercevant de son côté l'interpella en souriant : « Où étiez-vous hier? Avez-vous pris part au combat? — J'étais en réserve, Sire, et je n'ai pas donné. — C'est bien, au revoir. »
Si le Roi demandait au duc de Chartres — car c'était lui — s'il avait été engagé, c'est que l'Empereur avait exprimé le désir de le décorer pour fait de guerre, après un combat où il se serait battu en compagnie de ses compatriotes.
Quant aux prisonniers qu'il conduisait le lendemain de Palestro, il en fît remise à un détachement de lanciers de la garde qui, par le fait du hasard, était commandé par le capitaine Ferdinand Oreille, le fils du duc de Berry et de la danseuse Virginie.
Napoléon III, en rentrant coucher à Verceil, avait ordonné au général Niel de pénétrer dans Novare le lendemain 1er juin. A midi, un bataillon de chasseurs et une brigade de télégraphistes, sous les ordres de l'ingénieur Gauthier- Villars, y pénétraient, et pendant que les chasseurs enlevaient des barricades et tiraillaient, M. Gauthier-Villars installait son service au milieu du feu.
Prévenu que Novare est à nous, Napoléon III prescrit au général Niel d'aller cantonner au delà, à la Bicoque, et le fait remplacer par le général de Mac- Mahon qui double son étape. Lui-même fait son entrée à six heures du soir, et va se loger au centre de la ville dans un vaste palais tout en briques, auquel de hautes murailles sans fenêtres donnent un aspect de château fort ou de prison.
NOVARE
A peine installé, l'Empereur se fait lire les rapports; puis il discute avec le maréchal Vaillant et les généraux de Martimprey, Lebœuf et Frossard ; les Autrichiens ne se sont montrés nulle part, et l'Empereur est convaincu qu'ils vont renouveler la manœuvre de Radetzki à Novare.
Il en est si convaincu qu'il envoie le colonel Favé à Palestro demander au général Délia Rocca tous les documents, plans, rapports, mémoires sur la bataille du 23 mars 1849.
Il semble que les généraux de Martimprey et Lebœuf ne partagent pas son avis et l'incitent à se porter en avant : qu'a-t-il à craindre avec les 100,000 hommes qu'il a sous la main? Il peut foncer sur Mortara et si les Autrichiens résistent, il les rejettera dans le Tessin.
Mais il hésite. Il a de la répugnance à ordonner luimême ce combat. Il préfère le recevoir, et son esprit prend ses rêves pour la réalité : il espère qne les Autrichiens vont revenir l'attaquer. S'ils se portent sur Palestro, le Roi et les maréchaux Ganrobert et Baraguay-d'Hilliers résisteront assez longtemps pour lui permettre de venir les prendre de flanc avec les corps des généraux Niel et Mac-Mahon et la garde. S'ils attaquent Novare, ces trois corps au contraire les recevront et le Roi avec les maréchaux les prendront à revers. Ainsi de quelque côté qu'ils se présentent il est en mesure, sauf pour un seul cas, celui de la retraite des Autrichiens, qu'il ne veut pas prévoir, et c'est celui qui se réalise.
Napoléon s'endort, l'esprit plein des réminiscences de Novare, et à son réveil le lendemain il est d'abord retenu par des besognes plus terre à terre. Dans tous
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les corps de troupes on se plaint du manque de chaussures et il télégraphie pour en faire envoyer.
On lui annonce aussi l'arrivée de la cavalerie de la garde : les lanciers, lui dit-on, ont été pris sur la route pour des Tedeschi; on les a hués, on leur a jeté des pierres et des immondices, et on les a menacés de coups de fusil à cause de leur kurtka blanc. Mais d'autres régiments, surtout les cuirassiers, ont été l'objet des plus chaudes ovations : Que ribomso ! poveri Tedeschi! disait le peuple de Nice en leur jetant des fleurs.
On lui propose d'autoriser les lanciers à verser leur kurtka et à porter la veste bleue, et de retirer aux cuirassiers la giberne qui raye les cuirasses et ne sert à rien : il approuve, et ces affaires réglées il revient à la bataille de Novare et se plonge dans les rapports ou s'absorbe sur les cartes que lui a envoyées Victor-Emmanuel et dévore le livre de Le Masson sur Custozza et Novare, que le capitaine Brady vient de lui faire parvenir de Paris.
Quand il est bien au courant des événements, il veut aller en visiter le théâtre. Ses équipages n'étant pas encore à Novare, il emprunte à un habitant une carriole et, accompagné du maréchal Vaillant et du général de Montebello, il se fait conduire au hameau de la Bicoque, qui a donné son nom à la défaite subie par l'armée française commandée par l'amiral Bonnivet sous François Ier, et où a eu lieu l'épisode le plus sanglant de la bataille de Novare.
En arrivant, il trouve le général Niel, dont le corps est aux environs et il le prie de le suivre. Le général monte à cheval avec le commandant Parmentier et le
AUX AVANT-POSTES AUTRICHIENS
colonel Stoffel, et la voiture ainsi escortée longe la route qui mène à Mortara ; de chaque côté sont campés des régiments de la division de Luzy-Pelissac. Le marquis de Luzy-Pelissac est un ancien mousquetaire de la maison du Roi qui a suivi le duc d'Angoulême, en 1815, à travers le midi de la France, quand il essayait de soulever les populations pour courir sus à ïusurpateur échappé de l'île d'Elbe. Depuis, devenu général, il a été passer des inspections en Algérie; mais il n'a rien appris de la guerre. C'est un gentilhomme, très aimable, parfait dans un cercle mondain ou dans un salon : mais pourquoi lui a-t-on donné une division à commander en campagne?
Ce jour-là il a oublié de faire couvrir ses campements par des grand'gardes où des postes avancés. Ses soldats voyant l'Empereur sur la grande route quittent leurs tentes où ils font la soupe, et ils accourent sur le passage de la voiture dans les costumes les plus variés, agitant leurs képis et criant : « Vive l'Empereur ! » Bientôt la voiture dépasse les camps et continue jusqu'à un bouquet d'arbres où il doit y avoir une grand'garde, mais où il n'y a personne. S'en apercevant, l'Empereur fait arrêter, regarde autour de lui et demande au général Niel : « Sommes-nous au delà de vos avant-postes? — Oui, sire. — Ils ne sont guère en avant des camps... » et sur cette observation Napoléon III donne l'ordre de rebrousser chemin. Quand il se retrouve à hauteur des camps, un capitaine tout essoufflé et l'air ému fait signe au général Niel qu'il désire lui parler : « Les Autrichiens, dit-il, ont des avant-postes cachés dans les taillis et les blés à quelques centaines de mètres de l'endroit où l'Empereur a
rebroussé chemin. » Le général Niel, abasourdi par cette confidence, n'en souffle mot à l'Empereur, et aussitôt rentré dicte un ordre du jour pour rappeler le placement des grand'gardes, et reprocher au commandant de la cavalerie la façon dont il exécute les reconnaissances : « Vous envoyez un peloton sur une route, lui dit-il, vous lui donnez comme instruction de pousser deux ou trois kilomètres en avant, puis de revenir; tous les matins vos reconnaissances font une promenade identique et rentrent avec la même rengaine : « Rien de nouveau. » Les Autrichiens, qui connaissent ces errements, laissent passer vos patrouilles, en s'en cachant, et nous ne savons rien. A l'avenir, je veux que vous déterminiez d'avance les points où vous devrez vous enquérir de l'ennemi. » Le général prêchait en vain; il eût fallu, pour rompre avec la routine, changer les hommes qui étaient à la tête de la cavalerie.
Ce même soir, encore fort ennuyé de ce qui s'est passé le matin, le général Niel fait appeler le commandant de son peloton d'escorte, le lieutenant Garcasson, dont il a remarqué plusieurs fois l'esprit d'initiative : « Vous allez prendre huit cavaliers, lui dit-il, et vous irez dans la direction de Mortara jusqu'à ce que vous ayez un homme blessé. » Le lieutenant part et revient au bout de plusieurs heures, ses hommes sains et saufs, mais ramenant trois prisonniers qui appartiennent à des arrière-gardes de l'armée autrichienne qui bat en retraite.
L'Empereur, après avoir vu le hameau et la plaine de la Bicoque, est rentré à Novare. Il a maintenant 150,000 hommes sous la main : pourquoi ne va-t-il
TURBIGO
pas à l'ennemi? Il aurait l'avantage du nombre, de l'offensive et de la décision.
Victor-Emmanuel lui a envoyé un de ses officiers lui parler en ce sens, et dans les états-majors on s'attend à recevoir l'ordre de marcher à l'ennemi. Mais Napoléon 111 hésite; il n'a jamais fait la guerre, et cependant il sait aussi combien est chanceuse l'issue d'un combat. Il a horreur de la vue du sang et il ne peut prendre sur lui d'ordonner une bataille : il la recevra si son adversaire l'attaque; mais voudrait-il s'y décider de lui-même qu'il ne le pourrait pas. Il lui faudrait un cœur plus endurci. Chez lui, le caractère et la volonté ne sont pas à hauteur de la conception ; il lui manque la force morale nécessaire pour accomplir, malgré les difficultés, le plan qu'il a adopté.
Ne voulant pas prendre la responsabilité d'ordonner la bataille, il cherchera, tout en se tenant sur ses gardes, à passer le Tessin et à gagner Milan.
La moitié de l'armée (les corps Baraguay-d'Hilliers, Mac-Mahon, Niel et une partie de la garde) restera autour de Novare ou s'avancera du côté du Tessin, sur la grande route de Milan, pour arrêter les Autrichiens. L'aile droite (le Roi et le maréchal Ganrobertà Palestro) fera une pointe pour faire croire à l'ennemi qu'il va être attaqué; puis aussitôt elle remontera au nord, pour passer le Tessin à Turbigo.
Tel est, dans la matinée du 2 juin, leplan de Napoléon. Nous allons voir combien de fois son exécution donna lieu à des contre-ordres, et comment il aboutit à la surprise de Magenta.
Le général Lebœuf a déjà fait reconnaître le cours du Tessin et a déterminé à Turbigo un endroit pro-
pice pour le passage ; un bac y est établi et la rive droite domine celle de l'ennemi. L'Empereur ordonne d'y transporter de suite les équipages et d'y commencer le travail dans la soirée. Une division dont la moitié passera le fleuve protégera les travaux.
L'ordre de la construction des ponts donné verbalement, l'Empereur prend la première feuille de papier à sa portée — à l'en-tête de l'intendant de Novare et aux armes de la maison de Savoie — et il écrit ce billet peu lisiblement :
« Au général Regnaud de Saint-Jean-a" Angely .
« Tenez prête à partir pour Turbigo la division de voltigeurs de la garde avec deux compagnies du génie et deux batteries. Le général Gamou viendra à onze
heures prendre mes ordres.
« Napoléon. »
« Puis, en l'attendant, il envoie cette dépêche à l'Impératrice :
t 2 juin, 9 h. 45 matin. Novare.
ce A V Impératrice.
« Je suis à Novare depuis hier soir avec 100,000 hommes. Cette ville n'a pas été défendue. Mon armée était, il y a quatre jours, sur la rive droite du Pô, à vingt-cinq lieues d'ici. J'ai reçu le rapport de Palestro. Il prouvera que contrairement à nos ennemis, nous restons au-dessous de la vérité. Les zouaves ont pris neuf canons, fait sept cents prisonniers, dont neuf
LE PÈRE CAMOU ET SES VOLTIGEURS
officiers. Les pertes de l'ennemi ont été très sensibles, car on a évalué à trois cents le nombre des Autrichiens noyés en se sauvant. Les pertes des zouaves sont aussi plus considérables qu'on ne me lavait dit. Nous avons à regretter quarante-six tués, dont un capitaine; deux cent vingt-neuf blessés, dont quinze officiers, et vingt noyés.
« Napoléon. »
A onze heures sonnant, le général Gamou est au quartier impérial. C'est le doyen de l'armée : il est parti de son village, situé dans le fond d'une vallée perdue des Pyrénées, il y a plus d'un demi-siècle, pour aller se battre en Aragon, sous les ordres du maréchal Suchet ; il porte sur sa figure la trace d'une large blessure dont l'a gratifié un hussard autrichien en 1813. Un peu plus tard, il a été laissé pour mort, et, fait prisonnier, on l'a traîné presque nu à travers l'Allemagne, pour l'envoyer dans les marais pestilentiels de la Hongrie où l'on a établi les dépôts de prisonniers avec l'espoir que les épidémies en débarrasseront leurs gardiens; mais sa forte constitution a eu raison des climats et des maladies comme des blessures, et il est rentré en France en 1814. Avec ses cheveux blancs comme neige, sa large carrure, ses yeux bleus, clairs, vifs, intelligents, il a su s'imposer, se faire respecter de ses collègues et adorer de ses soldats. Le maréchal Pélissier, qui ne jette pas d'ordinaire son estime à la tête des gens, fait le plus grand cas du « père Gamou » ; aussi c'est à lui qu'il a confié, le 7 juin 1855, la tâche de prendre le Mamelon Vert.
L'Empereur explique au général Gamou ce qu'il doit
faire, et lui montre, sur la carte, le chemin éprendre : « Suivez bien mon doigt, lui dit l'Empereur. — Oui, Sire, mais c'est inutile. Vous voulez que je sois à Turbigo avec mes voltigeurs? A quelle heure? — A six heures. — Eh bien, ça suffit, Sire, j'y serai. »
A deux heures, sur la route de Turbigo, la colonne des voltigeurs est en route : en tête marche le père Gamou, sur son grand cheval blanc; à ses côtés sont le général Lebœuf et le général Frossard. Deux batteries à cheval de la garde, sous les ordres du commandant Demolon, ferment la marche; l'une d'elles a comme lieutenants MM. de Miribel et de Vaulgrenant.
En route, on entend une forte explosion du côté du Tessin : « Ce sont les Autrichiens qui font sauter le pont de San Martino » , dit le général Frossard.
Les pontonniers, partis dès le matin de Novare, ont presque terminé l'établissement des ponts lorsque, vers six heures, la tète de colonne atteint la grève du Tessin. Les généraux se rendent sur une petite éminence et examinent la rive opposée : à perte de vue, on ne voit qu'un jardin anglais ; des bosquets, des taillis et des futaies succédant à des futaies avec de petites éclaircies et des peupliers semblables à des pinceaux géants fichés en terre. On ne distingue personne dans ce fouillis de verdure et on ne perçoit non plus aucun bruit. Sur le bord opposé, où est attachée la corde du bac, est un poteau jaune rayé de noir avec l'aigle à deux têtes en cuivre qui brille au soleil : au loin, caché par les arbres, le clocher d'un village, et enfin, encore plus loin, un autre clocher.
Impatients de savoir ce que cachent ce silence et ce calme, les généraux font passer les chasseurs à pied
COUP DE CANON INTEMPESTIF
dans des nacelles ; ils débarquent et disparaissent derrière les bosquets : pas de coups de fusil. La rive lombarde est décidément déserte : on ne disputera pas le passage du fleuve.
Sur la berge, les voltigeurs se forment en ligne au fur et à mesure de leur arrivée, et l'artillerie doublant leur colonne qui ondule sur la route, passant dans les blés ou sur la lande, en soulevant des flots de poussière, débouche au galop pour se mettre en batterie à droite du groupe des généraux qui, leur lorgnette en main, se félicitent de l'absence de l'ennemi.
Un coup de canon... puis un second... Les Autrichiens apparaissent donc? Et les généraux de chercher d'où partent les coups. Ge sont nos batteries qui ont tiré. C'est un cri de fureur dans tout l'état-major. « C'est à faire fusiller l'animal qui a donné l'ordre de tirer » , crie le colonel Besson, chef d'état-major du général Camou. En même temps le général Lebœuf, avec son exubérance ordinaire : « Nous avions la chance de ne pas trouver l'ennemi et ils l'appellent! » A la fois partent deux ou trois officiers criant : « Cessez le feu ! » Au milieu de l'agitation et du bruit, le général Camou, très calme, apaise les colères.
Le fait n'eut pas de conséquence et à sept heures du soir une brigade de voltigeurs occupait Turbigo : nous avions pris pied en Lombardie.
Napoléon III, après avoir, à onze heures du matin (2 juin), remis ses instructions au général Camou, écrit au général de Mac-Mahon de s'avancer sur la grande route de Milan jusqu'à Trecate, et d'arrêter les Autrichiens s'ils remontent au nord pour troubler le pasiii. 22
sage à Turbigo; puis il envoie cette lettre au Roi, dans laquelle il expose ses idées :
« 2 juin.
« Monsieur mon Frère,
« Votre Majesté sait que j'ai occupé hier Novare avec toutes mes forces. Les Autrichiens ne paraissent pas en force de l'autre côté du Tessin.
« J'ai fait jeter un pont à Turbigo, mais je n'en ai pas encore de nouvelles.
« Voici maintenant ce que je voudrais que fît Votre Majesté :
« 1° Faire filer, dès ce soir, tous les bagages, tous les approvisionnements, sans exception, par Casalino et Gameriano sur Novare;
« 2° Quand tous les bagages seront partis, attaquer et prendre Robbio ;
« 3° Avoir des voitures prêtes pour envoyer tous les blessés à Vercelli ;
« 4° Évacuer immédiatement Robbio pendant la nuit et se diriger avec toutes les forces piémontaises et françaises sur Novare. Faire jalonner d'avance cette route par des cavaliers ; dès que les troupes françaises et sardes seront arrivées à Novare, nous nous porterons à marches forcées sur Milan ;
« 5° Entre Robbio et Palestro, il faudrait faire sauter tous les ponts et, au dernier moment, prévenir à Vercelli qu'on pourrait être inquiété pendant plusieurs jours (quoique je ne le croie pas) . Pour faciliter le mouvement, je ferai une démonstration demain du côté de Borgo-Lavizzaro .
LE SOMMEIL DU ROI
« Je prie Votre Majesté de communiquer cet ordre au maréchal Canrobert, et de recevoir, etc.
« Napoléon. »
Le maréchal Canrobert n'a pas attendu pour pousser des reconnaissances sur Robbio. A quatre heures du matin, la division Renault s'est déployée et a été tâter les Autrichiens qu'elle a trouvés occupant cette ville. Quant au Roi, ennuyé de demeurer immobile à Palestro, il s'est rendu chez le maréchal Canrobert dans la matinée. Là, assis dans un jardin sous de grands ormes, il devise de la situation et se trouve d'accord avec le maréchal sur la nécessité de rejeter immédiatement l'ennemi dans le Tessin ; aussi peste-t-il tant et plus contre l'inaction où demeure l'armée. Après avoir déjeuné en compagnie du maréchal, il s'étend sur le gazon, à l'ombre d'un vieux mur moussu et couvert de plantes, et s'endort profondément, la tête dans son coude replié, sans s'inquiéter du bruit et du mouvement continuel qui se font autour de lui.
Subitement, le jardin est envahi par des gens du pays ; il en vient et il en vient toujours : on ne peut plus se remuer... Le Roi se réveille, et les paysans l'entourant se mettent tous à parler à la fois avec force gestes, au grand ébahissement du maréchal qui ne saisit pas cette pantomime; à voir chacun de ces paysans se démenant comme un pulcinello en scène, on croirait assister à une comédie-bouffe.
Ces braves gens, habitants de Robbio, n'ont pas perdu une minute pour venir annoncer au Roi le départ des Allemands de leur ville. « C'est l'occasion ou jamais de
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changer leur retraite en déroute et de passer le Tessin à leurs trousses » , dit le Roi au maréchal. A ce moment même arrive la lettre de l'Empereur qui prescrit le contraire. Après en avoir référé au maréchal Ganrobert, le Roi écrit à l'Empereur pour l'aviser de la retraite de l'ennemi et lui demander si cette nouvelle ne lui fait pas modifier ses projets. Mais l'Empereur confirme sa lettre par cette dépêche :
« 6 heures 55 soir.
« L'évacuation de Robbio rendrait possible* ce soir même, pour les bagages, le mouvement expliqué dans ma lettre. »
Cependant l'Empereur se laisserait-il fléchir un moment, et viendrait-il à suivre les avis du Roi? C'est possible, car comment expliquer cet ordre envoyé dans la soirée au général Niel d'aller sur Vespolate, c'està-dire sur les Autrichiens? Cette intention est de courte durée car, à dix heures du soir, une estafette porte au général Niel ce billet laconique : « Le mouvement ne s'exécutera pas. »
L'abandon de Robbio fait penser à l'Empereur que le pont de San Martino et son avancée doivent être aussi abandonnés; il en prévient dans l'après-midi le général de Mac-Mahon en lui ordonnant d'envoyer à la fin de la nuit des reconnaissances jusqu'au Tessin ; mais à minuit un contre-ordre lui prescrit d'abandonner sa position et de remonter à Turbigo pour y passer le fleuve. A une heure et demie, nouveau contreordre : la division La Motterouge se rendra seule à Turbigo; la division Espinasse ira, vers sept heures du
LE PONT DE MAGENTA
soir, reconnaître l'état dans lequel se trouve le pont de San Martino.
Â.u crépuscule, la division se met en marche. D'abord les zouaves (2e régiment), puis la légion étrangère, puis les 70e et 72e de ligne en deuxième ligne.
Les zouaves se trouvent bientôt en présence d'une redoute de 1,000 mètres d'étendue, barrant la route; ils ne distinguent ni mouvement, ni bruit. Ils s'approchent : toujours rien. Ils entrent dans l'ouvrage : il est désert et sept pièces d'artillerie y ont été abandonnées. Un quart d'heure après, les zouaves, qui ont continué, descendent au grand pont de pierre sur lequel ils s'engagent.
Les deux dernières arches, sous lesquelles la mine a joué la veille à six heures, se sont affaissées en tombant l'une sur l'autre, et le tablier du pont à cet endroit est sensiblement abaissé et rétréci ; mais, comme il n'est ni crevassé ni interrompu, les piétons peuvent encore y passer avec précaution.
Les zouaves le franchissent et pénètrent dans deux petites maisons qui sont à son extrémité.
Arrivés là, ils examinent le pays. Devant eux, le terrain s'étend en pente douce, couvert d'un mur d'arbres et d'arbustes touffus que coupe la route toute droite entre deux rangs de bornes qui, à l'œil, vont en se rétrécissant.
En haut, à 5 kilomètres sur la ligne d'horizon, de grandes maisons blanches se détachent sur le bleu du ciel. Près de ces maisons qui forment le village de Ponte-Nuovo, on distingue sur la route un mouvement de troupes.
A. deux kilomètres au delà de ces maisons se trouve
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Magenta que les zouaves ne peuvent apercevoir. Dans le fond de la vallée à un kilomètre et demi vers la gauche, ils voient le clocher de Buffalora, tandis que les arbres leur cachent les maisons et l'église de Ponte-Vecchio, à 3 kilomètres à gauche,
Le Naviglio Grande, canal profond, aux berges raides, coule sur la ligne de la crête qui ferme l'horizon, passant à Buffalora, Ponte-Nuovo et Ponte- Vecchio.
Le général Espinasse, avisé que le pont est encore utilisable, place en grand'garde la compagnie du capitaine Vincendon sur la rive lombarde et maintient en Piémont le reste du régiment; puis il charge le capitaine Broyé de prévenir le général de Mac-Mahon et l'Empereur que le passage est praticable pour l'infanterie, surtout après quelques réparations sommaires.
Cependant rien ne bouge : les zouaves du capitaine Vincendon prennent des oignons et des poulets, et font la popote; moins bien partagé, le reste du régiment forme les faisceaux et ne prend que du café.
A neuf heures, un officier d'ordonnance de l'Empereur apporte un billet au général Espinasse, lui donnant ordre de partir de suite rejoindre la division La Motterouge à Turbigo, où elle passera le Tessin. Cet ordre, pense le général Espinasse, a dû être envoyé par l'Empereur avant qu'il ait été informé de la conservation du pont, et il répond au porteur qu'il attendra un nouvel avis avant d'obéir.
A onze heures, des habits blancs sont visibles au haut de la route. Le général de Gastagny passe le pont au galop et, en jurant, fait exécuter un feu de peloton à la compagnie Vincendon. Un mouvement se produit
PLAINTES DES ZOUAVES
en arrière : l'Empereur est là, il cause avec le général Espinasse, et, malgré l'insistance de son lieutenant, il maintient l'ordre d'aller de suite à Turbigo. Un régiment de grenadiers viendra relever les zouaves dans l'occupation du pont. L'Empereur reparti, le général met en marche sa division ne laissant que les zouaves pour attendre les grenadiers qui doivent prendre leur place.
A trois heures personne n'est encore venu, et une estafette apporte aux zouaves l'ordre de partir sans attendre davantage. Ils vont sur la route qui mène aux ponts quand on signale l'Empereur revenant de Turbigo; il s'avance au milieu de la chaussée entre les deux lignes de soldats qui cheminent sur les bascôtés et qui sur son passage lancent des plaintes à haute voix : ils ne cessent de marcher depuis trois heures du matin, et ils n'ont rien pris qu'un peu de café. Ils crient si fort que leurs récriminations arrivent distinctement aux oreilles du souverain, qui continue impassible son chemin, sans avoir l'air de comprendre.
La division est vers sept heures sur le Tessin. Là, il faut attendre pour passer. A dix heures du soir seulement les zouaves, quiforment l'arrière-garde, atteignent à Turbigo par une nuit sans lune, éreintés et mécontents. Ils font halte dans l'obscurité en tournant le dos à l'ennemi et, à peine les faisceaux formés, ils se jettent à terre sans rien prendre. Le général Espinasse, après avoir assuré les distributions pour le lendemain, se couche, le dernier de tous, sur un fagot de genévrier.
A l'endroit où repose sa division, il y avait eu un
combat dans l'après-midi. A deux heures le général Mac-Mahon était arrivé à Turbigo. Ne pouvant rien voir dans les taillis qui se prolongeaient à l'infini, il était monté sur le clocher de l'église en compagnie des généraux Gamou, Lebrun, Auger et de plusieurs officiers d'état-major.
Sur la plate-forme on regarde, on déploie les cartes et on cherche à s'orienter. Le colonel du génie Prudon observe avec sa lorgnette et, distinguant un mouvement dans des arbres, demande au général Gamou si ses voltigeurs sont en avant dans la direction du sud. « Mais non, je n'ai personne là. — Alors ce sont les Autrichiens. » Et tout le monde de lorgner dans la direction indiquée. En effet, ce sont bien des Autrichiens. C'est à qui maintenant descendra le plus vite. Le grand et fort général Camou s'engage le premier sur l'échelle qui sert d'escalier, puis suivent les autres généraux, puis les colonels et enfin les capitaines. Chacun veut passer sur le dos de celui qui le précède et les derniers crient aux premiers de se presser. Mais le général Gamou avec ses soixante-dix ans et ses rhumatismes est peu ingambe, et il ne va pas vite. Ses épaules occupent toute la largeur de l'escalier et ne permettent à personne de passer à côté de lui. Enfin, il est en bas, et les suivants s'y précipitent derrière lui. En un clin d'œil tout le monde est en selle et se dirige du côté où s'avance la division La Motterouge. Les turcos qui en font Tavant-garde, prévenus de la présence de l'ennemi, marchent en trois colonnes et se trouvent à l'improviste à dix pas des Autrichiens qui, à l'aspect de ces moricauds, de ces nègres, de ces Kabyles aux visages tatoués et aux vêtements bizarres, demeurent étonnés.
LE SOUS-LIEUTENANT BOULANGER
Les turcos mettent à profit ce moment d'incertitude pour exécuter tous à la fois un feu répété jusqu'à la queue de leur colonne et, aussitôt l'effet produit parla pluie de leurs balles, ils foncent baïonnette basse, poussant des hurlements rauques et font sur les Autrichiens l'effet d'une armée de démons à laquelle on ne peut résister. Une batterie autrichienne qui s'est avancée reste maintenant isolée par la retraite de l'infanterie qu'elle appuyait. Le général Auger avec le capitaine Grévy et la compagnie de turcos galopent dessus. Une mêlée d'une seconde a lieu, dans laquelle le général Auger sabre comme un sous-lieutenant, et une pièce reste entre nos mains. « Votre nom »? dit le général Auger au capitaine de turcos qui vient de lui donner un coup de main : « Davout d'Auerstaedt, » répond le futur grand chancelier de la Légion d'honneur.
Les turcos reviennent grisés de leur heureux début : ils dansent, sautent, crient; beaucoup portent des souliers, les mains dedans, comme des gants et les agitent, les frappent l'un contre l'autre, en guise de cymbales. D'autres se sont coiffés de hauts shakos noirs qui ont encore des branches de verdure à la mode autrichienne ; plusieurs ont même trouvé moyen de se revêtir de vestes blanches.
De l'autre côté du village, on amène des blessés que soigne l'aumônier du 2e corps, l'abbé Bragier. Lorsque le général de Mac-Mahon passe par là, l'un de ses officiers, le ducd'Harcourt s'arrête devant un sous-lieutenant auquel il demande, en le tutoyant, s'il est grièvement atteint. « Non, ce n'est rien, une balle dans le bras, mais rien de cassé. » Le général de Mac-Mahon demande au duc d'Harcourt le nom de son camarade.
« Ernest Boulanger » , répond l'officier. Quelques jours après, le futur ministre de la guerre recevait, sur la proposition du général de Mac-Mahon, la Légion d'honneur.
Côte à côte du sous-lieutenant Boulanger, gît à terre un capitaine autrichien le pied broyé. Le colonel Félix Douay venant à passer, il s'adresse à lui, et le prie de lui faire rendre son sabre. Le colonel Douay le cherche, le lui rapporte et fait examiner son pied parle docteur Gaulet de son régiment. Mais le malheureux est perdu : il mourra dans peu d'heures. Il a été atteint au moment où, montant à cheval, il passait la jambe au-dessus de la croupe; la balle est entrée par la plante du pied et est remontée fort avant dans le mollet, au moment où il était horizontal.
Ce même jour, 3 juin, le Roi, quoiqu'il soit mécontent, obéit aux ordres de l'Empereur et met son armée en mouvement dès le matin. Lui-même, marchant en tête, arrive à Novare et se rend chez son allié. Il insiste encore pour une offensive rapide, de manière à atteindre les Autrichiens qui ont commencé à passer le Tessin. L'Empereur reste inébranlable.
Le Roi se retire et, toute la soirée, il exhale son irritation, d'autant plus vive qu'il se voit relégué en seconde ligne, derrière le général de Mac-Mahon, au lieu d'être à l'avant-garde comme c'était convenu; il se demande si l'envoi de la garde impériale à Turbigoet à San Martino, en tête de l'armée, ne cache pas une idée secrète de Napoléon. L'Empereur ne voudraitil pas entrer le premier sans lui, à la tète de sa garde, à Milan? Et cette idée augmente encore sa colère.
Dans les états-majors français on ne comprend pas
RAPPORTS DES ESPIONS
cette immobilité qui se prolonge depuis quarante-huit heures. Pourquoi avoir exécuté avec tant de rapidité une marche longue, fatigante, et surtout dangereuse, si une fois qu'on l'a réussie on s'arrête au moment d'en recueillir le fruit?
Cependant l'Empereur maintient à Novare les corps Baraguay-d'Hilliers et Niel ; il fait savoir au maréchal Canrobert qu'au lieu d'aller le lendemain 4 juin, au matin, passer le Tessin à Turbigo, comme il lui en avait donné ordre hier, il s'arrêtera ce soir à Novare et y séjournera.
Toujours dans la matinée du 3 juin, le syndic de Novare, le comte Gibellini-Tornielli, grand seigneur patriote, qui a tenu tête aux Autrichiens lors de leur occupation, se rend au quartier impérial : introduit de suite, il certifie que l'ennemi exécute une retraite sans esprit de retour; il sait par, les paysans des environs, qu'ils brûlent toutes les provisions impossibles à emporter. L'Empereur l'écoute, le remercie et le congédie. En sortant, le comte Gibellini s'entretient encore avec le maréchal Vaillant et le général de Montebello : ils sont dans les idées de l'Empereur.
Et chaque minute cependant la retraite des Autrichiens se confirme. Le colonel Saget reçoit un de ses espions Andréa- Augusto Pezzolo qui arrive de Mortara : « Les Autrichiens, dit-il, se retirent partout, et il ne doit plus y avoir en Piémont un seul d'entre eux à l'heure où je vous parle. »
A Turin, M. de Gavour a communiqué, à dix heures du matin, ce télégramme au correspondant de l'agence Havas : « Retraite autrichienne confirmée, après avoir abandonné la ligne du Pô en face de Valenza ; commencé
hier à se retirer de Mortara; nuit dernière, corps Zobell, Schwarzenberg, Lichtenstein évacué Mortara, se dirigeant sur Vigevano, Bereguardo, Pavie; retraite précipitée, ennemi abandonne grains et autres objets; ce matin, Roi visité Empereur. »
Le maréchal Ganrobert avait suivi le Roi. Parti à midi de Palestro, il arrivait à six heures avec ses premières troupes à Novare où il se rendit au quartier impérial.
L'Empereur est parti à quatre heures, se dirigeant du coté de Turbigo, et ne peut tarder a rentrer. Le maréchal l'attendra, car il tient à lui parler. Une heure se passe et l'on n'a aucune nouvelle de l'Empereur. Les officiers de la maison sont impatients et même inquiets de cette absence prolongée. Le maréchal regarde par une fenêtre : dans la rue et sur la grande place, dont on aperçoit le coin, la foule s'agite. Les cafés sont pleins et les rues encombrées de voitures, d'estafettes, d'officiers, de corvées, de détachements en armes et de flâneurs; des habitants désorientés, affairés se meuvent au milieu de ce remue-ménage disparate et bruyant.
A sept heures et demie, un mouvement se produit; la foule se range en masse compacte et cesse de s'agiter. On entend un bruit lointain, indécis qui se rapproche; puis sur la place éclatent des cris de : « Vive l'Empereur ! vive l'Italie! «Les mouchoirs et les chapeaux s'agitent, et des fenêtres et des balcons tombent des fleurs.
D'abord apparaît un piquet de guides; puis un vide assez long et, derrière, Napoléon III seul, pensif, le regard perdu : de temps en temps, aux evvivas répétés, et à la tombée des fleurs que l'on jette à ses pieds,
VICTOR-EMMANUEL MÉCONTENT
comme devant le saint sacrement un jour de Fête-Dieu, il relève la tête, fixe son regard, sourit et salue.
Un groupe de généraux et d'officiers en bleu de ciel avec des aiguillettes d'argent le suit à distance et un -peloton de guides, sur de beaux cbevaux bais couverts de poussière, ferme la marche.
Aussitôt descendu de cheval, l'Empereur emmène le maréchal Ganrobert dans son cabinet. Le maréchal répète les observations du Roi et communique à l'Empereur une note du colonel Govone qu'il vient de recevoir : « La retraite des Autrichiens est complète; ils ont abandonné Mortara hier, 2 juin. Dans la nuit, ils ont marché sur Vigevano, Bereguardo et Pavie. Leur retraite est si précipitée qu'ils ont abandonné leurs approvisionnements et tout ce qu'ils avaient réquisitionné. » L'Empereur reste inébranlable dans son idée.
Mais, dira-t-on, l'Empereur avait à sa disposition plusieurs divisions de cavalerie et il eût été bien facile d'en lancer en reconnaissance et de vérifier ce qu'on répétait de toutes parts ; mais en 1859, la cavalerie servait de réserve à l'infanterie et, dans chaque corps d'armée, elle suivait à une journée de marche en arrière.
Le maréchal Ganrobert, reconnaissant qu'essayer de vaincre l'entêtement de l'Empereur est peine perdue, prend congé de lui et se rend vers le quartier général qui lui a été désigné.
Il arrive à l'extrémité de la ville devant un énorme bâtiment derrière lequel est un jardin qui s'étend dans la campagne. Les habitants et surtout les habitantes de la maison attendent le maréchal. Quand il apparaît, des toits jusqu'au rez-de-chaussée, les balcons
et les fenêtres se meublent de joyeux visages de femmes et de jeunes filles qui accueillent leur hôte par une pluie de roses. Sur la porte, trois jeunes filles lui offrent un bouquet avec un souhait de bienvenue.
De jolis yeux, des sourires, des fleurs, sous un soleil ardent, dans un pays merveilleux : voilà le souvenir qu'ont gardé de cette campagne la plupart de ceux qui l'ont faite.
Dans cette contrée enchanteresse que bordent les lacs d'Italie, où s'élèvent la polychrome chartreuse de Pavie et la forêt de flèches de marbre du dôme de Milan, au milieu de ces campagnes qui sont des parterres et des jardins, les femmes et les filles, aux cheveux noirs que recouvre la coiffe blanche et carrée, avec leur costume de couleurs éclatantes, cotillon court et chemise flottante accueillent nos soldats en libérateurs. Et eux, insouciants du lendemain, heureux de ces réceptions, ils goûtent avec délices cette vie faite d'imprévu et qui leur offre tant d'agréments.
Le soir du 3 juin, le soleil se coucha par un ciel pur et ses derniers rayons répandirent sur la contrée et sur les cimes de neige des Alpes une teinte bleu tendre telle que Léonard de Vinci, enfant de ce pays, en a donné au paysage dans lequel il a placé le sourire éternellement sublime de la Joconde.
Assis dans le jardin avec son état-major, le maréchal Canrobert demeura longtemps, après dîner, à jouir du charme de la nature et de la beauté du ciel qui se couvrait d'étoiles.
Aux murs de la maison où il habitait, montaient de
ROSIERS ET JOLIES FEMMES
gigantesques rosiers dont les branches pleines de sève s'échappaient de leur treillage pour venir retomber en cascades de feuillage foncé diapré de grappes de roses. Il y en avait de toutes couleurs et surtout de teintes claires : blanches et couleur thé, tantôt épanouies, exubérantes, prêtes à s'effeuiller; tantôt en boutons ou à peine écloses, et toutes répandaient une odeur enivrante et délicieuse.
Auprès de leur voûte parfumée, le maréchal causait avec ses officiers. Tous étaient heureux de la vie, contents de faire campagne et pleins d'espérance. Ils riaient de bon cœur et racontaient maintes histoires amusantes. L'un des plus gais et des plus enjoués prit à partie le comte Vimercati, que le Roi avait attaché à l'état-major du maréchal Canrobert et qui, du premier coup, avait su se faire aimer de ses nouveaux camarades : « Vos journaux, dit-il, ont-il assez répété d'histoires sur les horreurs autrichiennes. N'ont-ils pas affirmé dernièrement que le général Giulay avait sommé le syndic de Verceil de fournir des jolies femmes à son état-major et que, sur le refus de l'édile, il l'avait fait fouetter en place publique? Eh bien, ce n'étaient pas des femmes que demandaient les Autrichiens, mais des médicaments manquant à leur cantine d'ambulance, particulièrement de la belladone; seulement vos journaux ont traduit : Belladonna par : « Jolie femme » .
Les soldats, eux aussi, dans leurs bivouacs, sous les arbres séculaires des anciens remparts de la ville, bien accueillis de la population qui s'efforçait de leur fournir ce dont ils avaient besoin, goûtaient le charme de cette soirée rafraîchie par la brise qui descendait des montagnes.
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A Robechetto, dans la villa du comte Àrese, et a Trecate, chez le syndic, les généraux de Mac-Mahon et Regnaud de Saint-Jean-d'Angely et leurs états-majors se laissaient aller aux mêmes sentiments. Ceux des combattants de Magenta qui subsistent encore se souviennent tous de cette veillée des armes enchanteresse. Peut-être, aujourd'hui, le pays leur paraîtrait-il moins beau qu'alors. C'est qu'ils étaient jeunes, qu'ils marchaient vers l'avenir et que les filles d'Italie leur souriaient en leur jetant des fleurs et leur envoyant des baisers. . . Maintenant, ils sont au déclin de la vie, et après les journées glorieuses d'alors ils ont subi la défaite, ils ont subi l'invasion et le démembrement de la patrie, et leurs yeux ne voient plus de la même façon.
A dix heures, l'espion Montelli rentre au quartier général et, de son rapport, le colonel Saget extrait cette note qu'il donne à l'Empereur vers onze heures : « Retraite des 2e et 7e corps autrichiens par Vigevano, celle des trois autres par Bereguardo. »
Depuis trente-six heures, tous les rapports, de quelque source qu'ils viennent, sont identiques et précis; et, cependant, l'Empereur ne modifie pas son idée et il dicte, avant minuit, ces deux ordres au Roi et au général de Mac-Mahon :
« Novare, 3 juin 1859.
« Monsieur mon Frère,
h Voilà comment j'ai arrêté le mouvement de demain :
« Votre Majesté se portera avec toute son armée à
ORDRES DE L'EMPEREUR
Turbigo où elle passera les trois ponts qui doivent y être. Elle s'arrangera de manière à être à Turbigo à neuf heures et demie.
« Le général de Mac-Mahon, qui occupe déjà les hauteurs, précédera Votre Majesté et se rendra à Magenta. Arrivé là, la grande route directe de Milan et le pont de San Martino se trouvant libres, on établira les ponts à San Martino et je ferai passer mes autres divisions de la garde à Magenta, où Votre Majesté mettra son quartier. Après-demain, Votre Majesté pourra entrer à Milan et j'enverrai un corps d'armée à Abbiategrasso pour poursuivre l'ennemi. Je ne peux pas le faire avant parce que je ne peux faire passer à San Martino que de l'infanterie, sans chevaux ni artillerie, tant que le pont n'est pas rétabli.
a Sur ce, etc.
« Napoléon. »
« Novare, 3 juin.
« Au général de Mac-Mahon.
^< Demain matin, à neuf heures et demie, le Roi occupera la tête de pont de Turbigo avec une division de son armée et réunira la division Fanti à votre corps d'armée et aux voltigeurs de la garde déjà sous vos ordres.
« Aussitôt que vous aurez réuni ces quatre divisions, vous descendrez le Tessin par sa rive gauche pour aller occuper Magenta et Buffalora.
« Au moment où vous arriverez sur ce point, le général commandant la garde, averti par la fusillade m. 23
que vous aurez eu lieu d'ouvrir sur ce point, ou prévenu par vous si vous ne rencontrez pas l'ennemi, traversera le pont de Buffalora pour faire sa jonction avec vous, en vous amenant la division des grenadiers. « Vous avez à vous entendre avec le commandant de la garde pour le choix et la répartition des positions à occuper, et, en cas d'hostilités, vous vous placerez sous ses ordres.
« Napoléon.
« P. -S. — J'ai été très peiné de rencontrer le régiment de zouaves exténué de fatigue, n'ayant pris que du café depuis le matin à trois heures et n'ayant pas cessé de marcher depuis cette heure. Dites de ma part au général Espinasse que j'entends que Ton soigne mieux mes soldats. »
L'estafette qui portait ces deux ordres en annonçait de nouveaux pour le lendemain matin.
Laissant de côté, pour le moment, la réprimande imméritée du post-scriptum, envoyée sur les criailleries non vérifiées de vieux carotiiers africains, constatons que l'Empereur suit son idée de se former en une ligne face au sud se prolongeant sur la grande route de Magenta à Novare et coupée à son centre par le Tessin. Il compte que l'armée autrichienne ne l'attaquera pas aujourd'hui, que dans la soirée ses corps seront en position et que, dans la nuit, des ponts de bateaux, établis à San Martino, mettront en communication ses deux ailes, ce qui lui permettra de les réunir sur l'une ou l'autre rive, suivant les circonstances (1).
(t) Il est vrai que cette idée du souverain échappa à tout le monde, même au colonel Saget, le chef du service des renseignements, qui, chargé de
LE PONT DE SAN MARTINO
L'Empereur, aux ordres écrits qu'il envoie au Roi et au général de Mac-Mahon, enjoint un verbal au général Lebœuf : demain, il repliera les ponts de Turbigo après le passage de l'armée sarde — vers midi, estimet-il — et il les rétablira le plus vite possible à San Martino.
Un peu après, Napoléon III réfléchit que, sans attendre les ponts de bateaux, on pourrait, au moyen de réparations sommaires, rendre praticable à l'artillerie le pont de pierre de San Martino et il prie le général Frossard d'envoyer un officier pour l'examiner.
Le capitaine Goste est aussitôt réveillé : « Vous allez partir à cheval à San Martino, lui dit le général Frossard; vous trouverez les grenadiers de la garde à Trecate. Vous en prendrez quatre avec vous et vous vous avancerez sur le pont qui était abandonné hier soir. Vous l'examinerez et me ferez un rapport sur son état. Soyez rentré avant six heures. »
A Trecate, les grenadiers n'ont rien vu; le capitaine Goste en prend quatre et pénètre avec eux dans la redoute abandonnée et arrive au pont où il trouve même solitude. Il fait déjà jour : aussi peut-il se livrer à son travail. Le tablier du pont, au-dessus des deux dernières arches, a subi une dépression de lm,80, a perdu son parapet et est réduit à un passage de 3 mètres de
rédiger l'histoire officielle de la campagne, prêta à Napoléon des conceptions tout à fait différentes de celles qu'il avait eues, ce qui obligea l'Empereur à faire des corrections au texte de la relation officielle et à développer, dans une lettre, l'idée que nous venons de reproduire.
Le colonel Saget ayant basé son récit sur le fait qu'une attaque des Autrichiens sur Novare n'était plus possible, Napoléon écrivit en marge : « C'est, au contraire, l'incertitude qui a duré jusqu'au 4 qui m'a empêché de porter toutes mes forces sur la rive gauche du Tessin. »
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large. Les fourneaux de mine ont en plus creusé de grands trous. On les a bouchés avec des fagots, on a adouci les rehauts de l'affaissement et mis des volets de maisons en guise de dalles sur les parties les plus abîmées.
Ainsi renseigné, le capitaine est de retour avant six heures, et déjà l'Empereur a rédigé Tordre général qui complète ceux envoyés au Roi et au général de Mac-Mahon pour la formation de sa ligne de bataille de Novare à Magenta.
« A dix heures, disait l'ordre général, les grenadiers passeront le pont de pierre de SanMartino pour donner la main, à Buffalora, aux troupes du général de Mac- Mahon. Le corps du général Niel les remplacera à Trecate; le corps du maréchal Baraguay-d'Hilliers prendra les bivouacs du général Niel. Le maréchal Ganrobert restera à Novare avec la cavalerie; il enverra, à neuf heures, une brigade garder les ponts de Turbigo après le passage du Roi. »
Quand le maréchal Ganrobert reçoit cet ordre, il est tout étonné de voir que la moitié de l'armée demeure en place. Il va chez l'Empereur qu'il trouve fort impressionné par des dépêches diplomatiques de Pétersbourg et de Berlin. Le maréchal montre à Napoléon III l'armée autrichienne entièrement réunie sur la rive gauche du Tessin ; il faut donc y transporter la totalité de son armée; sinon, il exposera le 2e corps et l'armée royale à recevoir tout l'effort des Autrichiens, sans que ses trois corps restés autour de Novare puissent venir à son secours. L'Empereur ne répond rien, ce qui, chez lui, est le signe d'une décision irrévocable, etle maréchal se retire. Mais, une heure après, le général Frossard vient annoncer à l'Empereur que le capitaine Goste,
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envoyé à San Martino pour examiner le pont, est de retour. Le passage est immédiatement praticable pour l'infanterie et réparable en quelques heures pour l'artillerie.
Au même moment, de nouveaux rapports confirment qu'il ne reste plus un Autrichien en Piémont. Alors l'Empereur semble se réveiller, et voir les choses sous leur vrai jour. Puisque le pont est praticable et que les Autrichiens sont en retraite, il prendra possession de la Lombardie, avec plus de troupes qu'il ne 1 avait d'abord pensé et sans qu'il ait à redouter, croit-il, une bataille, puisque l'ennemi est en retraite.
En conséquence, il fait revenir le maréchal Canrobert, lui explique que le pont est en meilleur état qu'il ne le supposait et que son corps d'armée se mettra en marche à onze heures pour le passer et atteindre Magenta dans la soirée.
Le maréchal rentre pour faire exécuter ces nouvelles dispositions et l'Empereur envoie cette dépêche :
« INovare, 8 h. 55 matin.
« V Empereur au Roi, à Galliate;
au général de Mac-Mal ion; au général Lebœuf, à Turbigo.
« Le pont de Buffalora devant être praticable poui l'artillerie dans deux heures, je dirige Canrobert de ce côté. Il ne passera donc plus à Turbigo, comme je vous l'avais écrit.
« Napoléon. »
Le télégraphe installé par M. Gauthier-Villars entre Turbigo et Novare transmet instantanément la dépêche à laquelle le général Lebœuf répond en ces termes : « Le Roi est à Turbigo, son armée est prête à traverser. La brigade Decaen et l'artillerie de la garde achèvent leur passage. Le Roi pense que deux ponts lui seront nécessaires jusqu'à sept heures du soir. Le troisième lui est inutile par suite des défilés qui sont à franchir après avoir franchi le Tessin. »
Cette dépêche, apportée à l'Empereur un quart d'heure après l'envoi de la sienne, lui fait savoir qu'il faudra à l'armée royale la journée entière pour effectuer son passage; néanmoins, la plus grande partie pourra encore suivre le général de Mac-Mahon et, à l'occasion, lui prêter son appui, À ce moment, il ne croit pas à une bataille; ce n'est donc tout au plus qu'un retard dans une manœuvre qui pourra encore s'exécuter le lendemain matin.
A neuf heures et demie, l'Empereur se met à table et, pendant son déjeuner, reçoit une dépêche de M. de Gavour lui annonçant l'envoi de 4,000 paires de souliers, et le rapport du général de Mac-Mahon sur le combat de la veille, qu'il résume ainsi pour l'Impératrice :
« Novare, 4 juin, 4 heures 45 matin.
11 A i Impératrice.
« Le combat près de Turbigo a été plus avantageux que je ne l'aurais cru. Les pertes de l'ennemi sont considérables. Les tirailleurs indigènes se sont très bien conduits. Les voltigeurs de la garde ont
TOUT EST CALME
repoussé facilement les ennemis qui ont laissé dans nos mains une grande quantité d'armes, de munitions, et un canon. Nous avons perdu un capitaine de tirailleurs, M. Vaneckout, 40 officiers blessés, dont Laveaucoupet, 7 soldats tués et 38 blessés.
« Napoléon. »
Ensuite, l'Empereur signe différents décrets conférant la Légion d'honneur à 43 officiers et soldats, et la médaille militaire à 68 sous-officiers et soldats du 3e zouaves qui se sont distingués à Palestro.
A dix heures il fait dire qu'il va aller voir lui-même le pont du Tessin et il commande quelques-uns de ses officiers d'ordonnance pour l'attendre avec ses chevaux de selle et une escorte de chasseurs de la garde à Trecate. Il prévient qu'il reviendra dîner à Novare, et, vers dix heures et demie, il monte avec les généraux de Martimprey, Fleury et le colonel Waubertde Genlis dans une voiture que conduit le postillon Vaulhier. Les officiers d'ordonnance ont pris les devants. « Nous partons voir les ponts du Tessin. Les Autrichiens sont en pleine retraite » , dit celui d'entre eux qui en sait le plus long.
Le maréchal Vaillant, de son côté, fait prévenir le général Renault, souffrant de fièvres contractées en Afrique, qu'il peut rester à Novare : il n'y aura pas de combat aujourd'hui ; le passage de l'armée au delà du Tessin sera terminé d'ici deux jours et avant il n'y aura rien d'intéressant.
Les troupes du maréchal Canrobert, qui ont été avisées le matin qu'elles demeureront en place, s'occupent déjà d'installer leur cuisine, quand le maréchal Ganro-
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bert rentre chez lui et dicte ses ordres pour l'exécution des nouvelles prescriptions de l'Empereur : d'abord il lui faut s'entendre avec son intendant pour le transport au Tessin des approvisionnements déjà réunis à Novare : il faut ensuite courir après les généraux pour les aviser de se tenir prêts, ainsi que leurs troupes. Le planton à la recherche du général Bourbaki le trouve occupé à déjeuner, et ses officiers font de même. Deux d'entre eux, les capitaines de La Tour du Pin et Baligand, sont assis devant un magnifique saladier de fraises des bois qui embaument, lorsque l'avis de monter à cheval leur est remis. M. de La Tour du Pin veut se lever. Le capitaine Baligand, qui est plus ancien, le retient : « Vous n'avez pas encore fait autant la guerre que moi; eh bien, croyez-en mon expérience , prenez encore quelques minutes pour goûter de ces délicieuses fraises : peut-être sont-ce les dernières que vous mangerez. » Et, après avoir servi généreusement son camarade, il déguste le restant de ces jolies fraises rouges. A cinq heures du soir, il était tué.
Le général Trochu a invité ses colonels à déjeuner pour onze heures ; quand ils arrivent chez lui, il est parti : il vient de monter à cheval, et ils apprennent que l'on a porté chez eux des ordres pressés.
Entre midi et une heure, le corps d'armée est réuni en armes, mais il est arrêté par la colonne interminable des bagages du 4e corps — que le général de Rouvray évalue à 2,000 voitures — auxquels est venue se joindre une foule d'autres véhicules. Cette horde disparate de chariots de toutes sortes, de toutes formes, avec des conducteurs aux costumes mélangés,
LES GRENADIERS AU TESSIN
offre un aspect pittoresque à l'artiste, mais elle suspend tout mouvement de troupes.
Gomment le chef d'état-major ou le prévôt du 4e corps ne mettent-ils pas de l'ordre dans ce fleuve de voitures? Gomment ne le font-ils pas écouler par la voie du chemin de fer, afin de laisser aux troupes la grande route?
Les grenadiers, qui se sont mis en marche à huit heures, parviennent au pont de San Martino à dix heures. En face d'eux, sur la route qui s'élève toute blanche et toute droite en coupant la verdure des taillis, ils voient reluire des baïonnettes : « C'est Mac- Mahon » , se répètent-ils avec assurance.
A onze heures, le général Regnaud de Saint-Jeand'Angely, commandant la garde, parvient à son tour au Tessin. En quittant, il y a une heure, le jardin débordant de fleurs où ils avaient passé la soirée, les jeunes officiers de son état-major ont emporté des bottes de roses et en ont orné leurs fontes et leurs tuniques, et ils s'engagent ainsi fleuris sur le pont, derrière leur général. « Il est onze heures un quart et nous passons la frontière, m dit l'un deux en tirant sa montre. A mesure qu'ils avancent, ils distinguent mieux les troupes à l'horizon. « C'est Mac-Mahon, pour sûr, » répète-t-on encore, mais avec moins d'affirmation. Bientôt il n'y a plus de doute : le soleil fait ressortir les habits blancs. Ce sont les Autrichiens. On distingue sur la route, à son point culminant, deux pièces qui se mettent en batterie, la fumée s'élève : « C'est la fête qui commence, » dit un officier. Le général Regnaud de Saint-Jean-d'Angely, toujours sévère, se retourne, dressé sur ses étriers et fixant son état-major. «Silence,
messieurs... et puis, retirez ces fleurs. » Et au même moment un boulet parti de la crête emporte la tête du dernier grenadier du bataillon, à gauche de l' étatmajor.
Pour répondre à cette canonnade, les grenadiers s'avancent, précédés de tirailleurs. Il est midi et Napoléon III, qui est monté à cheval à Trecate, arrive en vue du Tessin.
Rendu impatient par ce combat auquel il ne s'attend pas, il part au galop, franchit le pont, gravit les premières pentes de la rive opposée, ordonne de faire rompre le combat et pendant une heure, tout rentre dans le silence.
A une heure et demie, on entend le canon vers la gauche : cette fois, c'est bien le général de Mac-Mahon. Il faut lui donner la main, et les grenadiers repartent de nouveau en avant. Le 3e régiment, à droite, est en colonne sur la voie ferrée; le 2e régiment, à gauche, en bataille, face à Buffalora.
Les fonds du Tessin, où ce régiment est déployé, sont tellement marécageux que les chevaux n'y peuvent tenir. Aussi, les commandants Desmé de Lisle et de Maudhuy ont-ils mis pied à terre. Leur pantalon à sous-pieds s'est même tellement englué de boue que le trouvant gênant ils l'ont retiré, et tous deux, de très beaux hommes, le bonnet à poil en tête, la grande capote noire à plastron et un caleçon blanc dans leurs bottes, marchent à douze pas en avant de leur bataillon aligné. On dirait une évocation des temps passés à les voir ainsi vêtus aller à l'ennemi sous le regard de l'Empereur. Tous deux furent tués dans la journée.
A gauche, le 3U grenadiers suit la ligne du chemin
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de fer qui, d'abord en talus, s'enfonce bientôt dans une profonde excavation. La tête de colonne s'y engage et se trouve en présence d'une redoute qui lui barre le passage.
Sortant de la tranchée, les grenadiers gravissent les parapets, et l'on voit à la fois les silhouettes des capitaines d'Houdetot et Bougoz et celle du grenadier Albarède se détacher sur la crête : tous trois oscillent et tombent à la renverse, morts ou mortellement blessés. D'autres les remplacent qui s'emparent de la redoute et, sans s'y arrêter, suivent les Autrichiens jusqu'au pont du chemin de fer et à celui de la grande route sur le Naviglio. En franchissant ce dernier, le caporal Albert aperçoit un tonneau de poudre placé dans un creux, il l'enlève et le jette à l'eau. Décoré déjà en Grimée, Albert fut nommé sergent le soir même. Il est mort deux ans plus tard empoisonné. Les grenadiers ayant passé le pont se trouvent en présence de grandes bâtisses en pierre de taille qui bordent la route de l'autre côté du canal ; ils y entrent de vive force et y trouvent cinq autres barils de poudre qu'ils jettent dans le canal.
Le général Regnaud est sur la grande route quand le colonel d'Alton vient lui rendre compte qu'à droite il s'est emparé de la rive gauche du Buffalora, mais que les ponts sont coupés et qu'il fait préparer une attaque de l'autre rive au moyen de nageurs. Le colonel qui a la migraine est coiffé d'une calotte de velours vert et son bonnet à poil pend à l'arçon de sa selle : o Vous n'êtes pas à l'ordonnance, lui dit le général. Remettez votre bonnet à poil, » et il le congédie.
Les grenadiers venaient, sans s'en douter, de mettre
en fuite trois brigades autrichiennes qui ne devaient pds reparaître de la journée. Ces malheureuses troupes n'étaient pas en état de soutenir un combat sérieux; arrivées de la veille par chemin de fer, elles n'avaient pas mangé depuis plus de quarante-huit heures, et dans la soirée qui avait précédé la bataille on avait compté parmi elles douze suicides par désespoir.
Le combat, quoiqu'il ait pleinement réussi, a fortement agi sur le moral de l'Empereur, et l'excitation du premier moment a fait place chez lui à de la prostration.
Le canon du général de Mac-Mahon, qu'il entendait tout à l'heure et dont Je son l'a décidé à attaquer, il ne l'entend plus et il commence à s'inquiéter de ce silence. « Que fait donc Mac-Mahon? » se dit-il à lui-même. Il va et vient, indécis, inquiet, l'œil aux aguets. En fouillant l'horizon, ses regards se portent sur un groupe de cavaliers qui vient du pont en tête duquel est le général Lebœuf. L'Empereur l'attend, arrêté à gauche de la route, non loin du chemin de fer; il est monté sur un bel alezan très doux, célèbre dans le monde du sport sous le nom de Buckingham et autour de lui sont le général Fleury, le colonel Waubert de Genlis et cinq ou six officiers, avec des valets de pied tenant en main des chevaux de rechange, et un peloton de chasseurs de la garde. « Et Mac-Mahon? » dit l'Empereur au général Lebœuf; mais celui-ci n'en a pas de nouvelles depuis neuf heures et demie. « Et le Roi? » A onze heures et demie, lorsque le général a quitté Turbigo, ses troupes n'avaient point commencé le passage, et le Roi était revenu à Galliate.
L'Empereur est stupéfait à la nouvelle que le Roi est
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encore, avec son armée, sur la rive droite du Tessin. Lui, d'ordinaire si impassible, laisse voir son trouble; il appelle un officier; le commandant Schmitz se présente : « Allez trouver le maréchal Ganrobert et diteslui de venir le plus vite possible avec son corps d'armée. — Mais le corps du général Niel est plus près d'ici, observe le commandant. — Allez au maréchal Ganrobert, » répète l'Empereur au commandant qui part. Quelques minutes après, il appelle encore un autre officier; c'est au tour du marquis de Gadore, lieutenant de vaisseau, à marcher. « Cherchez le général Niel et amenez-le avec son corps » , lui dit l'Empereur qui retombe ensuite dans un mutisme complet. C'est la première bataille qu'il commande, et, pour son coup d'essai, il se trouve surpris, avec une seule partie de sa garde, un fleuve à dos.
Il comptait sur un de ses lieutenants, le général de Mac-Mahon ; il l'entendait tout à l'heure, mais maintenant il a perdu sa trace. Il mettait également son espoir dans les troupes de son allié, mais il apprend que celui-ci n'a pas exécuté ses instructions et ne paraîtra pas de toute la journée, et dans l'esprit lui vient cette idée : «Le général de Mac-Mahon, lui aussi, s'est-il arrêté? »
Dans une situation aussi délicate, il sait que le succès ou la défaite dépend de la lucidité de son esprit. C'est sa dynastie, l'avenir de son fils et, bien plus encore, l'existence de la France qu'il joue. Et puis, il pense toujours, prêt à s'apitoyer, que ses ordres, selon qu'ils seront dans tel ou tel sens, ou dans un moment plus ou moins opportun, décideront de milliers de vies humaines.
Saisi par une si grande responsabilité, il hésite au point de ne rien décider. Immobile, l'air effaré, le regard fixé du coté où il a entendu le canon, il n'est plus que la figuration du commandement. Ceux qui l'entourent en sont frappés. Il n'y a rien à attendre de lui, chacun doit faire de son mieux et ne s'inspirer que de ses idées. C'est ce que pensent à la fois le général Lebœuf et le général de Marti mprey.
Le général Lebanif va s'occuper de mettre le pont en état de permettre à l'artillerie, qui est arrêtée sur la rive droite, de passer; puis il ira sur le champ de bataille et partout où arrivera un canon on le verra se multiplier pour diriger le feu et encourager les canonniers.
Le général de Martimprey se décide à prendre en main la direction du combat, et jusqu'à l'arrivée du maréchal Ganrobert on le trouvera aux points les plus menacés, ralliant les défaillants, donnant la direction aux arrivants, et mettant un peu d'ensemble dans le décousu du combat, où, sans lui, chaque unité livrée à elle-même serait complètement désorientée.
Peu à peu des officiers de l'état-major arrivent les uns après les autres : après le général Lebœuf c'est le général Frossard avec l'état-major du génie ; puis les colonels Castelnau, Tripart, Toulougeon et d'autres. A peine sur le terrain, le général Fleury les met au courant et ils repartent pour s'informer, pour apprendre quelque chose du général de Mac-Mahon ou des corps restés sur la rive droite. Voilà encore un officier au costume sombre, sans insigne : on reconnaît le comte Vimercati. Il est envoyé par le maréchal Ganrobert. n Pourquoi le maréchal ne vient-il pas ? » Le comte Vimercati explique que le maréchal a été arrêté par
ZOUAVES ET GRENADIERS
l'encombrement des voitures dès sa sortie de Novare, et qu'il attendait sur la route avec ses troupes le moment de pouvoir avancer, ignorant qu'une action fût engagée à quelques kilomètres, lorsque des bruits de bataille ont circulé dans la colonne. Plusieurs personnes, juchées sur des tapissières, disaient apercevoir une énorme fumée du côté du Tessin; d'autres, en collant leur oreille à terre, prétendaient entendre le canon. Impatient de savoir ce qu'il en est, le maréchal l'a envoyé aux nouvelles auprès de l'Empereur. « Dites au maréchal d'arriver au plus vite » , répond l'Empereur.
Le feu, qui s'était ralenti le long du canal lors de la panique des Autrichiens, reprend maintenant; des troupes fraîches reviennent à la charge et attaquent les grenadiers. Devant la masse des assaillants, le général Regnaud de Saint-Jean-d'Angely envoie officier sur officier demander des secours à l'Empereur, et à chacun d'eux Napoléon III répond : « Je n'ai personne. »
Appelés par le général de Martimprey, les zouaves de la garde et un bataillon de grenadiers, jusque-là demeurés en réserve, s'avancent par la grande route. Un officier de l'état-major va au général Cler qui les commande et lui dit d'empêcher ses soldats d'acclamer l'Empereur qui est à une centaine de pas à droite, caché dans un massif.
Zouaves et grenadiers marchent allègrement; ils passent à hauteur de l'Empereur et disparaissent dans la fumée.
On entend un bruit de voitures et de canons au galop : c'est la batterie La Jaille qui a passé le pont;
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elle monte les pentes et elle aussi s'engouffre dans la fournaise.
De nouveau un officier de l'état-major de la garde, le capitaine Haillot, vient parler au général Fleury à voix basse. L'Empereur, le voyant, l'appelle : « Des masses autrichiennes venant du sud et remontant le cours du Tessin, dit le capitaine, menacent de nous couper du pontde San Martino. Elles sont juste dans le dos de Votre Majesté, à peut-être trois kilomètres d'ici. Je les ai parfaitement vues du toit de la grande maison blanche de la douane. » Et du doigt le capitaine désigne à droite au delà du pont le vaste bâtiment carré qui apparaît comme une grande pièce de feu d'artifice, lançant et crachant du feu et de la fumée blanche de tous côtés.
L'Empereur ne répondant rien, le capitaine Haillot s'éloigne comme ceux qui l'ont précédé.
Le feu en augmentant se rapproche du bouquet de bois où est l'état-major. L'Empereur fouille de plus en plus l'horizon pour chercher à découvrir le général de Mac-Mahon, et, par instants, il se détourne et jette un regard à gauche du côté du pont du Tessin pour voir si le maréchal Ganrobert n'arrive pas.
Un mouvement se produit au pont : une troupe à l'uniforme sombre s'y engage ; derrière elle en vient une seconde en pantalons rouges : on voit les soldats, au fur et à mesure qu'ils pénètrent de ce côté du fleuve, s'arrêter et déposer leurs sacs le long du chemin de fer. Un général avec son officier d'ordonnance se détache et se dirige vers l'Empereur qui reconnaît le généra] Picard et le capitaine Sonnois : « Et le maréchal Ganrobert? lui dit-il. — Je ne l'ai pas vu, sire. Je suis
LA « MARSEILLAISE
parti à neuf heures de mes bivouacs j'ai attendu jusqu'à onze heures l'écoulement du 4e corps, je suis arrivé à Trecate sans rien savoir; là, je suis tombé dans un gâchis épouvantable de voitures et de troupes de toutes armes, et un de vos officiers d'ordonnance est venu à moi en me criant : « Pourquoi n'arrivez-vous pas? » Il m'a fallu encore attendre que la division de Failly et l'artillerie de réserve du 4e corps, qui allaient à leurs bivouacs, eussent débarrassé la route. J'ai fait prendre le pas gymnastique au milieu des voitures et particulièrement d'un équipage de ponts qui tenait tout le passage, et me voilà. Naturellement, je n'ai pas de canon. » L'Empereur fait un signe de tête imperceptible sans dire un mot : alors le général de Martimprey appelle le général Picard et met sa brigade à cheval sur les deux rives du canal, en lui recommandant de prendre l'offensive pour faire croire aux Autrichiens à la présence de troupes nombreuses.
Et successivement le 6e bataillon de chasseurs, commandé par son adjudant-major Doléac — son chef de bataillon, ancien officier d'ordonnance de l'Empereur, a été pris de coliques néphrétiques et est resté près du pont — et le 23e et le 90e conduits par leurs colonels Auzouy et Gharlier, se déploient au son des tambours, des clairons et des musiques qui jouent la Marseillaise et foncent sur les Autrichiens.
Il était temps. Le 3e grenadiers ne pouvait plus tenir et, ainsi que l'avait annoncé le capitaine Haillot, des colonnes autrichiennes venant du sud allaient les déborder, les tourner pour les couper du pont de San Martino, leur unique moyen de communication avec le reste de l'armée.
370 CANROHEUT.
Le commandant Schmitz, envoyé une heure avant pour presser le maréchal Canrobert, est de retour : il annonce l'arrivée prochaine du maréchal ; c'est à peine si l'Empereur l'entend : « Et Mac-Mahon ? lui dit-il en guise de réponse. — Sire, si vous voulez, je vais aller à sa recherche ; faites-moi donner un cheval frais de vos écuries, et je pars. » Sur un signe du souverain, le général Fleury appelle un piqueur ; le commandant enfourche un cheval dispos et disparaît.
Les Autrichiens prennent maintenant l'offensive et ça va mal à Ponte-Nuovo. Le régiment de zouaves et le 1er bataillon du 1er grenadiers sont engagés au delà du canal dans les taillis épais, et à leur hauteur, sur la chaussée, deux pièces en batterie enfilent la route.
Le général Gler parcourt les rangs des grenadiers et des zouaves. Ses traits de courage légendaires, sa bonté et son beau physique font de lui l'idole de ses soldats ; sur la route, à la même hauteur, le général Mellinet, le glorieux balafré de Grimée, vient d'avoir son cheval tué et un peu en arrière, au débouché du pont du canal, on voit le général Regnaud de Saint-Jeand'Angely, à la figure carrée, tourner en cercle, sous le feu incessant des balles et des boulets qui criblent les maisons devant lesquelles il se tient, pour tromper son impatience de recevoir des renforts.
Les deux pièces sur la route ne cessent pas de tirer : le capitaine deLaJaille, qui les commande, voit devant lui arriver de nouvelles troupes ennemies et, pressentant une attaque redoublée, il crie aux zouaves et aux grenadiers qui, à droite et à gauche dans les taillis, protègent les pièces : « Puis-je compter sur vous? —
LE CAPITAINE DE LA JA1LLE
Nous ne vous lâcherons pas. » Mais à l'instant des chasseurs tyroliens sautent des fourrés sur la route à vingtcinq mètres des pièces, tandis que d'autres se dressent dans les mûriers, devant les zouaves et les grenadiers, leur déchargeant leurs lourdes carabines à bout portant- « Les Autrichiens sont sur vous » , crient les zouaves au capitaine de La J aille qui attelle ses avant-trains ; une pièce accrochée part au galop, l'autre est entourée. L'adjudant Bouisson, le maréchal des logis Gazeneuve, le canonnier Delecourt font feu de leurs pistolets et de leur mousqueton ; les Tyroliens ripostent : les baïonnettes, les écouvillons se lèvent, s'abaissent, se croisent; trois servants tombent morts, les autres sont blessés et les Tyroliens veulent les achever quand un officier autrichien blessé paraît ; il relève les armes de ses hommes et dit en français : « Ce sont de trop braves gens pour les tuer. » Alors les deux sous-officiers et les deux servants survivants, tous blessés, se rendent.
La pièce transportée à l'arsenal de Vienne fut sciée en deux afin que les artilleurs autrichiens pussent en examiner les rayures : le sous-officier Gazeneuve en vit les deux parties détachées un mois plus tard.
Le capitaine de La Jaille, voyant sa pièce prise, court aux grenadiers et aux zouaves : il veut les retenir; il les exhorte à le suivre : ils sont sourds à sa voix et ils filent sur les maisons de la douane en l'entraînant avec eux. Furieux, hors de lui, il va au général Regnaud : « Ces j...-f. .. m'ont abandonné après m'avoir promis de ne pas me lâcher. Donnez-moi votre peloton d'escorte, que je charge avec lui pour reprendre ma pièce. » Le général s'y refuse et le capitaine de La Jaille, hors de lui, s'en va vers l'Empereur.
De la bagarre s'échappe le cheval du général Cler, la tête au vent, les naseaux ouverts, s'ébrouant, galopant éperdu, la selle vide : il vient se jeter en étourdi, dans le groupe de l'état-major du général Mellinet : « Voilà le cheval de Cler... Ce pauvre Cler est tué. v
Personne n'a vu quand et comment il est tombé. Tout à l'heure, lorsqu'on retrouvera son cadavre, il sera entièrement nu ; sa chemise même lui aura été arrachée.
La fusillade et la canonnade des Autrichiens redoublent avec leurs cris de victoire, et dans la garde c'est la débandade. L'état-major se jette au travers des fuyards; le capitaine Tortel, l'aide de camp du général Cler, est coupé en deux par un boulet; le général Mel- Mnet et le colonel Raoult poussent à un groupe de grenadiers qui reviennent en baissant la tête et en se cachant la figure de leurs bras comme des gens qu'on assomme de coups de bâton sur la figure. Le général Mellinet tombe sous son cheval tué. Le colonel Raoult a son épaulette enlevée en partie par un boulet, et ses torsades se déroulent en longs fils de la Vierge d'or qui s'embarrassent derrière lui dans les jambes des grenadiers : « En avant donc! » crie-t-il à plusieurs, et se trouvant face à face avec un sergent superbe il lui casse sa canne sur les épaules d'un cou'p sec en lui criant : « Veux-tu retourner! » Le sous-officier, comme réveillé d'un lourd sommeil, relève la tête, regarde, fait face en avant et rallie ses hommes. Sous les efforts des officiers, et grâce à une charge d'une centaine de chasseurs à cheval de la garde que mène le général de Gassaignoles, les généraux et les officiers parviennent à maintenir quelques combattants autour des grandes
L'EMPEREUR SE RETIRE
maisons de pierre de taille, et leurs feux ajustés suffisent pour calmer l'ardeur de l'ennemi. Pendant ce temps, des attelages d'artillerie, croyant à notre retraite, partent à fond de train sur la route et deux compagnies de zouaves, décimées, privées de leurs officiers, se jettent dans les pentes couvertes d'acacias du Naviglio, d'où elles ne veulent plus sortir. Un aide de camp vient les exhorter : « Qu'est-ce qu'il nous veut, celuilà? dit un zouave... Je vais te faire ton affaire, si tu ne nous laisses pas tranquilles. » Et l'officier est obligé de se retirer. On est si inquiet autour du général Regnaud que l'on répète ces mots : « On va ramener l'Empereur derrière le Tessin, on coupera le pont et on nous laissera là. » Peut-être l'officier qui parle ainsi sait-il que l'Empereur est en route pour mettre le Tessin entre lui et l'ennemi.
En effet le rapprochement de la fusillade et les bruits du combat qui arrivent maintenant jusqu'à l'étatmajor ne laissent aucun doute sur la gravité de la situation, et pour se rendre compte de l'état exact des choses le général Fleury s'est rendu sur la ligne de feu.
A mesure que la situation devient plus critique les traits de l'Empereur se tirent davantage et derrière lui ses officiers, dont beaucoup encore jeunes voient pour la première fois une bataille disputée, deviennent inquiets et s'irritent de ce que l'on n'entend plus le canon du général de Mac-Mahon. On profère des plaintes et des récriminations, d'abord sourdes, et bientôt à haute voix. Agacé de ces réflexions malsonnantes le général Frossard se retourne et de sa voix nette : « Vous êtes bien impatients. Vous n'avez
pas encore fait la guerre, ça se voit, et vous jugez un général qui a déjà cent fois donné les preuves de sa valeur. »
Le silence renaît, mais les balles arrivent assez dru autour de Napoléon III et l'une d'elles atteint un cheval près de lui.
Le colonel Waubert de Genlis a peur pour la vie du souverain : « Il faut sauver l'Empereur » , crie-t-il. Et s'approchant de lui, il l'entraîne hors du massif de peupliers où il est, pour l'amener au pont de San Martino par la grande route : l'Empereur machinalement se laisse faire.
En montant sur la chaussée, l'Empereur se trouve face à face avec le drapeau des zouaves de la garde et les six vieux soldats préposés à sa défense. L'aigle d'or brille sous le soleil intense, et de sa hampe pendent des loques de soie déchirées par la mitraille de Malakoff , où la moitié du régiment est restée. C'est le drapeau que le maréchal Ganrobert a donné au régiment, lors de sa création, sur le plateau de Ghersonèse, et dont la remise a été saluée par les canons russes de Sébastopol.
Dans ce moment l'aigle et les six vieux soldats, tous décorés ou médaillés et avec d'énormes barbes, dans la solitude de la route éclatante de blancheur, font face à l'ennemi tandis que l'Empereur s'en va en lui tournant le dos.
Plusieurs des généraux et des officiers en sont révoltés ou émus. On entend un bruit d'attelages et de voitures qui s'approchent au galop, et une grande poussière s'élève du côté de Ponte Nuovo-, où la fusillade continue de plus belle.
ON A DONC PEUR DES BALLES
Toujours machinalement l'Empereur prend le trot; mais sous l'excitation du bruit des voitures qui, derrière lui, va en s'accroissant, son cheval passe du trot au galop et en un instant lui et l'état-major sont à toute allure. On dirait une fuite, et, autour de l'Empereur, on baisse la tète. Le général Frossard n'y tient plus; il se redresse, et sur un ton de fureur concentrée : «Ah çà, on a donc peur des balles... C'est honteux, cette fuite ! » Et gagnant la gauche de l'Empereur, il lui demande de restreindre son allure; aussi quand on touche au pont, tout le monde a repris le pas. Alors le général Frossard fait arrêter et retourner l'Empereur.
C'est en cet endroit que le capitaine de La Jaille arrive au galop devant l'état-major; il est nu-tète, la figure toute rouge, les yeux hors de leur orbite; son sabre pend attaché par la dragonne à son bras qu'il agite; il apparaît comme un héros d'Homère : « Sire, donnez-moi du monde, que je reprenne ma pièce. » N'obtenant pas de réponse, il répète sa requête et n'obtenant encore rien il repart toujours au galop, et les officiers de la suite ne peuvent cacher leur sentiment d'admiration pour l'attitude superbe et l'indignation de cet officier encore tout échauffé du combat, qui ne veut pas abandonner à l'ennemi un trophée.
L'Empereur reste en place et le général Fleury, revenant de la ligne de feu, le trouve sur la grande route, non loin du pont, dans la position où l'a arrêté le général Frossard; il lui conseille alors de passer le pont et de se tenir sur l'autre rive. Là l'Empereur met pied à terre derrière une briqueterie, ayant en face de lui de l'autre côté de la route, le long du
fleuve, une batterie de la garde en position, dont les canonniers, en attendant des ordres, se reposent assis sur le gazon.
La route qui va à Novare est encombrée de voitures d'artillerie et de haquets de ponts. De cette mer de voitures sort le général Niel qui prévient l'Empereur qu'il est venu sans ses troupes, mais que la division Vinoy prend les armes. Au silence de l'Empereur, le général juge la situation compromise et envoie le capitaine Gorbin chercher le surplus de son corps. En quittant son quartier général, pour avoir tout son monde le plus vite possible sous la main, il a prescrit au commandant Parmentier de ne laisser passer aucune troupe devant les siennes.
Le capitaine Gorbin, à peu de distance de San Martin©, voit dans un champ, à droite de la route, le maréchal Ganrobert avec son état-major. Le maréchal, sur un cheval bai, regarde d'un air impatienté les gendarmes et les hussards de son escorte qui, à coups de plat de sabre, forcent les voitures à se garer sur les bas-côtés ou dans les champs. Son chef d'état-major, le colonel de Senneville, impatienté de ne pouvoir faire avancer les renforts demandés par l'Empereur, ne tient pas en place et fait exécuter à son cheval, un syrien rouan superbe, des pas espagnols et des changements de pieds.
En voyant le capitaine Corbin, le maréchal l'appelle et l'interroge; et sur la situation fort sombre que lui expose le capitaine, il part sans plus attendre en appelant ses officiers : « Allons, messieurs, c'est grave. »
Auprès du pont, il se dirige vers l'Empereur qui l'accueille par ces mots : « Comme vous arrivez tard! »
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A ce reproche, le maréchal se rebiffe : « Si Votre Majesté m'avait larssé partir ce matin, comme je le lui ai demandé, je serais depuis longtemps ici. »
L'Empereur reprend alors son mutisme, et le maréchal, après être resté quelques instants devant lui attendant un ordre, s'éloigne. Il passe le pont au pas; puis reprend le galop pour monter la grande route sur laquelle il croise des blessés et un convoi de prisonniers. Près de Ponte Nuovo, il trouve le général de Martimprey qui, en peu de mots, le met au courant.
Les Autrichiens, après l'assaut infructueux des maisons blanches, ont cessé leurs attaques à gauche à Buffalora, et au centre à Ponte Nuovo; ils viennent même d'abandonner la partie droite de Buffalora, non sans une vigoureuse défense, car les deux commandants Desmé de l'Isle et Maud'huy ont été tués. Mais, par contre, leurs attaques redoublent contre notre droite. Il leur arrive sans cesse de nouvelles troupes du sud et toutes ces masses cherchent à nous déborder et à nous couper du pont du Tessin, d'autant plus facilement que depuis le commencement de l'action nous n'avons gagné aucun terrain de ce côté et que nous y avons peu de monde.
Le maréchal mis ainsi au courant va d'abord à la redoute et en escalade le talus après avoir confié son cheval à un hussard. Sur les pentes gisent un peu partout des grenadiers; sous leurs longues capotes noires, que les buffleteries marquent dune croix blanche, et avec leurs bonnets à poil ils paraissent des géants. Par endroit, leurs cadavres sont accumulés; on n'a pas eu le temps de les dépouiller, tant le
feu a été ardent; ils sont dans la position où la mort les a saisis, et leurs yeux ternes, grands ouverts, regardent fixement.
Le souvenir rapide de l'assaut de Gonstantine traverse l'esprit du maréchal quand il franchit un corps ou qu'il voit un agonisant. Mais une fois au sommet du parapet, le maréchal ne pense plus qu'à la bataille qu'il embrasse en entier. Les Autrichiens, en se retirant de Buffalora et de Ponte Nuovo, ont changé leur ligne de bataille, et maintenant au lieu de faire face à l'ouest elle est tournée du côté du nord; à Ponte Nuovo la fusillade a cessé, mais les pièces du général Lebœuf tirent à toute volée dans la direction de Magenta et vers le sud.
A. côté du maréchal, des grenadiers garnissent les parapets de la redoute écrêtés par les balles. Ils font le coup de feu sans précipitation, mais sans cesser un instant.
A. gauche, le maréchal a son regard attiré par l'aspect particulier du pont du chemin de fer sur le canal. Il y a là trois ponts en fer qui se croisent : celui du chemin de fer en contre-bas et deux autres au-dessus de la voie pour les deux routes qui longent le canal ; autour de ces trois ponts, à cheval sur les deux rives, la brigade Picard est engagée avec les Autrichiens dans des bois épais d'acacias ou de mûriers, et dans des vignes géantes.
Grimpé sur le point le plus élevé de la redoute, le maréchal scrulte les alentours. Sa silhouette, si connue des soldats, se détache sur le ciel au milieu de la fumée qui lui forme un cadre et, de loin, les combattants le voient.
SALUT, MESSIEURS DE LA GARDE
Les grenadiers qui sont à ses pieds, se souvenant, des tranchées de Sébastopol, pris d'enthousiasme, se mettent à agiter leur fusil, au bout duquel ils ont mis leur bonnet à poil, et ils crient : « Vive le maréchal Canrobert! »
Lui, tirant son képi d'un grand geste théâtral, rejetant en arrière sa grosse tête avec ses longs cheveux frisés et ses moustaches relevées, il répond aux hourras des soldats par ces mots : « Salut, messieurs de la garde ! » L'enthousiasme des grenadiers touche au délire et, de leurs rangs, partent de tous côtés des protestations. En cet instant le maréchal se croit Rampon à la redoute de Montelegino, recevant le serment de l'immortelle 32e demi-brigade de mourir à son poste.
Reprenant l'examen du pays il voit, à un kilomètre en avant, un village à cheval sur le canal : Ponte Vecchio. C'est le point de débouché des colonnes autrichiennes qui viennent du sud.
Si nous occupons Ponte Vecchio, nous les empêcherons de pénétrer sur le champ de bataille. Enlever Ponte Vecchio va donc être le but du maréchal et lorsqu'il en sera définitivement maître, vers sept heures et demie du soir, le gain de la bataille sera assuré.
Le maréchal, ainsi décidé, quitte la redoute et, remontant à cheval, se dirige vers la brigade Picard. Au premier bataillon qu'il rencontre, il dit : « Vous allez marcher à la baïonnette, mes enfants! Voici le général Courtois d'Urbal qui va vous conduire. » Et le général Courtois, dont l'artillerie n'a pas passé le pont, dirige le bataillon au feu.
Le maréchal, allant à une autre troupe, la harangue ainsi : «Vous êtes fatigués; allons, encore un effort! Je
vais marcher à votre tête! » Puis, il fait les commandements et attaque la ligne autrichienne en même temps que le bataillon conduit par le général Courtois dUrbal. Les Autrichiens, qui ne voient rien dans le taillis, mais qui entendent la charge, croient à l'arrivée de troupes fraîches et abandonnent Ponte Vecchio où entre le maréchal.
La rive droite du canal dégagée, le maréchal retourne au pont du chemin de fer, le passe, non sans danger, car les plaques de tôle qui forment le tablier sont disjointes, basculent et font des trous où les pieds des chevaux se prennent comme dans des pièges.
Quoiqu'il n'ait là qu'une poignée d'hommes, il paye d'audace, fait battre la charge et dégage les abords du pont. Heureusement, voici la brigade La Gharrière que conduit le capitaine Haillot.
Après avoir parlé à l'Empereur, le capitaine Haillot est retourné à Ponte Nuovo, où il a de nouveau constaté l'arrivée continuelle des troupes autrichiennes le long du Naviglio, mais où il a vu aussi la tête de la brigade La Gharrière au pont de San Martino. De sa propre autorité, il a couru au général et l'a engagé à se diriger sur le pont du chemin de fer et s'est offert de l'amener au maréchal Ganrobert.
A la brigade La Gharrière succède celle du général Janin, ayant à sa tête le général Renault ï arrière-garde, suivi de son aide de camp, le capitaine Lamiraux.
En possession de ces renforts, le maréchal s'entend avec le général Niel pour une attaque combinée de Ponte Vecchio sur les deux rives du Naviglio. Le général Niel, avec les généraux Vinoy et Renault, attaquera par la rive gauche ; le maréchal, par la rive droite.
LES HUSSARDS DU « ROI DE PRUSSE
Les Autrichiens, eux aussi, ont reçu des renforts et ils nous accueillent de telle façon que le village est pris et repris cinq fois. A la cinquième, l'ennemi commence à montrer moins d'énergie, et les nôtres prennent définitivement le dessus. Le maréchal presse les Autrichiens et, au moyen de masses de tirailleurs, les maintient à distance de Ponte Vecchio qu'il fait créneler et barricader. Pour mieux juger la situation, le maréchal se tient avec son état-major sur un petit monticule, à gauche du village. A sa droite, dans les vignes enlacées aux mûriers, est un bataillon du 56e en bataille,
Un mouvement se fait dans les mûriers; on entend un bruit de chevaux et apparaissent, à travers le feuillage, des hussards en pelisse blanche : « Ne tirez pas, ce sont des Français! » crie-t-on. Et les officiers du 56e retiennent leurs soldats prêts à faire feu.
Alors, en un bond, ces hussards, dont l'uniforme les a fait croire français, mais qui sont autrichiens et appartiennent au régiment du roi de Prusse, tombent sur l'état-major; les pelisses blanches se mêlent aux aiguillettes et aux épaulettes d'or; les chevaux se cabrent, s'entre-croisent, font des volte-faces, ou bien, lancés au galop, bousculent tout sans s'arrêter. Les éclairs des sabres qui se lèvent et s'abaissent traversent l'espace. Le maréchal est saisi au collet; il pique son cheval qui s'emporte et laisse entre les mains de son agresseur la criméenne qu'il a autour du cou. L'intendant Mallarmé, la joue estafilée, s'abat avec son cheval gris et roule sur la berge du canal dans lequel il tombe. Le capitaine Armand a le menton tailladé; le cheval du colonel de Bellecourt, blessé à
382 CAJNUOBERT.
mort, fait un soubresaut qui envoie en l'air son cavalier qu'on voit retomber comme une masse à huit pas. Les capitaines de Vérigny et de Lostanges sont sabrés et jetés à terre. Ils tombent à côté d'un cheval qui perd tout son sang et qui, couché sur le côté, lance, en saccades, des ruades continuelles.
Les hussards arrivent jusqu'au canal qui les arrête; mais là, de l'autre bord, les troupes du général Renault les criblent de balles. Alors, retournant, ils repartent et viennent retomber sur le bataillon du 56e qui, cette fois, tire sur eux à bout portant. Leurs chevaux, lancés à fond de train, arrivent sur les fusils; l'un d'eux est si près qu'un tout jeune soldat, le fusilier Soury, lui envoie à toute force un coup de baïonnette dans le poitrail. L'arme entre jusqu'au canon et le cheval, fou de douleur, se cabre; puis, pivotant sur lui-même, repart au galop en enlevant l'arme et la traîne enfoncée dans son flanc devant Soury qui regarde, stupéfié, la bouche ouverte. Le major Kronfeld, qui conduit l'escadron, atteint de trois balles, vient tomber sous son cheval à dix pas des tambours du 56e. Il est là couvert de sang et demandant du secours. Le caporaltambour Lescluse s'approche et, faisant un moulinet avec sa canne, lui assène sur la tête un formidable coup qui l'achève.
Le lendemain, le chef du bataillon avait l'audace de proposer ce misérable pour la médaille militaire qui lui fut d'ailleurs accordée!
La bourrasque passée, le maréchal revient à son observatoire et s'informe de ce qu'est devenu le colonel des hussards autrichiens : « Est-il tué? est-il blessé? est-il prisonnier? Qu'on cherche s'il est resté parmi
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nous et qu'on me l'amène! » Gomme Ton a pris le major Kronfeld pour le colonel et qu'on lui dit qu'il est mort, le maréchal s'écrie : « Quel malheur qu'on ait tué un si brave soldat ! J'eusse voulu le complimenter. » Et dans la soirée et le lendemain il renouvelle ses interrogations et, chaque fois, il répète : « C'est dommage! Pourquoi avoir tué un homme si brave?»
Cependant, le colonel des hussards du roi de Prusse n'était pas mort. Il s'appelait Eldesheim; il devait encore charger avec succès à Solferino et protéger la retraite à Sadowa.
Le hourra qu'il venait de mener avait pour but de préparer le succès de l'attaque suprême qu'allait tenter l'infanterie autrichienne. Elle ne tarde pas à se prononcer. Le maréchal, de son observatoire, voit les baïonnettes et les habits blancs surgir des feuillages. Il a un bataillon sous la main, il le confie à son chef d'état-major, le colonel de Senneville, et le lance sur l'ennemi.
Le bataillon s'ébranle ; le colonel de Senneville est devant ; on le distingue, avec sa taille souple et élancée, sur son cheval syrien aux allures si belles. Une décharge part; il agite les deux bras, comme s'il battait l'eau, renverse la tête et tombe en arrière pendant que son cheval s'emballe.
Sa mort marque la fin de la bataille. Les Autrichiens se sentent à bout de forces et Ponte Vecchio, barricadé et crénelé, est devenu une position d'autant plus inexpugnable que les renforts se succèdent sans cesse.
Mais, voici le comte Vimercati, tout essoufflé et tout joyeux. Il vient de traverser le champ de bataille; il a
assisté, avec r état-major du général de Mac-Mahon, à la prise de Magenta. Les Autrichiens sont rejetés bien en arrière à gauche; nous sommes maîtres du champ de bataille et complètement victorieux.
Le maréchal charge Vimercati d'aller répéter à l'Empereur ce qu'il lui a dit et, parcourant au galop les rangs de ses soldats, il leur fait part de la joie qui déborde en lui.
L'Empereur, depuis cinq heures, est demeuré à l'état d'automate : il a même cessé de fumer ses habituelles cigarettes.
A cinq heures et demie, un officier d'ordonnance du Roi, le comte de Foras, s'est présenté devant lui. 11 arrive de Galliate et a traversé la lande qui borde le Tessin sur la rive piémontaise. Ayant reconnu lEmpereur à pied devant la petite maison blanche à un étage qui s'élève en retrait de la route, avec par-devant un terre-plein d'une centaine de mètres carrés, le capitaine de Foras saute à bas de son cheval, et, le tenant par la bride, salue l'Empereur. « Qui êtes-vous? dit le souverain qui ne le reconnaît pas. — Je suis officier d'ordonnance du Roi, qui m'envoie demander des nouvelles à Votre Majesté. — Que fait le Roi. N'attaquet-il pas avec Mac-Mahon? » Le ton, la voix ne trahissent aucune impatience ; mais aux traits tirés de l'Empereur, à son nez allongé, à ses joues creusées, à ses moustaches et ses cheveux décollés et défaits, le comte de Foras voit de suite dans quel état moral il est. ce Le Roi n'a pas encore pu passer le Tessin, sire ; la division Fanti est seule sur la rive lombarde, et encore est-elle arrêtée à Turbigo. — Mais le Roi devait à midi avoir passé les ponts. — Sire, c'a été
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impossible et c'est encore impossible maintenant. — C'est bien regrettable : votre armée nous eût été d'un grand secours. — Et que dois-je dire au Roi? — Vous le voyez. — Et l'Empereur montre des blessés, surtout des grenadiers, qui reviennent du combat. «Ça va mal, ça va mal » , répète-t-il en tournant sans cesse son regard du côté du nord où doit déboucher le général de Mac-Mahon.
Le capitaine de Foras est à peine parti que Ton commence à entendre le canon du deuxième corps; mais ses détonations si impatiemment attendues par l'Empereur ne changent pas son état d'esprit, et ses officiers conservent des physionomies aussi significatives que la sienne.
Heureusement le général de Martimprey donne les ordres nécessaires : il charge d'abord le capitaine Saget de dégager la grande route qui est la seule artère de la bataille, et, deux heures après, les abords du pont se trouvent libres. Puis, craignant que la bataille, dont l'issue était douteuse au moment où il l'a quittée, ne vienne à recommencer le lendemain, il prend à part le général Fleury et le prie d'écrire sur une feuille de son calepin les instructions suivantes :
« 1° Ordre de faire partir les guides et la division de cavalerie Partouneaux pour être au petit jour à San Martino ;
a 2° Ordre à l'intendant Paris d'envoyer toute la nuit des convois de vivres et d'avoine par la grande route;
« 3° Au colonel d'Ouvrier (de l'artillerie), défaire partir, séance tenante, soixante voitures de munitions d'infanterie;
« 4° Au maréchal Baraguay-d'Hilliers de se porter sur San Martino par la voie du chemin de fer ou par une route de traverse, s'il en trouve; la grande route sera réservée aux convois ;
« 5° Envoyer l'ambulance du quartier général, des médecins et des infirmiers. »
Quand le lieutenant-colonel Tripart remet ce pli, à Novare, au maréchal Vaillant, l'état-major vient d'être justement prévenu, une demi-heure avant, qu'une bataille se livre à cinq lieues delà; un certain nombre d'officiers sont montés à cheval, le maréchal Vaillant a commandé sa voiture, et le général Jarras s'est occupé de préparer l'envoi des renforts et des approvisionnements en vivres et en munitions dont on va avoir besoin. Aussi, les mesures sont-elles déjà prises; le général Jarras n'a plus qu'à s'assurer de leur exécution, et quand, à huit heures et demie du soir, il part pour le champ de bataille, il a vu défiler devant lui le convoi de vivres, les soixante voitures de cartouches, l'ambulance avec quatre-vingts infirmiers, et il a constaté la mise en marche de la première division du maréchal Baraguay-d'Hilliers, qui s'avance sans bagages par la voie ferrée.
Sur le champ de bataille, au centre de l'action, à Ponte Nuovo, depuis quelque temps déjà, les Autrichiens s'étant retirés, le général Lebœuf continue seul à tirer avec ses pièces, dans la direction de Ponte Vecchio et Magenta. Autour de lui sont le général Mazure, les capitaines Ducos de Lahitte, Peyronnet et Schneegans qui suivent les effets du tir. Tout d'un coup, l'un d'eux crie : « Arrêtez. Il y a des gens qui traversent la route près de Magenta... Ils ne sont pas en
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blanc... Regardez donc. — Ce sont des nôtres, disent à la fois plusieurs officiers en regardant à la lorgnette. — Il faut cesser le feu, dit le général Lebœuf, et vous Lahitte, qui êtes bien monté, allez voir ce qu'il en est. » Au bout d'un quart d'heure, le capitaine revient: ce sont des turcos et des soldats du 45e, à qui il a parlé. « Allez vite prévenir l'Empereur qui va être un peu content » , dit le général Lebœuf.
L'Empereur est à ce point déprimé que cette nouvelle le laisse impassible et qu'il ne dit pas un mot. Quelques minutes après, le général Trochu, en atteignant le pont, s'approche, et saluant l'Empereur : « Je suis parti à midi de Novare. J'ai dû rester en place presque tout le temps. Il y a une heure seulement, j'ai vu un de vos officiers d'ordonnance sans moustaches, avec des favoris — le marquis de Gadore. — Il allait à Novare et n'avait pas d'ordres pour moi, mais il m'a prévenu de ce qui se passait. Personne autour de moi ne s'en doutait : le vent, étant contraire, ne nous apportait pas le bruit du canon. Bourbaki, derrière moi, n'en savait pas plus. J'ai fait courir mon monde sur les bascôtés et les fossés de la route, au milieu d'un gâchis invraisemblable et me voilà. » L'Empereur le regarde d'un œil hagard, et lui répond : « Passez, » et puis c'est tout.
En arrière du général Trochu, sur la route, est encore le général Bourbaki, qui se débat avec des trains d'artillerie. Prévenu par le marquis de Gadore, puis par un officier du général Trochu, puis par le capitaine de Verdière, il presse ses soldats. A Trecate il croise des officiers de grenadiers blessés qui lui disent : « On attendait Mac-Mahon, à deux heures, à Magenta, et l'on
n'a pas encore de ses nouvelles. » Un mouvement se fait autour du général Bourbaki. On entend des cris et des jurons. Une calèche, qui va dans le même sens que sa division, veut percer ses rangs. Les soldats furieux injurient le cocher; une grosse tête sort de la portière et regarde : c'est le maréchal Vaillant qui va rejoindre l'Empereur. Et les soldats s'écartent en maugréant.
Le comte Vimercati et le capitaine de Molènes, envoyés par le maréchal Ganrobert, trouvent l'Empereur toujours au pont, le regard perdu, comme une personne étrangère à ce qui se passe autour d'elle. Il donne un ordre — le premier depuis deux heures de l'aprèsmidi : — il prescrit à la batterie de la garde restée sur la berge de pointer ses pièces dans la direction de la grande route. Personne ne peut comprendre ce que ça signifie, et le général Frossard fait rester les canonniers en place.
Le récit que fait le comte Vimercati, et qui a exalté à si haut point le maréchal Ganrobert, laisse l'Empereur indifférent, autant que les renseignements du capitaine de Lahitte. Il regarde défiler de nombreux blessés. L'un d'eux, sur une civière, a le bras arraché à l'épaule par un boulet. En passant, il se soulève sur son séant, et sa capote posée sur lui, en glissant, laisse voir une plaie béante et d'un rouge ardent, qui a tout inondé de sang ce malheureux : « Je suis venu jusqu'ici pour vous demander votre main, Sire. » Et il agite le bras qui lui reste, en criant : « Vive l'Empereur! » Mû comme une machine, Napoléon III avance, tend sa main que le soldat serre et il revient sans un mot. « Je n'ai jamais vu un pareil moral » , dit le baron Larrey. Plus loin, d'autres officiers qui connaissent l'Empereur
EN VOILA UN SACRÉ FLATTEUR
s'étonnent qu'il n'ait pas pris une croix de la poitrine de l'un d'eux pour l'attacher sur la capote du blessé. S'il avait joui de ses facultés, il eût saisi l'occasion de faire un heureux.
Le jour commence à baisser; le général Frossard passe le pont, atteint une maison isolée et déserte, monte sur le toit et examine. De retour, il s'avance vers l'Empereur, et d'une voix nette, avec son ton habituel d'autorité : « C'est une victoire. » Le mot n'a pas d'écho, et plusieurs des assistants se soufflent à l'oreille : « En voilà un sacré flatteur! » Flatteur, le vénérai Frossard! C'était un des hommes qui disaient le plus durement la vérité au souverain, et en ce moment n'était-il pas seul à voir juste?
En même temps que le jour disparaît, la canonnade et la fusillade cessent peu à peu. L'Empereur envoie chercher le maréchal Canrobert et les généraux que l'on pourra trouver. Le maréchal traverse le champ de bataille plongé déjà dans une demi-obscurité. Des nuages couvrent le ciel, sauf du côté des Alpes, où s'étend encore une bande lumineuse qui va peu à peu en s'éteignant, pour se confondre avec les cimes des montagnes. Partout où se dirige le maréchal règne l'animation; l'âme de l'armée semble se reprendre comme celle d'un être humain après une secousse terrible qui l'a mis à deux doigts du tombeau.
Le maréchal passe le pont avec précaution, et gagne la petite maison devant laquelle est l'Empereur.
La foule de sa suite s'est grossie : il y a des officiers de toutes armes, des plantons, des paysans, des gens de livrée, qui tiennent des chevaux à la main ou gardent des fourgons verts au chiffre impérial ; des canonniers
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et des valets d'écurie allument des torches de résine et préparent des feux. On distingue encore les silhouettes des personnes, etles grands sycomores qui entourent la maison se dessinent tout noirs sur la partie du ciel qui est restée pure et où commencent à briller des étoiles.
Sur une table sont étalées des cartes qu'éclairent deux bougies fixées dans des bouteilles.
L'Empereur emmène le maréchal dans la maison et s'enferme seul avec lui.
Le maréchal a confiance. A l'allure du combat qu'il vient de soutenir, il ne croit pas à un nouveau mouvement offensif des Autrichiens. Mais reviendraient-ils, il les refoulerait encore : ses troupes sont pleines d'entrain.
L'Empereur ne lui répondant rien, le maréchal ajoute : « Nous n'avons qu'à aller dormir, et demain nous verrons ce qu'ils ont dans le ventre. » Et là-dessus il se retire.
Il est nuit ; les torches font des taches rouges etlaissent de longues traces de fumée dans l'air; sur le pont, des jalonneurs éclairent le passage; sur les rives, en avant, des pontonniers travaillent à la lueur de grands feux, et leurs nacelles, munies de lanternes, sillonnent le fleuve en tous sens.
L'Empereur est revenu près des cartes avec son caban sur les épaules. Sans cesse arrivent des officiers : les uns sont en quête de nouvelles ; d'autres, au contraire, en apportent.
Le commandant Schmitz saute de son cheval et crie : « C'est une grande victoire. » L'émotion de l'entourage s'est peu à peu calmée; cependant, si beaucoup croient le danger disparu, ils n'osent pas encore compter sur le succès, tant l'alerte a été chaude. Le cri
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du commandant Schmitz dessille les yeux de tous, sauf ceux de l'Empereur. Il écoute son officier d'ordonnance, appelle ensuite le maréchal Vaillant, et d'un air de doute lui dit : « Schmitz va vous répéter ce qu'il vient de me dire. » Et l'Empereur ne peut croire ce qu'on lui apprend. Il reste muet en présence du maréchal Vaillant et du commandant Schmitz qui répète, avec les détails les plus circonstanciés, ce qu'il a vu. Le colonel de Toulongeon, la figure épanouie et rayonnante de joie, accourt un quart d'heure après, agitant un papier qu'il tient à la main; c'est le rapport que le général de Mac-Mahon a dicté devant lui, et, avant de l'avoir remis à l'Empereur, le colonel en répète la dernière phrase : «La bataille de Magenta comptera parmi les plus glorieuses [victoires] (1) qu'ait remportées l'armée française. »
L'Empereur est ébranlé, cette fois : il écoute le colonel de Toulongeon, et peu à peu il se convainc du succès. 11 prend des mains du colonel le rapport du général de Mac-Mahon, le pose sur les cartes et avec un crayon écrit dessus : « Rapport Mac-Mahon. Je n'ai pas lu. » Puis, prenant un bout de papier, il écrit encore avec le même crayon :
« L'Empereur à i Impératrice.
« lJont de Magenta.
« Une grande victoire, mais chèrement achetée. Cinq mille prisonniers et quinze mille ennemis tués. Détails impossibles. Au revoir. »
(1) Le mot est passé dans l'original.
Une estafette porte ce papier à Novare où le télégraphe le transmet à onze heures trente du soir. Ensuite, Napoléon III demande son porte-cigarettes et il recommence à fumer : il est redevenu lui-même.
Vers dix heures et demie, la foule qui emplit le terre-plein s'écarte pour laisser passer Victor- Emmanuel.
Le Roi attendait avec impatience, à Galliate, le retour du comte de Foras, et dès qu'il l'eut aperçu : « C'est le canon de Ganrobert que l'on entend? — Non, Sire, c'est la garde et l'Empereur; et ça va mal. — Et que vous a dit l'Empereur pour moi? — Il m'a dit que ça allait mal. » Là-dessus, le Roi était monté à cheval et s'était dirigé sur San Martino par Trecate, où il avait trouvé le général Bourbaki s'efforçant de se frayer un passage dans le gâchis qui régnait. Après quelques mots échangés dans la nuit, le Roi avait pris les devants et vers dix heures et demie il arrivait pour féliciter son allié, qu'il pensait avoir à plaindre.
Que se passa-t-il entre les deux souverains qui se retirèrent dans une chambre de la petite maison? On a affirmé que Napoléon avait reproché avec amertume à Victor-Emmanuel son immobilité. C'est peu croyable : ce n'était ni dans les habitudes de l'Empereur d'être sec en paroles, et pas davantage dans celles du Roi de supporter les reproches. En tout cas, s'il y eut discussion entre eux, ce ne fut que le lendemain, alors que l'Empereur sut mieux ce qui s'était passé.
Le terre-plein, avec la foule bariolée d'officiers et de soldats de toutes armes éclairés par des feux et des torches, est d'un aspect fantastique; l'animation et la joie ont succédé au silence et à l'inquiétude, et l'Em-
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pereur a repris son air calme à mesure de l'arrivée des renseignements. A onze heures, il écrit cette nouvelle dépêche :
« Pont de Magenta (Tessin).
« L1 Empereur à V Impératrice.
« La bataille d'hier a été une des plus... » — L'Empereur raye cette ligne et écrit de nouveau : « Aujourd'hui, 4 juin, l'armée devait se diriger sur Milan, en passant par les ponts jetés à Turbigo et par le pont de Magenta. L'opération s'est bien exécutée ; mais l'ennemi, qui avait repassé le Tessin en grand nombre, nous a opposé la plus vive résistance. Les débouchés étaient étroits. La garde impériale a soutenu le choc à elle seule pendant deux heures.
« Cependant, le général de Mac-Mahon s" emparant de Magenta après des combats sanglants , l'avantage nous est resté.
« Les généraux de Mac-Mahon, Regnaud de Saint- J ean-d" Angely , le maréchal Canrobert et Vinoy se sont couverts de gloire.
« Nous avons eu à regretter la mort des généraux Espinasse et Gler. Nous avons, autant qu'on peut l'apprécier, deux mille hommes hors de combat. L'ennemi en a quinze mille et nous a laissé cinq mille prisonniers.
« A revoir. « Napoléon. »
Le texte au crayon paraît trop effacé au maréchal Vaillant qui le repasse à l'encre. Est-ce pour cela que le nom du général de Martimprey, que l'on s'attend à
394 CAINROBERT.
y lire en compagnie de ceux du maréchal Canrobert et du général de Mac-Mahon, n'y est pas?
Apportée à Novare à minuit vingt, quoiqu'elle fût transmise de suite, cette dépêche fut remise à Saint- Gloud seulement le lendemain matin, à dix heures cinquante, en même temps que la première, et l'Impératrice la modifia du tout au tout pour la faire insérer au Moniteur.
a C'est donc une victoire! écrit de son côté le général Fleury à sa femme ; mais que de larmes, que de sang! Si c'était à recommencer, je crois que l'Empereur ne le ferait pas. »
Quoique maintenant convaincu du succès, Napoléon III n'oublie pas le danger qu'il a couru et auquel il est convaincu avoir échappé grâce à l'intervention du général de Mac-Mahon. Se rappelant que le colonel de Toulougeon lui a transmis, de la part du commandant du 2e corps, la demande du grade de général de division pour le général Decaen, il charge le général de Martimprey de préparer trois décrets : le premier nommant le général Decaen général de division; le deuxième, le général de Mac-Mahon maréchal de France, et le troisième lui conférant le titre de duc de Magenta, nom que le nouveau maréchal avait, de luimême, donné à la bataille dans son rapport.
L'Empereur signa le premier décret concernant le général Decaen, et donna l'ordre de l'envoyer séance tenante au général de Mac-Mahon, et il laissa les deux autres nominations comme s'il les eût ignorées.
Sans doute il avait réfléchi qu'avant de conférer le titre de duc de Magenta, il lui fallait le consentement du Roi, son allié, et voulant remettre les deux dignités
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ensemble à son lieutenant il en ajourna la signature.
Ainsi l'Empereur proclamait le général de Mac- Mahon le héros de cette journée. Qu'avait-il fait depuis six heures du matin où nous l'avons laissé sur les bords du Tessin, au nord, du côté de Turbigo, attendant les ordres du quartier impérial? Ses soldats croient sans doute à une journée de repos : il est six heures du matin et aucune instruction ne leur a été transmise. Ils se mettent à faire la lessive, à cuisiner, ou même à pécher à la ligne. En un clin d'œil, les rives du Tessin et celles du Naviglio se couvrent d'amateurs de friture. Cependant la brigade Decaen est restée sur la rive droite, à la garde des ponts; le général de Mac-Mahon envoie le capitaine d'Espeuilles prévenir le général Camou que, sans attendre un autre avis, il remette aux premières troupes sardes qui se présenteront la consigne et qu'il fasse passer sa brigade.
Le capitaine d'Espeuilles, en cherchant le général Camou, aperçoit des voltigeurs qui forment cercle et paraissent assister à un spectacle qui les intéresse fort. S'approchant, il voit le Roi et le général Camou au milieu du groupe, dans une conversation des plus animées, et, fendant la foule des voltigeurs, il pénètre jusqu'à eux; il est immédiatement saisi par le Roi qui empoigne un bouton de son spencer et le secoue à l'arracher : a Mais à quoi pense votre général?... Je veux passer les ponts immédiatement. .. Je veux être à Milan avant vous... » Le général Camou, ravi de se voir débarrassé d'une algarade qui s'abat sur un autre, s'esquive, et le capitaine d'Espeuilles, secoué et sermonné, promet au Roi d'aller chercher son général. Celui-ci rechigne un peu, mais consent, et de loin il est
accueilli par ces mots : « Je veux passer! Je veux passer. »
Le général de Mac-Mahon fait observer au Roi que les ordres de l'Empereur sont formels : ses troupes doivent défiler d'abord, et si elles n'ont pas encore toutes pu le faire, c'est qu'il fallait une garde aux ponts et que l'armée sarde y arrive seulement en ce moment. Le Roi consent à attendre, mais il ne cache pas sa mauvaise humeur. Un de ses officiers, venant à lui, demande où sera ce soir son quartier général; il ne répond pas, et, l'officier renouvelant sa question : a Le voilà, mon quartier général. » Et il fiche en terre la pointe de son sabre et tourne le dos à son interlocuteur.
Le général de Mac-Mahon reçoit l'ordre général de l'armée vers huit heures; il n'est pas en contradiction avec la lettre qu'il a reçue la veille, mais il ne parle plus d'occuper Buffalora, mais seulement Magenta : toutefois le général juge qu'il n'y a là qu'un oubli et qu'il faut le plus vite possible donner la main aux grenadiers de la garde, c'est-à-dire aller à Buffalora; aussi, il va se former en deux colonnes; la division La Motterouge à droite marchera sur Buffalora, la division Espinasse à gauche sur Magenta, les voltigeurs de la garde en deuxième ligne, boucheront l'espace resté libre entre les deux divisions.
Le général Espinasse est allé aux nouvelles chez le général de Mac-Mahon qui lui donne ses instructions et l'invite à partir le plus tôt possible, en raison de la longueur de la marche qu'il aura à faire; quoique les deux généraux soient seuls, le général de Mac-Mahon trouvant imméritée la réprimande que l'Empereur l'a chargé la veille au soir de transmettre au général Espi-
ETAT-MAJOR EN GAIETE
nasse, prend sur lui de ne pas Ja communiquer.
Le général de Mac-Manon se met en marche à neuf heures et demie en tète de la division La Motterouge, accompagné du régisseur du comte Arèse, qui lui sert de guide. La route qu'il suit serpente dans un pays splendide; des bouquets d'arbres, des prairies en modifient sans cesse les aspects comme ceux d'un parc anglais. Les officiers qui suivent le général de Mac- Mahon, MM. Gampenon, Borel, d'Abzac, Broyé, d'Espeuilles, duc d'Harcourt, de Bouille et La Veuve, sont en belle humeur; ils chevauchent comme dans une partie de plaisir, fumant des cigarettes, effeuillant les fleurs qu'ils cueillent aux arbustes de la route, et entre eux se content maintes histoires joyeuses. Le général Auger, jeune de cœur et d'allure, rit avec eux, tandis que devant leur groupe exubérant le général de Mac-Mahoii comme toujours monté sur un superbe pur-sang, reste étranger à la gaieté de son état-major et insensible à la beauté de la nature. Il semble préoccupé et échange de temps en temps quelques paroles brèves avec le général Lebrun qui est à sa gauche.
On longe un vieux mur chauffé par le soleil qui émerge de hautes herbes desséchées, et des cri-cri grincent dans le bourdonnement de la chaleur.
Dans un pavillon, à l'extrémité du mur, des jeunes filles se sont réunies pour jeter des roses aux Français. Elles sourient aux officiers, les saluent en agitant leurs mouchoirs et en leur envoyant des bouquets. Aux sourires qui découvrent des dents blanches, aux regards de ces yeux noirs en amandes, les officiers répondent en adressant des baisers, des remerciements et des compliments.
Cet accès de gaieté, dans un moment qu'il juge grave, agace le général de Mac-Mahon : « Voyons, messieurs du sérieux... entendez-vous le canon?» C'étaient les premières détonations de l'artillerie autrichienne qui tirait contre les grenadiers au pont de San Martino.
Un instant après, la fusillade éclate tout près; les Autrichiens occupent le village de Casate, et ils accueillent l'avant-garde des turcos par des coups de fusil.
Le général de Mac-Mahon, pressé de donner la main aux grenadiers, envoie l'ordre d'enlever le village et de pousser de l'avant dans la direction du canon.
Le pays ne présente qu'une suite d'ondulations de verdure où l'on ne peut rien voir ; le général Lebrun propose, en conséquence, au général de Mac-Mahon de monter au clocher de Guggione qui est près de là : «Allez-y, soit; mais moi j'ai assez de l'aventure d'hier. » Et le général Lebrun monte seul avec le capitaine d'Abzac.
Pendant l'ascension, le capitaine Broyé vient rendre compte au général de Mac-Mahon de sa mission auprès du Roi. Le capitaine n'a pas trouvé Victor-Emmanuel aux ponts; il était déjà parti pour retourner à Galliate. Le capitaine a eu beaucoup de peine pour arriver jusque-là, tant la route et ses abords sont couverts de troupes et de voitures.
Étant enfin parvenu à la maison du Roi, il a été introduit auprès de lui, etil l'a trouvé sans habit, en chemise, avec un large pantalon de toile grise, prêt à se mettre à table. Avant que le capitaine eût ouvert la bouche, le Roi insista énergiquement pour qu'il restât à déjeuner
MAC-MAHON CONCENTRE SES TROUPES
avec lui; mais celui-ci, devant rejoindre au plus vite le général de Mac-Mahon, dut s'excuser.
Alors le Roi, répondant aux demandes que lui faisait le général de Mac-Mahon, s'échauffa et s'écria : « Je suis impatient de me battre... J'aime ça... Je n'attends que l'occasion de marcher au combat... Je vais faire mon possible pour soutenir votre général... Je donne des ordres en conséquence, dites-le à votre général. » Et le Roi, de la façon la plus aimable, congédia l'officier en lui exprimant encore le regret de ne pas le garder à déjeuner.
Gomme conclusion, le capitaine Broyé déclare au général de Mac-Mahon qu'il ne faut pas compter, au moins d'ici plusieurs heures, sur le concours de l'armée sarde. Il parle encore quand le général Lebrun, descendu du clocher, vient annoncer que c'est une grande bataille qui se prépare... « J'évalue à 30 ou 40,000 hommes, dit-il, les Autrichiens qui sont devant nous. » Et il insiste pour la concentration immédiate du corps d'armée avant toute opération.
Le général de Mac-Mahon hésite encore à donner l'ordre de suspendre l'attaque, quand le général Délia Rocca se présente ; il est envoyé par le Roi : « Les troupes sardes passent les ponts du Tessin ; mais elles sont arrêtées dans le défilé qui mène au pont du Naviglio. » Le Roi, en outre, prévient le général de Mac- Mahon que le corps autrichien du général Urban est signalé vers la gauche, et il conseille de le surveiller. Le général de Mac-Mahon répond à son collègue sarde qu'il demande au Roi de le faire au moins appuyer par la division Fanti, dont il a besoin comme réserve.
Prévenu qu'il ne doit plus compter sur l'armée sarde,
le général de Mac-Mahon se range à l'avis de son chef d'état-major : le général Lebrun ira au général de La Motterouge pour lui prescrire de former sa division vers la gauche en avant en bataille, et le capitaine d'Espeuilles portera au général Espinasse l'ordre de se déployer vers la droite de manière que les deux divisions se rejoignent.
Malgré l'ordre de se tenir en place qui leur est donné, les turcos qui composent l'avant-garde du général de La Motterouge poussent de plus en plus en avant. Le général de Mac-Mahon craint que par leur imprudence ils n'entraînent son corps d'armée : déjà nerveux, leur désobéissance l'irrite ; il devient pâle, et il part comme une flèche au général de La Motterouge à qui il demande sèchement pourquoi l'on n'a pas obéi à ses ordres, et sans attendre de réponse : « Faites revenir les turcos. » Le général de La Motterouge, que le combat a excité et qui se sent déjà maître de Buffalora, répond rouge de colère : « C'est vous, mon général, qui serez cause du massacre de mes tirailleurs. » — « Tant pis, répond le général de Mac-Mahon, s'ils ont les reins cassés; ce sera leur faute puisqu'ils ont désobéi à vos propres ordres. Mais je préfère encore les voir défaits que tout mon corps d'armée. »
Le général de Mac-Mahon, en vieil Africain qu'il était, savait que les tirailleurs s'en tireraient à bon compte, et il comptait sur le colonel Laure, qui les commandait, pour trouver un moyen pratique de leur faire exécuter leur retraite.
En effet, le colonel fait battre la charge à son bataillon du centre qui s'élance en hurlant, tandis que ceux des ailes se retirent; puis après quelques bonds,
AU GALOP
sur une sonnerie de clairon, le bataillon du centre, qui poussait des hourras à rendre sourd et menaçait de tout avaler, fait demi-tour subitement et détale devant les Autrichiens, qui n'en pouvant croire leurs yeux, demeurent immobiles; pas un turco n'est atteint.
Rassuré alors sur la position de la division La Motterouge, le général de Mac-Mahon va au général Caraou, et il lui dit de se former à trois cents pas en arrière du centre de son corps d'armée : « Surtout, ne bouge pas, que je te retrouve quand j'aurai besoin de toi. »
Quant au capitaine d'Espeuilles, parti ventre à terre à la recherche du général Espinasse, il tombait sur un village autour duquel étaient des individus en blanc, probablement des Autrichiens; mais, après examen, il se rendait compte que c'étaient des paysans, etgràce à eux il était bientôt en présence du général Espinasse qu'il trouvait en discussion violente avec le général de Gastagny, dont le caractère et le langage étaient peu aimables. Le général Espinasse lui fit répéter deux fois les ordres et objecta qu'il eût voulu s'emparer de Marcallo, avant d'arrêter sa tête de colonne ; mais le capitaine d'Espeuilles lui répéta que l'ordre était formel et il partit.
Le général de Mac-Mrbon, pressé de voir s'exécuter la jonction de ses deux divisions, n'attend pas le retour de son officier d'ordonnance et file ventre à terre à la recherche du général Espinasse.
Grâce au magnifique pur-sang qu il monte, il enjambe
les arbustes, franchit les fossés, saute les haies, coupe
les lianes et les fils de fer sur lesquels courent les
vignes; ses officiers et son escorte suivent du mieux
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qu'ils peuvent. Le colonel Prudon, du génie, roule à terre avec son cheval; les autres continuent. Des fantassins autrichiens, en tirailleurs dans les taillis, à la vue de cette chevauchée infernale, se croient déjà morts, et tendent leur fusil en demandant grâce. Le général ne s'en inquiète et continue. Des hulans sont signalés; l'escorte sous les ordres du lieutenant Dubouchet les charge et ils ne reparaissent plus.
A Marcallo, le général de Mac-Mahon trouve le général Espinasse dans la grande rue, à pied, la tunique déboutonnée, dirigeant un groupe de chasseurs. Les deux généraux causent, l'escorte à distance; le général Espinasse explique qu'il n'a pas pu exécuter son mouvement de déploiement avant d'avoir pris Marcallo et que déjà ses troupes se forment vers sa droite. Il est interrompu par ce cri : « Voici les uhlans! »
Mais l'alerte est de peu de durée et, assuré que la jonction de ses deux divisions va s'opérer, le général de Mac-Mahon repart rejoindre le centre de sa ligne.
Combien il était sage d'agir comme il l'a fait!
L'aile droite du général Espinasse, composée du 2e zouaves, atteint la briqueterie de Roccolo et s'y installe, lorsqu'elle aperçoit, à travers les taillis, une colonne autrichienne qui cherche à pénétrer dans l'espace encore vide entre les deux divisions. Le général Espinasse, prévenu, recommande aux zouaves le silence, laisse la colonne les dépasser, puis il lève son sabre, et crie de façon à être entendu de tous : a F -les c. . pardessus tête! » Les zouaves, d'un seul bond, tombent sur les Autrichiens qui ne sont prévenus de leur présence que par les coups de baïonnette. Pas un coup de fusil : un cliquetis, le bruit sec du choc de l'acier et
TURCOS ET GRENADIERS
quelques cris. Le capitaine Vincendon, sur un cheval arabe, saute par-dessus une barrière et retombe devant le colonel autrichien Hubatecheck : « Vous avez un sacré toupet! » crie celui-ci dans notre langue en assénant au capitaine un coup de sabre sur la cuisse. Le capitaine riposte par un coup droit, le colonel tombe et un zouave saisit son cheval. Le drapeau du régiment autrichien oscille; des zouaves courent dessus, l'adjudant Servière tue celui qui le porte et l'enlève. Tout cela en moins de deux minutes. La colonne autrichienne n'existe plus. Ce qui n'est pas tué ou prisonnier a disparu, et les zouaves n'ont pas un seul mort.
Le général Espinasse, qui connaît son monde, ne se soucie pas que les zouaves se mettent à fouiller les cadavres ; il les reforme lui-même et veille à ce qu'aucun d'eux ne sorte des rangs.
A droite, la division La Motterouge, formée en ligne, marche sur Buffalora. En arrivant non loin de ce village, ses tirailleurs voient des hommes qui rampent comme pour se dissimuler : « Ne tirez pas, ce sont des grenadiers! » Et, en effet, chassés de Ponte Nuovo lors de la grande attaque des Autrichiens, ils cherchent à leur échapper. Puisqu'ils n'ont pas été accueillis par des coups de fusil à Buffalora, c'est que ce village est abandonné. Les turcos y courent. Ils n'y voient que des bonnets à poil, et le premier qui parle à leurs officiers est le capitaine Pichot-Duclos. Il a la figure tailladée et le sang coule sur sa grande capote : « Il n'est pas trop tôt que vous veniez » , dit-il. Et il serre la main au colonel Laure.
Voyant Buffalora entre nos mains, le général de La Motterouge fait exécuter un quart de conversion à
gauche à sa division et la dirige maintenant sur Magenta que le général Auger foudroie de ses pièces établies sur le chemin de fer.
Les quatre régiments s'avancent dans les taillis et les vignes perdant beaucoup de monde. L'aigle du 65e a sa hampe atteinte en trois endroits. Cherchant à maintenir ses bataillons à la même hauteur, le généra! de La Motterouge passe de l'un à l'autre et franchit, à côté du 45e, la ligne du chemin de fer.
Au moment où il est sur le talus, on le voit, lui et son cheval blanc, s'abattre en une seule masse. Le ventre enlevé, le cheval se débat furieusement, se relève, puis retombe: et le général, se dégageant, laisse la pauvre bête expirante, et prend le cheval d'un chasseur de son escorte.
Le général de Mac-Mahon cherche le général Camou qu'il ne trouve plus là où il l'a laissé. Au bruit du canon et de la fusillade, ses voltigeurs n'ont plus voulu rester en place. Le colonel Félix Douay, le premier, est venu lui dire : « Je désobéis, tant pis ; mais je marche avec mon régiment. — Eh bien, puisque c'est comme ça, moi aussi et toute la division nous marcherons ensemble. » Et les quatre régiments, en colonne par division, se sont ébranlés et toutes les dix minutes on entend le père Camou crier de sa voix de tonnerre : « Halte ! ... Sur les drapeaux, rectifiez vos alignements ! »
Le général de Mac-Mahon, l'ayant retrouvé, lui dit : « Mon vieux Camou, laisse tes bataillons déployés comme ils le sont, et marche droit et sans tirer sur le clocher de Magenta, un peu en arrière des deux autres divisions. C'est tout ce que je te demande pour aujourd hui. »
MARCHE SUR MAGENTA
Alors, tandis que le commandant Borel et le colonel Campenon vont aviser les généraux Espinasse et de La Motterouge de prendre aussi le clocher de Magenta comme point de direction, les aigles et les drapeaux de la garde sortent de leurs étuis, les tambours battent la charge, les musiques jouent la Marseillaise, sauf celle du colonel Du Bos, musicien hors ligne, qui fait entonner la marche de Faust, alors une nouveauté.
Sous l'action émouvante de cette marche en avant par une journée splendide ; dans l'enivrement des cris, des musiques, des tambours; à la vue des aigles d'or et des drapeaux flottant au vent, chacun, pris de vertige, se met à courir et ces trois divisions, se dirigeant sur un même point, viennent prendre comme dans un étau, dont les pinces se resserrent sans cesse, la ville de Magenta.
Du clocher et des maisons part une fusillade incessante et, par moments, les nuages de fumée blanche sont traversés par des fusées qui sillonnent l'air en décrivant une courbe majestueuse pour venir retomber au milieu des nôtres sans causer grand dommage.
Les troupes courent à qui mieux mieux, les alignements se perdent ainsi que les distances, les intervalles s allongent ou se rétrécissent et les bataillons arrivent mêlés, en une masse géante qui va se précipiter par toutes les issues que présente la ville.
« Arrange-toi pour planter ton fanion tricolore le plus vite possible sur le clocher, de façon à faire savoir partout que nous sommes maîtres de la ville » , dit le commandant Derroja à l'un de ses fourriers.
Mais, soudain, la division La Motterouge demeure
indécise : des boulets viennent, de derrière, tomber dans ses rangs. « Serions-nous tournés? » s'écrient les soldats. Heureusement le feu a déjà cessé lorsqu'ils voient, à leur gauche, émerger des taillis et apparaître sur la voie du chemin de fer les treize bataillons de la garde encore en ligne : voltigeurs aux longues capotes avec de larges plastrons, des guêtres et des buffleteries blanches; chasseurs aux sombres vêtements avec des molletières jaunes marchant comme à la parade; les guides à leur distance et les drapeaux au centre des bataillons avec leur garde de vieux briscards tous décorés.
A la vue de cette apparition, turcos et soldats du 45% du 65e et du 70e, un instant troublés, pénètrent dans les maisons, les cours et les jardins, tandis que les voltigeurs s'élancent droit sur l'église dont la porte est enfoncée par les sapeurs du colonel Douay.
A gauche, le général Espinasse arrive avec le 2e zouaves et la légion étrangère devant la gare. En un instant, les clôtures et les barrières sont renveisées; les zouaves courent si vite que les canons, prêts à faire feu, n'ont pas le temps de tirer et les Tyroliens se retirent dans les maisons de la ville attendant, derrière les persiennes, le moment propice de fusiller les assaillants s'ils veulent encore avancer.
Devant le général Espinasse, que suivent deux bataillons de zouaves, s'ouvre une rue pavée, sans trottoirs, déserte, dont les maisons sont fermées. Cette solitude et ce silence de mort, qui succèdent au bruit infernal et à l'agitation de tout à l'heure, sont effrayants. D'autres troupes hésiteraient à s'engager dans cette issue perfide. Les zouaves s'élancent ; ils filent en ram-
MORT DU GENERAL ESPINASSE
pant le long des murailles, et atteignent déjà la place à arcades que traverse la grand'rue.
Le général Espinasse, à pied, est au milieu de la chaussée quand, des soupiraux, des fenêtres, des toits, partent des coups de feu répétés. Le général Espinasse remarque surtout une maison badigeonnée en rose avec des volets verts et dont la porte cochère est surmontée d'une enseigne peinte qui se balance au-dessus dune potence historiée en fer forgé. Il se retourne; le capitaine d'Ornant, son aide de camp, est à cheval à côté de lui avec son officier d'ordonnance, le sous-lieutenant Froidefond, un superbe carabinier, et, à quelques pas, une compagnie de zouaves forme une masse compacte. S'approchant de la maison rose, d'où sont partis les coups de feu, et, frappant la porte du pommeau de son épée, il appelle la compagnie de zouaves : « Enfoncezmoi ça! » Une décharge part de derrière l'un des volets verts du rez-de-chaussée. Le général pousse un grand cri, jette son épée à terre, porte la main à la ceinture, tourne à moitié sur lui-même, plie les genoux en chancelant, puis tombe comme une masse. Le cheval du capitaine d'Ornant a la jambe brisée; mais le capitaine a le temps de sauter et relève son général qui a les yeux grands ouverts, vitreux, sans vie, effarés.
Il respire encore; on lui parle, il ne répond pas. On entend, à côté, un cri strident qui domine la fusillade. Le sous-lieutenant Froidefond jette son sabre en l'air et tombe en se roulant dans la poussière; il a un ou deux mouvements nerveux; puis il demeure immobile, mort, immense dans son habit bleu de ciel à longues basques.
Le général Gastagny, qui est accouru, crie aux
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zouaves : « Vengez-les! » Le colonel Tixier veut inutilement enfoncer la porte. Alors, entraînant les zouaves dans une ruelle voisine, il pénètre par des jardins de derrière jusqu'à la maison rose où il trouve cent cinquante Tyroliens qui se rendent.
Le capitaine d'Ornant, aidé de plusieurs légionnaires, emporte le corps du général Espinasse jusqu'à la cabane du garde-barrière où un chirurgien constate qu'il est mort.
Les zouaves et les légionnaires ont continué d'avancer. Un de leurs bataillons prend à gauche et à revers les maisons; une compagnie de ce bataillon, grâce à son commandant, le capitaine suédois Lilliehooek (du régiment de West-Gotha-Dah) , en stage dans le régiment, fait un grand nombre de prisonniers. A tous les Autrichiens qu'il rencontre, le capitaine Lilliehôock parle dans leur langue et les persuade de mettre bas les armes. Quelques jours après, l'Empereur le nommait chevalier de la Légion d'honneur.
Il est huit heures et le jour baisse rapidement. Le général de Mac-Mahon, sur la levée du chemin de fer, assiste à la fin de la lutte quand le général Fanti le fait prévenir que son avant-garde n'est plus loin du champ de bataille. Il cause encore avec l'envoyé du général sarde, lorsque le commandant Schmitz se présente. Il est venu par Turbigo. En passant le Tessin, il a vu les soldats italiens qui faisaient la soupe, tout joyeux du bruit des canons qui tonnaient en faveur de leur indépendance, et ils répondaient à chaque détonation par des cris de : « Vive l'Italie! vive l'indépendance! » Le général de Mac-Mahon lui fait le récit sommaire de l'action. Le commandant se fait répéter
L'EMPEREUR VA ÊTRE BIEN CONTENT
deux fois plusieurs détails et, remontant à cheval, repart auprès de l'Empereur.
Le feu ayant cessé, le général de Mac-Mahon se rend clans le village et ordonne le placement des grand'gardes et prescrit l'établissement dune ambulance dans l'église, dont il fait enlever et mettre à l'abri tous les objets du culte.
En retournant au chemin de fer, qui est le point d'où l'on voit le mieux les alentours, il rencontre le colonel de Toulougeon, tout ébahi de se trouver au milieu d'une victoire. A sa demande, le général de Mac-Mahon dicte un rapport au duc d'Harcourt, qui écrit sur ses genoux, assis sur un tambour de voltigeurs.
« L'Empereur va être bien content, dit le colonel de Toulougeon. Lorsque je l'ai quitté, on étudiait les moyens de faire venir des renforts de partout. » Quand il prend congé du général de Mac-Mahon : a Par où passez-vous? lui dit celui-ci. — Par Turbigo. — C'est inutile, le pont de Buffalora est rétabli. Vous pouvez aller directement à San Martino ; puis insistez auprès de l'Empereur pour que Decaen soit nommé à la place laissée vacante par la mort du général Espinasse. »
Les divisions Espinasse et La Motterouge s'établissent dans la ville, la division Fanti et les voltigeurs auprès du chemin de fer et l'artillerie, à droite, relie le corps d'armée aux grenadiers qui se sont avancés à michemin de San Martino à Magenta.
Le quartier général demeure sur la voie du chemin de fer entre les voltigeurs et les Sardes. On allume un grand feu au milieu de la voie et le général de Mac- Mahon cause avec les généraux Gamou et Decaen et le colonel Du Bos.
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Passe un voltigeur avec deux bidons pleins : « Qu'est-ce que vous avez là? lui demande le colonel Du Bos. — C'est du vin, mon colonel. Il y en a dans des caves abandonnées. » Le colonel commande une corvée pour aller en chercher et les généraux soupèrent, ce soir-là, en trempant des biscuits dans une gamelle de vin de Lombardie, souper qui leur parut plus agréable que ceux du Café Anglais ou de Voisin.
Il n'y eut aucune alerte, et le sommeil des combattants ne fut troublé que par l'explosion de plusieurs fusées que des voltigeurs avaient prises et ramassées, dans l'obscurité, pour des morceaux de bois mort et qu'ils avaient jetées dans leurs feux.
A. San Marti no, autour de l'Empereur, la certitude de la victoire avait ramené la gaieté et l'appétit : on avait ouvert les fourgons et l'on en tirait des victuailles de toutes sortes, que généraux et officiers dévoraient à belles dents : c'était à qui des arrivants, de plus en plus nombreux, attraperait un morceau. Les flammes des grands feux de sarments secs éclairaient par endroits des parties de cette foule et en laissaient d'autres dans les ténèbres. Des troupes défilaient toujours sur la route ; elles passaient devant ce spectacle, tout ahuries, et disparaissaient dans la nuit pour s'engager sur le pont. La division Bourbaki, qui débouchait en ce moment, cheminait depuis huit heures et demie dans une obscurité profonde, car le ciel qui s'était couvert à la chute du jour commençait seulement à s'éclaircir : à chaque pas, des voitures arrêtées, des cacolets et tous ces convois qui reviennent dune bataille, suspendaient encore, même à cette heure tar-
LE CHAMP DE BATAILLE
dive, la marche qui n'avait été qu'une suite d'arrêts sur place.
Le général Bourbaki, tout le premier, maugréait contre les obstacles incessants. Tout à l'heure, il avait buté contre des chariots de parc allant chercher des munitions à Novare ; maintenant, il se trouvait face à face avec un groupe de cavaliers, dont l'un d'eux lui disait : « Gomment venez-vous à cette heure? Vous n'arriverez jamais. » Furieux de cette apostrophe d'un individu qui semblait prendre peu au sérieux ses peines et celles de ses troupes, il s'écria, sans savoir à qui il avait affaire : « Je le crois f. .. bien, si des gens comme vous nous empêchent de passer. » L'interpellé ne répondit pas, s'écarta avec son escorte et disparut dans l'obscurité.
Au fur et à mesure de leur arrivée au pont, les soldats s'y engageaient deux à deux et se reformaient en colonnes sur la rive lombarde où les officiers de l'étatmajor du maréchal Ganrobert et des plantons espacés les dirigeaient sur Ponte Vecchio. Sur le pont, sur les routes, à travers champs, ils défilèrent une partie de la nuit et, en passant près des bivouacs, leur pas lourd de fatigue, le cliquetis de leurs armes et de leur fourniment éveillaient les combattants endormis.
A minuit, le ciel était complètement pur; les étoiles brillaient de l'éclat particulier qu'elles ont en Italie dans les nuits de printemps sans lune, et, sous leurs reflets, le champ de bataille, du côté de San Martino et de Ponte Vecchio, prenait un aspect terrible.
En passant à travers champs, les nouveaux arrivants heurtaient des morts et trébuchaient sur eux. La redoute ne paraissait qu'un monceau de cadavres défi-
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gurés, allongés, tordus, au milieu desquels s'éparpillaient des fusils, des baïonnettes, des gibernes et des sacs. Parfois on distinguait des bataillons en ligne dormant derrière les faisceaux; les hommes avaient les positions les plus diverses, les uns allongés sur le ventre, d'autres sur le dos la bouche ouverte, d'autres repliés sur eux-mêmes. Dans le silence et l'immobilité, on les prenait pour des lignes de morts qui allaient se perdre dans l'obscurité, et la sentinelle qui veillait debout près du drapeau couché dans un étui, sur les baïonnettes croisées, semblait être seule vivante. Par moments, des cris s'élevaient de toutes les parties du champ de bataille : il y en avait de déchirants, de violents, auxquels se mêlaient des plaintes étouffées, presque éteintes; et puis le silence se refaisait, et quelques instants après un cri partait et aussitôt d'autres suivaient. On rencontrait des vampires, des détrousseurs de morts : comme les animaux immondes qui ne se montrent que la nuit, ils s'attachaient déjà aux cadavres et même aux blessés auxquels ils faisaient, pour les dépouiller, de nouvelles blessures.
Par endroits de grands feux de bivouac éclairaient des groupes de soldats qui les alimentaient, faisaient le café ou dévoraient quelques morceaux de pain ou de biscuit. Le maréchal Canrobert ne croyait pas au retour offensif de l'ennemi ; mais comme, s'il venait à se produire, ce serait contre Ponte Vecchio qu'il serait dirigé, il disposa lui-même les nouveaux arrivants en avant de ce village : la division Trochu, et celle du général Bourbaki, en première ligne ; celles des généraux Vinoy et Renault, qui avaient combattu, en deuxième ligne.
Vers une heure, le maréchal alla voir le général
UN LIT DE BONNETS A POIL
Trochu : « Ëtes-vous sûr de repousser les Autrichiens s'ils reviennent? — Je ne crois plus à une attaque; mais, en tout cas, je suis sûr de la repousser. » Alors, le maréchal pensa à se coucher.
Son état-major s'était établi dans les maisons de la douane, à Ponte-Nuovo; on l'y attendait et, dans une grande salle démeublée, un lit de bonnets à poil de grenadiers tués dans la journée lui avait été préparé. Il se coucha dessus, après avoir accepté un morceau de pain du lieutenant Jamont, et s'endormit, tandis que ses officiers, roulés dans leurs manteaux, s'étendaient sur le bord de la route, près d'un superbe feu de bois sec.
A la fin de la nuit, la fatigue passant sur tout le monde, le calme et le sommeil s'abattirent sur le champ de bataille. Une cloche de l'église d'un village lointain vint à tinter; le son argenté, mélancolique et religieux, troublait seul le silence dans lequel dormaient morts et vivants.
Par les chemins déserts maintenant, entre des débris, à travers des champs dévastés, circulait à cheval un vieux révolutionnaire, garibaldien ou carbonaro, correspondant du Daily News, le comte Charles Arrivabene : au tintement prolongé de la cloche religieuse, à la vision du champ de bataille, au scintillement des étoiles, à ce repos effrayant qui régnait autour de lui, il se sentit ému, empoigné d'une idée religieuse, et, tournant son regard vers le ciel, il se mit à prier.
Le jour se levait : des fonds du Tessin apparaissait une buée argentée et grise qui montait dans les aulnaies et s'étendait jusqu'au Naviglio. Dans le ciel, une vague lueur blanchâtre naissait à l'horizon du côté de Milan et au brouillard du matin, piquant d'une fraîcheur
réparatrice et bienfaisante après la chaude journée de la veille, les soldats se levaient, s'étiraient, cherchant un morceau de pain durci ou de biscuit. Devant Ponte Vecchio, sur le front du corps du maréchal Canrobert, la fusillade éclata, perdue dans le brouillard: on entendait les coups de fusil sans rien voir.
Le maréchal courait déjà au feu, et le général Trochu, à cheval, en gants blancs, disait au général Bourbaki : «Je ne crois pas l'attaque sérieuse, mais, cependant, sois prêt à me soutenir. »
La brigade Bataille, déployée par le général Trochu, engagea la fusillade; elle dura un quart d'heure, cessa complètement, et, quand le brouillard se dissipa, on aperçut déjà loin la dernière arrière-garde autrichienne qui protégeait la retraite.
Il fallait s'occuper d'enterrer les morts et de soigner les blessés. A Ponte Vecchio, il y en avait un amoncellement. Dans ce village de masures, pris et repris sept fois, on avait empilé les corps dans des cours de fermes. Sur les dalles de l'église étaient étendues de longues files de cadavres autrichiens et français mêlés; des cierges et des bougies, que le curé avait allumés, brûlaient à côté d'eux.
Il y avait des ambulances un peu partout, dans des étables comme en pleins champs et on les distinguait au drapeau rouge qui flottait là où elles étaient installées.
Dès l'après-midi ce fut, par endroits, une puanteur épouvantable de cadavres décomposés par la chaleur, et cependant on faisait diligence pour enterrer les mors.
Vers onze heures, le 2e hussards arriva près de Ponte
LES DETROUSSEURS DE MORTS
Veochio. Officiers et soldats, aussitôt les chevaux au piquet, furent commandés pour aller puiser de l'eau dans des seaux d'écurie et porter à boire aux blessés.
La masse des soldats est toujours compatissante et le camarade soigne du mieux qu'il peut son camarade. Mais l'humanité possède des monstres, et, si la guerre offre à beaucoup de gens de cœur l'occasion de faire acte de dévouement et d'abnégation, elle permet aussi aux lâches et aux brutes de se montrer dans leur horreur. Un officier des hussards du roi de Prusse, le comte de Reinach, était tombé, dans la charge qui avait bousculé le maréchal Ganrobert, atteint de trois coups de feu à la cuisse. Toute la nuit il demeura blotti sous un mûrier; au petit jour, entendant du bruit, il appela. Un chasseur à pied accourut; en le voyant, l'officier lui tendit un napoléon et lui demanda en français de le transporter jusqu'à une ambulance. Le chasseur prit la pièce de 20 francs, enleva à l'officier sa pelisse soutachée d'or et disparut.
Recueilli dans la journée par des hussards du 2e, il fut amené aux officiers de ce corps qui s'occupèrent de lui, le firent panser et transporter à Novare dans une voiture. Il mourut deux jours après, assisté de l'un des officiers qui l'avaient recueilli et qui s'occupa de faire parvenir à sa famille les quelques souvenirs qu'il avait sur lui.
On ne put retrouver le chasseur. Mais, l'eût-on connu, aurait-il été puni? C'est triste à dire : souvent, en campagne, les chefs n'osent pas sévir; ils craignent que la sévérité n'engendre des rébellions et des résistances. Bien plus, les fricoteurs, les lâches même, qui savent éviter le danger et faire tuer les camarades à
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leur place, sont souvent les plus adroits, souvent aussi les plus protégés, toujours les plus intrigants; et les honneurs et les récompenses vont souvent à eux en passant par-dessus les plus méritants.
A Magenta, si le spectacle, à première vue, était moins repoussant qu'à Ponte Vecchio, il était à l'examen encore plus horrible.
Le corps du comte Glam Gailas, qui avait donné de ce côté, était recruté dans les pays les moins civilisés de l'empire austro-hongrois, et les soldats presque sauvages qui le composaient croyaient fermement, sur l'affirmation de leurs officiers, que les Français massacraient les blessés et les prisonniers. Aussi, tous ceux qui étaient demeurés sur le champ de bataille, blessés ou non, cherchaient à se cacher.
D'abord, des chapardeurs et des ivrognes, en quête de vin, en découvrirent dans des caves; ils avisèrent leurs officiers, et le général de Mac-Mahon ordonna une visite complète de tous les sous-sols. A la lueur de bougies ou de chandelles, on pénétra partout : on trouva plusieurs centaines de ces malheureux, blottis, repliés sur eux-mêmes, serrés les uns contre les autres, dans les coins les plus retirés, les morts mélangés aux vivants; à leur regard de bêtes affolées, on voyait qu'ils s'attendaient à être tués s'ils étaient découverts. Dans certaines caves, d'où l'on retira des vivants, les cadavres répandaient déjà une odeur pestilentielle, et pas un de ces malheureux n'avait voulu appeler.
M. Ebers, le correspondant du Times, le 7 juin, trois jours après la bataille, vit retirer d'un égout situé sous la gare, deux Tyroliens, dont lun venait de mourir.
Quand on interrogea tous ces malheureux, ils répon-
AU LENDEMAIN DE MAGENTA
dirent avoir été d'autant plus convaincus d'être tués qu'ils entendaient perpétuellement des coups de fusil isolés, évidemment tirés pour achever les blessés. Aucun d'eux n'avait pensé qu'il restait des armes abandonnées sur le champ de bataille et qu'avant de les transporter on les déchargeait en l'air.
Les détrousseurs de morts pullulaient et pénétraient aussi partout pour dépouiller les cadavres comme les. vers qui les rongent. Il y avait là des bandes d'hommes, de femmes et d'enfants d'une saleté repoussante, à la tête de béte : des tziganes, des bohémiens sortis de l'abjection, qui pliaient sous des sacs de dépouilles ensanglantées puant la mort, et quelquefois, pour les éloigner, les sentinelles leur tiraient dessus.
Pendant l'action, ou aussitôt après, les combattants arrachent déjà aux cadavres leurs effets, et surtout leurs chaussures.
Ainsi, au lendemain de Magenta, beaucoup de soldats allaient aux corvées affublés d'habits blancs, et les zouaves et les turcos avaient remplacé la chéchia rouge par le bonnet vert et blanc des Autrichiens. Il faut le dire, la plupart de ces vêtements ne venaient point des morts, car dans le combat les recrues du comte Glam Gallas avaient jeté leurs sacs et leurs effets, et les nôtres n'avaient eu qu'à les ramasser.
L'Empereur passa la matinée près du pont de San Martino, regardant le défilé incessant des blessés que l'on emmenait à Novare, et dont la vue lui brisait le cœur et l'empêchait de se réjouir de sa victoire.
Depuis quatre heures du matin, des rapports et des renseignements arrivaient. Il n'y avait plus de doute, les Autrichiens étaient en retraite ; mais l'on apprenait ni, 27
aussi que les Piémontais n'avaient pas donné la veille, et cette nouvelle, en se répandant, faisait mauvaise impression dans l'état-major. Il était six heures et demie; un groupe de généraux et d'officiers, devant la petite maison de San Martino, causaient. L'un d'entre eux émettait l'opinion que le Roi, en voyant que l'issue du combat était fort douteuse, avait préféré ne pas mêler son armée à une bataille qui pouvait devenir un désastre. Tandis qu'il développait son idée, Victor- Emmanuel apparut, lancé au grand galop de son petit cheval arabe. En un instant il était à terre et entrait précipitamment chez l'Empereur; au bout d'un quart d'heure, il en ressortait et repartait encore au galop avec la même précipitation. Les officiers, qui demeuraient toujours groupés, crurent remarquer sur sa physionomie une expression de mécontentement. Peu après, certains racontaient que l'entrevue avait été orageuse, que l'Empereur avait dit au Roi : « Quand on a pris l'engagement d'opérer sa jonction à date fixe, on tient sa parole, surtout si c'est en présence de l'ennemi. » Le Roi aurait répondu en demandant, comme il l'avait toujours fait, le commandement de l'avant-garde à la première affaire. Ceux qui donnaient ces détails étaient-ils bien renseignés ? On en peut douter. Les deux souverains parlaient sans témoins et Napoléon III n'avait pas l'habitude de raconter ses affaires. Dans tous les cas, le lendemain de Magenta, ceux qui avaient conçu quelque aigreur contre l'armée italienne changèrent totalement d'avis après Solferino.
Dans la nuit, 1 Empereur avait envoyé prévenir le capitaine d'Ornant du désir qu'il avait de voir le corps
LE GENERAL ESPINASSE
du général Espinasse rapporté en France. La mort de ce brave soldat qui, par deux fois, lui avait prouvé un dévouement personnel que personne autre ne lui aurait témoigné, le peinait particulièrement. Il regrettait la réprimande qu'il lui avait fait adresser la veille, car il ignorait que le général de Mac-Mahon avait eu le tact de la tenir cachée.
Vers neuf heures, au milieu de la file de voitures qui s'écoulait, apparut une calèche fermée. L'Empereur était assis sur une caisse de biscuits; quelqu'un, s'approchant, lui dit en montrant la voiture:» C'est le général Espinasse. » Et alors, se levant et tirant son képi, il répéta : « Pauvre Espinasse! pauvre Espinasse! »
Par suite de la venue de troupes et de convois de ravitaillement en sens inverse, la calèche fut garée sur le terre-plein de la petite maison blanche qui servait de quartier impérial, et elle était encore là lorsque l'Empereur, qui avait invité le Roi à déjeuner, rentra avec lui dans la pièce qui servait de salle à manger.
Deux officiers de chevau-légers sardes visitaient en ce moment le champ de bataille : l'un d'eux était le duc de Chartres. Ils virent les fourgons aux armes impériales ouverts et des valets de pied en retirer des plats qu'ils apportaient dans la maison ; à côté des fourgons, ils virent aussi la calèche arrêtée avec deux officiers à l'intérieur. « Pourquoi ces deux officiers ne déjeunent-ils pas aussi? » Et, s'étant approchés, ils demeurèrent immobiles, saisis, comme frappés par une secousse électrique : ils avaient reconnu les cadavres du général et de son officier d'ordonnance. Ils rebroussèrent chemin, et pendant un quart d'heure ils ne trouvèrent pas une parole à échanger.
L'Empereur, vers cinq heures du soir, confirma ses dépêches de la nuit en exagérant un peu la réalité : « Trois drapeaux et trois canons pris, sept mille prisonniers, vingt mille Autrichiens hors de combat. »
Avec plus de vérité, il disait à l'Impératrice : « Nous mangeons le pain des Autrichiens. » Car l'intendance fut, à Magenta et les jours suivants, incapable de nourrir l'armée qui resta sur place faute de moyens d'existence.
A Paris, on chanta un Te Deum à Notre-Dame. Dans le reste de l'Europe, on ne crut pas à notre victoire. A la Bourse de Vienne, le 6 et le 7 juin, il y eut un boom sur la nouvelle confirmée de notre défaite. Le Times publiait des dépêches à double sens : « Vérone, 5 juin. — Par suite de l'arrivée opportune du corps Clam Gallas, les Autrichiens sont restés vainqueurs. » — a Vérone, 6 juin. — La lutte continue. » — « Vérone, 7 juin. — La bataille a duré deux jours : elle est indécise, et les Autrichiens gardent leurs positions. »
Dans toute l'Allemagne, jusque dans les plus petites bourgades, c'était de l'enthousiasme : le Welche était battu, et l'on fêtait sa défaite.
Le 7 juin, on illumina des deux côtés du Rhin, et, du haut de la flèche de la cathédrale de Strasbourg, l'on put voir l'Alsace et les Vosges célébrant la victoire de Magenta. Sur l'autre rive du fleuve, en même temps, des feux de joie montaient à perte de vue, vers le ciel pour y apporter les actions de grâces des habitants remerciant Dieu de la victoire des Allemands contre les Français.
En Italie, au reste, on n'était pas mieux renseigné qu'en Allemagne, et M. de Gavour lui-même, le sur-
MAC-MAHON A MILAN
lendemain de la bataille, écrivait, tout inquiet, ce billet au maréchal Vaillant :
« Turin, 6 jnin.
« Depuis trois jours nous sommes sans nouvelles du quartier général du Roi.
a Je supplie l'Empereur de vouloir bien m'en faire donner et de me faire communiquer les détails sur les glorieux faits d'armes qui viennent de le placer au premier rang des capitaines modernes, et que le pubHc attend avec une impatience fiévreuse.
« Cavour. »
L'entrée du corps du maréchal de Mac-Mahon à Milan, puis celle des deux souverains, enlevèrent toute incertitude à ceux qui en avaient encore. « L'Europe va en être asphyxiée » , disait un loustic de la division Bourbaki.
MILAN
Reconnaissances et saisies de papiers. — Les pattes d'un poulet. — Le chef de gare patriote et prudent. — Le maréchal duc de Magenta. — Interpolations des dépêches de l'Empereur. — Un drapeau parlementaire. — L'Empereur mécontent à tort du général Desvaux. — Le Roi envoie le comte de Robilantà l'Empereur. — Entrée du 2e corps à Milan. — « Prends l'enfant, Mac-Mahon. » — Enthousiasme. — Les turcos en calèclie. — Entrée de l'Empereur et du Roi. — Te Deum. — Salvuin fac imperatorem. — Ahscnce du chapelain du Roi. — On manque de pain. — Soirée de gala à la Scala. — Le corps de hallet. — Dans les cornes d'un bœuf. — Combat de Melegnano. — Mort du colonel Paulze d'Ivoy. — «Le patron n'est pas gai. » — Colère de l'Empereur. — Comment mourut le maréchal Baraguayd'Hilliers. — Dévouement de la population milanaise. — Le drapeau du 2e zouaves décoré. — La polenta et les fruits verts. — Brescia et sa rue aux portes et fenêtres murées. — Le colonel Tiïrr et le docteur Gonneau. — La Spia d'Italie.
Dans la matinée du 5, le maréchal Ganrobert prescrivit des reconnaissances, et l'une d'elles, conduite par le capitaine Bourgeois, fit main basse sur un fourgon qui contenait 20,000 florins et une relation du combat de Palestro rédigée par le major von Reclern que l'on prit, d'abord, pour un Autrichien, et qu'on sut plus tard être l'attaché militaire prussien auprès du comte Giulay.
Le lendemain, sur un point tout différent, le maréchal de Mac-Mahon s'emparait d'une lettre adressée par un prince de Wurtemberg, officier dans la marine
DE SENNEVILLE ET LE GÉNÉRAL CLER
autrichienne à Venise, à son frère, colonel du régiment Roi-des-Belges. Ces deux documents étaient fort importants. Le premier indiquait les manœuvres, les pertes et la situation morale de l'armée autrichienne jusqu'au 3 juin; le second donnait des détails fort curieux et très utiles sur les défenses de Venise.
Dans l'après-midi du 5, on rendit les derniers honneurs aux morts de la veille.
Vers quatre heures, le maréchal se rendit à un petit pavillon couvert de plantes grasses où avait été transporté le corps de son ami, le colonel de Senneville, dépouillé de ses épaulettes et de ses aiguillettes. Il ordonna de creuser une fosse entre des mûriers dont le feuillage formait un dôme de verdure. Avant d'y faire déposer son compagnon, il pria un des soldats présents de se coucher dans le fond pour juger si l'excavation était suffisamment grande.
— Ça vous portera bonheur, mon ami ! dit-il.
Le corps déposé, le maréchal fit ses adieux qu'il termina par ces mots : « Au revoir, Senneville! » comme s'il pensait lui-même tomber, un jour ou l'autre, sur le champ de bataille.
A quelques centaines de mètres de là, le 90e régiment rendait aussi les honneurs à son colonel, et, à Ponte Nuovo, zouaves et grenadiers enterraient le général Cler.
Le soir, le maréchal Ganrobert entretint son étatmajor de ce général qu'il avait eu souvent sous ses ordres, particulièrement en Grimée : « Le maréchal Pélissier faisait grand cas de lui, mais il lui en avait voulu mortellement un instant parce que le général Cler ou plutôt l'ordonnance du général Gler s'était
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« payé sa tête » , et si le duc de Malakoff aimait bien user des autres comme tête de turc il n'admettait pas la réciprocité. »
Voici ce qui s'était passé. C'était en Afrique, dans le désert, le maréchal Pélissier avait pour son dîner un magnifique poulet. L'ordonnance du général Cler, en quête de quelque victuaille, ne trouva rien de mieux que de chaparder le poulet du maréchal qui, le soir, dut se contenter de pain sec, ce qui le fit déjà beaucoup maugréer. En outre, l'ordonnance planta les deux pattes du poulet comme deux trophées devant l'entrée de la tente du maréchal Pélissier et celui-ci, en se levant le lendemain matin, les aperçut : ce qui mit le comble à sa colère, et s'étant douté d'où venait le coup, il trouva moyen de brimer terriblement le colonel Cler le lendemain de la prise de Laghouat.
Tandis que les officiers et les soldats dans l'aprèsmidi rendaient les derniers devoirs aux camarades tués et plantaient des croix avec leur nom sur leur sépulture, deux voyageurs vêtus de blanc allaient à la découverte. Us longeaient la voie du chemin de fer de Milan. Ils étaient parvenus à Rho, dernière station avant la capitale lombarde, sans rencontrer le moindre Autrichien.
Le chef de gare de cette localité, attendant les Sardes, avait orné sa boutonnière et sa casquette de flots de rubans tricolores. De loin, il aperçut les touristes, de blanc vêtus. Seraient-ce des Autrichiens? Par prudence, il retira ses rubans patriotiques. Il en fut pour sa peine. C'étaient deux habitants de Novare : le comte Tornielli, l'aimable ambassadeur actuel d'Italie à Paris, et l'un de ses amis.
LE MARECHAL DUC DE MAGENTA
Le 6 an matin, l'Empereur envoya cette dépêche à l'Impératrice : « Milan s'est insurgé. Les Autrichiens ont évacué la ville, emportant des canons et même des sacs d'or. Nous sommes encombrés de prisonniers; nous avons douze mille fusils. Je vais très bien. Au revoir. »
Puis il monta à cheval et se dirigea sur Magenta. En route, il rencontra la division Renault qui lui rendit les honneurs et battit aux champs. Après avoir serré la main au général Renault, l'Empereur, continuant sa route, atteignit le 2e corps qui était en colonne aux abords de Magenta, et aussitôt le général de Mac- Mahon se présenta pour le saluer. L'Empereur lui tendit la main en souriant et l'entraîna jusqu'à une grande ferme dans la cour de laquelle ils entrèrent tous deux, et où ils mirent pied à terre.
Les officiers de l'état-major, également descendus de cheval, se tenaient à distance observant ce qui allait se passer. L'Empereur remercia chaleureusement le général et prononça ces mots qui furent entendus distinctement : « Vous avez sauvé la France et l'Empire. » C'est alors qu'il annonça au général qu'il l'avait nommé maréchal de France et duc de Magenta. Le nouveau maréchal, d'ordinaire si froid, si réservé, était fort ému, et il se confondait en remerciements, s'embrouillant dans ses phrases. L'Empereur l'arrêtant alors lui dit : a Vous avez dû être mécontent du Roi, avant-hier? — Mais non, Sire. Le Roi me suivait; il était derrière la division Fanti. S'il n'est pas arrivé à temps, c'est que sa marche a été retardée par des obstacles. » Alors, seulement, le maréchal apprit de la bouche de l'Empereur que l'armée sarde, avec le Roi,
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était — sauf la division Fanti — restée sur la rive droite du Tessin. Gomme tout se sait dans les armées, le Roi ne fut pas longtemps à apprendre que le maréchal, au lieu d'exciter l'Empereur contre lui, ainsi que plusieurs l'avaient fait, s'était, sans en avoir été prévenu, chargé de plaider sa cause, et, clans la journée, il trouva moyen de joindre le maréchal sur la route et de lui exprimer sa satisfaction.
Le maréchal, aussitôt après avoir quitté l'Empereur, courut au télégraphe pour annoncer sa double dignité à Mme de Mac-Mahon et, dans son émotion, au lieu de mettre son propre titre, il signa : a Duc de Malakoff. » On répète la chose à l'Empereur : « Eh bien, dit celui-ci, si ça n'avait pas été Pélissier qui eût été nommé, c'aurait été lui. »
L'Impératrice, qui était régente, n'avait pas voulu que l'Empereur signât cette double nomination. Ce n'avait été que le 5, à neuf heures cinquante-cinq et à dix heures cinquante du matin, qu'elle avait reçu, à Saint-Gloud, les deux dépêches de l'Empereur écrites le soir même de la bataille. A la première de ces dépèches : « Une victoire, mais chèrement achetée... » , l'Impératrice avait compris que la lutte avait dû être bien longtemps indécise. La seconde l'avait confirmée dans ses suppositions et lui avait fait comprendre que la valeur des généraux et des soldats avait seule décidé de la journée.
Femme d'une haute intelligence et d'une énergie peu commune, elle avait la passion de gouverner. C'était pour elle le suprême bonheur d'être Régente et elle tenait à affirmer, à tout propos, son autorité. Aussi saisit-elle l'occasion qui se présentait et décida-t-elle
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de publier la première dépêche moins le « chèrement achetée » et de modifier la seconde du tout au tout.
La première phrase de cette dépêche de l'Empereur était ainsi conçue : a Hier, l'armée devait se diriger sur Milan en passant sur les ponts jetés à Turbigo et par le pont de Magenta. »
L'Impératrice mit le contraire au Moniteur : « Hier, l'armée devait se diriger sur Milan en passant par les ponts jetés à Turbigo et non par le pont de Magenta. »
Elle effaça ensuite les deux phrases suivantes :
« Cependant, le général de Mac-Mahon s'emparant de Magenta après des combats sanglants, l'avantage nous est resté. Les généraux de Mac-Mahon, Regnaud de Saint-Jean-d'Àngely, le maréchal Ganrobert et le général Vinoy se sont couverts de gloire. »
Et, en même temps, elle télégraphiait en chiffres à l'Empereur qu'elle n'avait pas pu laisser la phrase où il était dit que c'était l'intervention du général de Mac- Mahon qui, en s'emparant de Magenta, avait décidé de la victoire, ni celle relative aux quatre généraux qui s'étaient couverts de gloire, parce que le public traduirait ainsi la dépêche : « L'Empereur a compromis la situation et les généraux l'ont sauvée. » En agissant de cette façon, disait-elle, elle pensait surtout à l'avenir de leur fils.
Ces observations firent d'autant plus réfléchir l'Empereur qu'autour de lui plusieurs de ses officiers, particulièrement le général Fleury, émettaient les mêmes avis.
Mais conscient du danger qu'il avait couru, et encore
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sous le coup de l'agonie morale qu'il avait subie et dont il n'avait été tiré que par l'annonce de la prise de Magenta, l'Empereur s'en tint à son premier sentiment et, en cette circonstance comme toujours, il se montra homme de cœur, reconnaissant d'un service rendu, beaucoup plus qu'homme politique. Seulement pour ne pas récompenser exclusivement le général de Mac-Mahon, il nomma également le commandant de la garde maréchal de France et écrivit à l'Impératrice cette dépèche qui mettait une conclusion à tout ce débat :
• Magenta, 6 juin, dix heures du matin.
« L1 Empereur à V Impératri
ce.
« J'ai nommé le général de Mac-Mahon maréchal et duc de Magenta; le général Regnaud de Saint-Jean^ d'Angely, maréchal. Nous mangeons le pain fabrique par les Autrichiens. C'est bien heureux, car nous ne saurions comment nourrir les prisonniers. Faire savoir aux deux femmes. A revoir. »
En même temps qu'il écrivait ce télégramme, l'Empereur apprit que le corps du général Urban n'avait pas rejoint l'armée autrichienne. Il était au nord, du côté du lac de Corne, s'efforçant degagnerMonza, ayant Garibaldi à ses trousses. L'Empereur avisa de suite le général Desvaux, commandant les chasseurs d'Afrique, d'aller à sa poursuite.
Le général était, avec sa division, assez loin vers le sud, occupé à faire des reconnaissances. Il envoya séance tenante deux escadrons restés à San Martino sous les ordres du capitaine de Contenson, depuis tué
UN DRAPEAU PARLEMENTAIRE
en conduisant une charge célèbre, à Mouzon. Le capitaine de Contenson, avec son escadron et celui du capitaine de Roquefeuille, galopèrent à qui mieux mieux et atteignirent, dans la soirée, l'arrière-garde du général Urban qui avait doublé son étape.
Ils sont seuls, avec 200 cavaliers éreintés, en présence de 12,000 fantassins. Ils paient d'audace. Ils arborent un mouchoir blanc et ils se présentent en parlementaires. Ils se font conduire au général et le somment de se rendre en lui racontant, comme il est d'usage en pareil cas, force rodomontades.
Le général Urban, qui n'était pas un novice, le prend de très haut et répond que s'il n'avait pas affaire à deux officiers français, il les ferait fusiller pour s'être permis une pareille inconvenance.
Les chasseurs d'Afrique sont donc contraints de demeurer en place, et le général Urban et ses soldats détalent de plus en plus vite.
Le Roi, avec la division Fanti d'un autre côté, et le maréchal de Mac-Mahon, avec un régiment de chasseurs et la division Decaen, tous deux prévenus par l'Empereur, courent, mais de très loin, après le général Urban.
Le Roi, impatient, pousse ses soldats qui n'en peuvent plus. Un moment, agacé de ne pas atteindre cet ennemi qui s'éloigne comme un mirage dans le désert, il part seul en tête, au galop; mais au bout de quelque temps il revient à son avant-garde et, le soir, il doit s'arrêter à Garbagnate, sans avoir atteint personne.
Là, le Roi apprend la tentative des capitaines de Contenson et de Roquefeuille, leur insuccès et la dis-
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parition définitive du général Urban et il en éprouve un profond dépit.
Le maréchal de Mac-Mahon se trouve, à la nuit, à San Pietro l'Olmo. Quant au général Desvaux, il marche jusque passé minuit et bivouaque sur la route de Milan à Mezzo, au delà de Rho. Après être arrivé à Magenta vers six heures du soir, il avait envoyé un de ses officiers, le capitaine de France, à la recherche du général Fanti, — car il ignorait que le Roi s'était mis lui-même à la tête de la poursuite, — pour le prévenir que la division de chasseurs d'Afrique double l'étape afin de le rejoindre et pour s'assurer du point où devra s'opérer cette jonction.
Le capitaine, conduit par un paysan, entend vers dix heures du soir, des voix devant lui. Ce sont des cavaliers qui crient : Evvivaï On se reconnaît, ils font partie de la garde nationale à cheval de Milan; ils viennent au-devant des alliés et ils s'offrent pour conduire le capitaine auprès du général Fanti, qui s'est arrêté à Garbagnate. Il peut être minuit; le capitaine est introduit dans la salle basse d'une auberge où il trouve le général Fanti buvant une tasse de bouillon. Il lui demande s'il s'arrête cette nuit ou s'il continue. Les troupes sonttrop fatiguées : il faut les laisserreposer. Donc le général Desvaux pourra le trouver ici même, au lever du jour. En effet, à six heures du matin, les deux généraux avaient une conférence, et le général Fanti faisait savoir au général Desvaux que l'ennemi avait bivouaqué à Seriano, point beaucoup trop éloigné pour qu'on put espérer le joindre. Alors le général Desvaux se rendit auprès de l'Empereur, qui l'accueillit avec froideur.
MÉCONTENT DU GÉNÉRAL DESVAUX
Le Roi était demeuré convaincu que les capitaines de Gontenson et de Roquefeuille s'étaient laissés amuser par le général Urban, qui les avait fait causer pour prendre le temps de gagner de l'avance; et peut-être n'était-il pas fâché de riposter aux reproches que lui avait adressés l'Empereur le lendemain de Magenta. Toujours est-il qu'il envoya le capitaine de Robilant demander des explications au quartier général sur les pourparlers engagés par les deux capitaines.
Le comte de Robilant trouva Napoléon III couché à Magenta. Napoléon ignorait encore ce qui s'était passé et il ne put donner aucune explication, sinon assurer qu'il n'avait autorisé aucune négociation avec l'ennemi.
De ce jour, l'Empereur demeura donc prévenu contre le général Desvaux; on le lui avait toujours représenté comme un esprit indépendant et professant ouvertement des idées républicaines, mais aussi comme un officier de cavalerie hors ligne : c'était, au dire de plusieurs intimes de l'Empereur et particulièrement de Mme Cornu, un nouveau Murât ou un nouveau Lasalle. L'équipée de la poursuite du général Urban lui valut d'être déboulonné du piédestal sur lequel on l'avait monté : « On m'avait dit beaucoup de bien du général Desvaux, écrit l'Empereur à Mme Cornu; je lui avais donné le principal commandement de cavalerie (les chasseurs d'Afrique) il a été fort médiocre. C'est un bon général d'Afrique. »
Aussitôt l'impossibilité d'atteindre le général Urban reconnue, le 2e corps se dirigea sur Milan.
NapoléonIer, après les batailles d'Iéna etd'Auerstaedt,
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avait voulu réserver au corps du maréchal Davout d'entrer le premier de la Grande Armée à Berlin. Ainsi Napoléon III désigna le corps du maréchal de Mac- Mahon pour pénétrer avant tout autre, avant lui-même, dans la capitale de la Lombardie.
Dans Tordre de bataille, les turcos auraient dû défiler en tête du corps d'armée ; mais le maréchal crut prudent de placer avant eux un régiment français, et ce fut le 45e qui prit la tête de colonne, le 7 au matin, ayant, comme guide de droite du peloton de tête, un homme superbe, le caporal Ghevrillon, depuis tambour-major de la garde républicaine.
Sapeurs, tambours et musique se présentèrent vers sept heures à la porte Vercellane.
Derrière les gros cuivres à large embouchure, le maréchal de Mac-Mahon venait sur un pur- sang alezan, ayant à sa droite le général Lebrun, à sa gauche le général Auger, puis son état-major, les commandants Gampenon et Borel, les capitaines Broyé, d'Abzac, d'Espeuilles, La Veuve, Grévy et le duc d'Harcourt. Depuis le soir de Magenta la grande cité bouillonnait. Ses habitants, débarrassés des Autrichiens, avaient arboré partout des drapeaux et se promenaient en masse dans les rues, criant : « Vive l'indépendance! » Personne n'était prévenu de l'arrivée des troupes ou des souverains, et cependant à peine les sapeurs du 45* eurent-ils franchi la porte que la foule sortit de terre. Bientôt elle fut si compacte que la colonne dut s'arrêter faute de pouvoir faire une trouée dans cette mer humaine. Sapeurs, tambours, musiciens et état-major étaient cernés, pressés comme dans un étau par un peuple en délire.
METS L'ENFANT SUR TA SELLE
C'étaient des cris de joie à assourdir, et une pluie Ho fleurs à être noyé sous les roses. Et toujours la io ..j augmentait et le délire aussi.
Le pur-sang du maréchal commençait à s'exciter et son cavalier avait une peine énorme à le maintenir. Il redoutait qu'un mouvement nerveux du cheval ne causât un accident. La poussée était si forte qu'une femme du peuple, avec la coiffe blanche sur les bandeaux noirs, n'en pouvant plus, et pensant se trouver mal, jeta son enfant au maréchal. Celui-ci, malgré sa surprise, eut la présence d'esprit de saisir au vol le bébé, de le placer sur ses fontes après l'avoir embrassé sur les deux joues.
Alors la joie devint encore plus exubérante, le déluge de fleurs plus dru et les cris plus assourdissants.
Une Anglaise, miss Browning, qui se trouvait là mêlée à la foule, a depuis fait une poésie sur cet incident :
Tahe up the C/uld, Mac-Mahon.
Arrête-toi à la porte de la cité de Milan. Mets l'enfant sur ta selle. Laisse-toi toucher par son sourire doux comme une fleur nouvellement éclose, et brillant comme une étoile...
Après un moment donné à l'enthousiasme, la foule dut s'ouvrir et laisser passer les Français.
Le parcours se continua au milieu des fleurs et des evvivas. Les maisons se tendaient de tapisseries ou de nappes, selon que leurs habitants étaient opulents ou modestes; on arborait partout des drapeaux, et des cierges s'allumaient en plein jour. D'adorables visages aux grands et longs yeux noirs, soubrettes, ouvrières, m. gs
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paysannes ou grandes dames représentantes des plus antiques familles, souriaient, acclamaient, envoyaient des roses entre deux baisers, agitant leur mouchoir brodé, criant toujours : Evvival Jamais, peut-être, un sentiment aussi vrai ne s'était manifesté chez tout un peuple d'une façon aussi unanime et aussi ardente.
Pendant cinq jours Milan fut un volcan d'exaltation, de délire, d'ivresse, de frénésie. Jamais ceux qui ont été témoins de cette joie n'ont vu une expansion aussi franche et aussi noble que celle que le patriotisme inspirait aux Lombards.
A peine les camps étaient-ils établis sur les remparts qu'ils furent envahis de partout. Les Milanais, les Milanaises surtout, voulaient loger un Français, l'héberger, le soigner. Depuis les Bartolomeo et les Visconti jusqu'au dernier facchino, chacun emmenait un ou plusieurs soldats.
Pendant toute la journée, on vit des turcos — on les remarquait surtout à cause de leur teint et de leur uniforme — fumant d'énormes cigares et étalés dans de belles voitures, se promener à travers la ville.
Dans tous les endroits célèbres, sous le dôme de marbre, devant la Cène de Léonard à Sainte-Marie-des- Grâces, ou devant la Pala d'Oro à Santo Ambrogio, ou bien à Brera et à la Scala, on rencontrait, bras dessus bras dessous, nos soldats conduits, guidés par des Lombards de tout rang.
Le lendemain, le Roi et l'Empereur firent leur entrée.
La population s'était endormie fort tard et ne savait
NAPOLEON III A MILAN
pas l'heure fixée pour cette cérémonie; peut-être même l'Empereur avait-il tenu à ne pas la laisser connaître : « Je n'ai pas voulu faire d'entrée triomphale, écrivit-il dans la journée à l'Impératrice ; cela me paraît toujours ridicule, et cependant je le regrette maintenant, car la population a été déçue... Je n'irai pas habiter le palais de l'Archiduc, je déteste tout ce qui a un air d'ostentation. J'habite la villa Bonaparte, qui est l'Elysée de Milan. »
Napoléon III, avec son cœur sensible, était heureux de retrouver au palais Bonaparte les souvenirs de son enfance et des êtres qu'il avait aimés : sa mère la reine Hortense, et son oncle le prince Eugène. Il se plut, aussitôt arrivé, à visiter la chambre qu'il avait habitée en 1813 ; à se rappeler chaque meuble, chaque tenture qui avait frappé son imagination de cinq ans.
Il n'eut garde d'oublier les vieux serviteurs de son oncle dont il avait conservé le souvenir. Il fit demander l'ancien portier de la villa du temps où il était venu : il était mort depuis peu.
L'Empereur étant sorti, le délire reprit alors de plus belle. Des femmes, des hommes et des petits enfants se jetaient sous son cheval, dont ils baisaient la crinière et embrassaient les jambes, au risque de se faire fouler aux pieds. Les mères lui tendaient leurs enfants en lui envoyant mille bénédictions : « Notre libérateur... Notre sauveur... Notre bienfaiteur... » Et tous les termes d'actions de grâces et de tendresse aue possède la plus mélodieuse des langues lui étaient prodigués.
Le 9 eut lieu un Te Deum solennel à la cathédrale;
la garde faisait la haie sur le parcours. La place du Dôme, mer immense de têtes et de roses, débordait d'enthousiasme et de joie sous le soleil ardent. Les mille aiguilles de marbre blanc du Dôme miroitaient comme si elles eussent été d'argent brillant.
Sous le triple porche, au devant des cinq nefs géantes aux piliers tordus en spirale, Mgr Galvia, entouré de ses chanoines, dont beaucoup portaient la médaille de Sainte-Hélène, reçut les souverains.
Durant la cérémonie, sous ces voûtes superbes et toujours plongées dans une pénombre qui fait penser aux mystères; dans ce moment suprême d'enthousiasme, de gloire et de bonheur, quelles furent au pied de l'autel les pensées de Napoléon III et de Victor- Emmanuel?
L'Empereur était-il satisfait d'avoir accompli, en partie, le vœu qu'il avait formé dès sa plus tendre jeunesse de rendre l'indépendance à l'Italie; ou bien eutil le pressentiment que son projet exécuté à contretemps ne pourrait pas s'accomplir jusqu'au bout et qu'il en résulterait bien des mécomptes, dont beaucoup ne seraient pas étrangers à sa chute?
Napoléon III était trop fataliste pour voir ainsi le danger, et il espérait que la Providence arrangerait les événements de telle façon qu'il trouverait une issue qui lui permettrait de sortir des situations les plus difriciles.
Victor -Emmanuel, le plus fin des politiques, n'ignorait pas que l'Europe empêcherait, cette fois, Napoléon d'accomplir son œuvre; mais il savait bien aussi que cette guerre sèmerait un germe de révolution dont il saurait profiter pour agrandir le Pié-
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mont de tous les États qui chasseraient leur souverain.
Il était certain que le concours de Napoléon III ne lui ferait jamais défaut, car il avait pu s'assurer que le seul nom d'Italie avait sur son cœur un tel sens fatidique qu'on ne l'invoquerait jamais en vain.
A la fin de la cérémonie, le chapelain de l'Empereur, l'abbé Laine, monta à l'autel et entonna le Salvum fac Imper alorem, que la musique des guides, placée dans un des bas-côtés, fit suivre d'un oratorio.
L'assistance attendait l'apparition de l'aumônier sarde et un morceau de musique des grenadiers de Sardaigne ; mais le chœur resta désert et les voûtes ne résonnèrent pas des cuivres piémontais.
On se regardait inquiet, trouvant cette attente pénible; l'Empereur donna alors le signal du départ, et quand l'on fut sous le porche noyé de soleil et que l'on vit un peuple entier impatient d'exprimer sa joie, tout sentiment désagréable disparut et l'Empereur écrivit cette dépêche à l'Impératrice :
« Milan, 8 juin, 3 heures soir.
« L Empereur à V Impératrice.
« Aujourd'hui, Te Deum au Dôme. Enthousiasme extraordinaire. Évêque officiait. La garde impériale formait la haie. En sortant avec le Roi, tous les prêtres m'ont baisé les mains, les femmes s'agenouillaient, les hommes étaient exaltés au delà de toute expression. Toutes les troupes étaient couvertes de fleurs. Mais
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nous avons eu de la peine à trouver du pain. »
On manquait de pain, et Ton en manquera encore souvent ; cependant les gares de Buffalora et de Magenta regorgeaient de pyramides de pains de munition, qui moisissaient à l'air et se décomposaient sous la pluie et le soleil : tous les gens qui venaient de France virent ces monceaux énormes en pourriture que des paysans armés de crochets de chiffonnier harponnaient pour en arracher des morceaux qu'ils empilaient dans des hottes.
Le lendemain eut lieu une représentation de gala à la Scala. Tout le monde connaît cette célèbre salle de spectacle, avec ses cinq galeries de loges découvertes, aux ornements d'or sur fond blanc : des dames en grande toilette décolletée, avec des rubans tricolores, les garnissaient jusqu'aux combles; et, au premier rang, la superbe comtesse Negroni attirait les regards des officiers qui peuplaient le parterre et aussi ceux du roi Victor-Emmanuel.
A un moment où tout le corps de ballet était en scène,* le spectacle s'arrêta soudain et toutes les danseuses ensemble, obéissant à un mouvement spontané et imprévu, en une masse immense de gaze d'argent et de rubans tricolores, se précipitèrent du fond de la scène sur la rampe, excitées, ardentes, gesticulant, agitant des guirlandes ou des écharpes, hurlant : Evviva la Franciaï Evviva VUnioneï Evviva illalia !
Tandis que le maréchal de Mac-Mahon et ensuite l'Empereur entraient à Milan, le maréchal Ganrobert, qui, après la bataille de Magenta, s'était avancé jusqu'à Abbiate-Orasso par où s'étaient retirés les Autri-
DANS LES CORNES D'UN BOEUF
chiens, se dirigea à son tour sur la grande cité lombarde en suivant les deux routes qui bordent le Naviglio Grande.
Le 8, ses colonnes arrêtées sans cesse dans leur marche commençaient, après plusieurs heures de route, à être fatiguées lorsqu'un incident imprévu vint leur rendre leur gaieté.
A la queue du corps d'armée suivait un troupeau de bœufs destiné à la nourriture des troupes. Ces animaux se laissaient bénévolement mener quand vers onze heures l'un d'eux, piqué par une mouche, se mit à sauter tant et si bien qu'il se jeta dans le Naviglio Grande après force cabrioles. Son conducteur, soucieux de ne pas perdre son bétail, se jette à l'eau, nage après sa bête* l'atteint et trouve moyen de s'asseoir sur sa tête, les jambes entre ses cornes, et ainsi installé le bouvier navigue jusqu'à la tête du corps d'armée, au grand amusement des soldats qui se le montrent en répétant des blagues à l'infini sur ce moyen de locomotion.
A une heure, on touchait Milan. Un officier du quartier général vint prévenir le maréchal Ganrobert de contourner les faubourgs à droite et de camper au sud de la ville, pour être prêt à soutenir les corps des maréchaux de Mac-Mahon et Baraguay-d'Hilliers et du général Niel, qui devaient être aux prises avec les Autrichiens menaçant notre flanc droit.
Voilà ce qui s'était passé. Dans la nuit du 7, après son entrée à Milan, le maréchal de Mac-Mahon avait été avisé par la municipalité que les Autrichiens se concentraient à Melegnano qu'ils fortifiaient; de cette position de flanc, ils pouvaient profiter du repos joyeux
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que nous goûtions pour venir nous attaquer à l'improviste. Le maréchal envoya de suite le capitaine cTEspeuillcs prévenir l'Empereur. Le capitaine eut une peine infinie à sortir de Milan : il lui fallait traverser une foule qui l'acclamait, et ce ne fut qu'après de longues heures d'efforts qu'il atteignit le quartier impérial, établi à Quarto Garquino, presque aux portes de la ville.
L'Empereur dormait; le colonel Favé le réveilla. Et la missive du maréchal lue, il fit appeler le général de Martimprey et lui prescrivit de disposer les 1er, 2e et 4e corps en demi-cercle pour cerner les Autrichiens, et de confier le commandement de cette expédition au maréchal Baraguay-d'Hilliers, qui n'avait point encore combattu.
Le général de Martimprey combina ses instructions avec soin. Si elles avaient été suivies à la lettre, les Autrichiens qui occupaient Melegnano eussent été cernés et obligés de mettre bas les armes.
Les 1er et 4e corps, qui étaient en dehors de Milan, purent se rendre aux points qui leur étaient assignés. Mais ce fut plus difficile pour le corps du maréchal de Mac-Mahon. On eut beau battre le rappel dans tous les sens : il manquait plusieurs milliers d'hommes lorsque l'on se mit en marche à quatre heures du matin ; durant la journée, il en revint à chaque moment; à chaque embranchement de routes, on en voyait qui attendaient le passage de leur compagnie pour reprendre leur rang.
Le maréchal Baraguay-d'Hilliers, qui voulait avoir sa journée, était impatient d'attaquer et surtout d'attaquer le premier, et il envoyait officier sur officier au
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maréchal de Mac-Mahon et au général Niel pour leur recommander de n'engager leurs troupes que lorsque lui-même aurait commencé le combat. Redoutant que le maréchal de Mac-Mahon, qui devait couper la retraite des Autrichiens, ne marchât trop vite, il courut à sa recherche pour lui faire encore de vive voix ses recommandations. A peine eut-il quitté son collègue que celui-ci dit à son état-major : « Vous allez voir qu'il va seul engager le combat avant que les troupes de Niel et les miennes soient en position. »
Et en effet, vers six heures, le maréchal de Mac- Mahon et le général Niel étaient encore en marche lorsque l'on entendit une fusillade terrible.
Sans plus attendre, le maréchal Baraguay-d'Hilliers lançait le 1er zouaves et le 33e de ligne contre des murailles fortifiées.
Sur l'ordre qu'il transmettait au colonel Paulze d'Ivoy, celui-ci lui avait fait observer qu'une demiheure plus tard les Autrichiens seraient cernés. Le maréchal, le fixant, lui avait répondu : « Auriez-vous peur? »
Il n'y avait qu'à exécuter Tordre.
Le colonel Paulze d'Ivoy avec trente-deux officiers de son régiment et presque autant du 33e tombèrent ainsi inutilement.
En mourant, le colonel Paulze d'Ivoy eut la force de se relever et de dire : « Veillez au drapeau et en avant! »
C'était un vétéran d'Afrique. La veille au soir d'Isly, dans une réunion d'officiers, il avait offert un quart d'eau sucrée en guise de punch — il n'v avait pas autre chose — au maréchal Bugeaud et celui-ci, après
4*2 CANUOBERT.
lavoir bu, avait dit en hochant la tête : « Il n'y a pas beaucoup de sucre. » A quoi le colonel Paulze d'Ivoy avait répondu : a Eh bien, monsieur le maréchal, c'est la ration de toute une compagnie ! »
Aux premiers coups de fusil, le général Niel avait envoyé le capitaine Stoffeldire au maréchal Baraguayd'Hilliers qu'il allait déboucher. « Je n'ai pas besoin de lui ! » fut sa seule réponse.
Vers sept heures et demie du soir, les Autrichiens se retirèrent et un orage d'une violence inouïe éclata. Pendant trois heures, le déluge ne discontinua pas; les champs de rizières devinrent des lacs et ce ne fut qu'à partir de onze heures que l'on put allumer du feu.
Les pains étaient à l'état de bouillie sur les sacs. Il y avait, du côté du corps du maréchal de Mac-Mahon, une usine de fromages; les troupes la dévalisèrent et le propriétaire vint se plaindre qu'on lui avait volé plus de 100,000 kilos de fromage. On ne pouvait les lui faire rendre ; le tout était déjà dans les estomacs. L'industriel demanda 100,000 francs d'indemnité et le maréchal lui en offrit 20,000 qui furent refusés; mais le gouvernement italien se chargea, après la guerre, de désintéresser le plaignant.
Le lendemain matin, l'Empereur arriva de Milan, escorté d'un peloton de guides sous les ordres du souslieutenant Edouard André.
Pendant qu'il circulait dans le village de Melegnano, un grand nombre d'officiers des corps qui n'avaient pas donné se rendaient aussi sur le lieu du combat : « Et que dit le patron? fit l'un d'eux à Edouard André. — Il n'est pas content. On n'est pas gai, autour de lui. » En effet
COLERE DE L'EMPEREUR
il n'y avait pas lieu de l'être, car le village et son entrée offraient un spectacle épouvantable
Sur la chaussée de la grande route, derrière des murs, sur la place, devant l'église et le long du cimetière, des zouaves aux fronts chauves, aux barbes de patriarches, étaient gisants, morts, empilés par endroits, nageant dans le sang et dans la boue ; au milieu de la place, le colonel Paulze d'Ivoy et son cheval, et puis partout des blessés, mouillés, trempés, crottés, épouvantables à voir dans leur saleté.
L'Empereur, ému d'abord, puis épouvanté à la vue de ces morts et de ces blessés, entra dans une profonde colère en apprenant que tout ce sang n'était versé qu'en pure perte. « C'est la seule fois que je l'aie vu en colère» , répétait, bien longtemps après, le baron Larrey.
« Napoléon Ier eût fait fusiller le maréchal Baraguayd'Hilliers, disait l'un des généraux présents, pour avoir violé ses instructions dans le but de se faire attribuer sans partage une victoire et empêché un succès certain. »
Et dire que c'est la seule fois, durant cette campagne, qu'un combat avait été sérieusement combiné !
Quant au maréchal Baraguay-d'Hilliers, cela lui importait peu. Il avait eu son combat à lui tout seul. C'était un homme aussi dur à lui-même qu'aux autres, pour qui sa vie et celle de ses soldats ne comptaient pas. Sa mort le prouve. Il avait quatre-vingt-trois ans, était à Bourbonne-les-Bains, encore plein de verdeur, lorsqu'un matin il s'aperçut qu'il s'était, durant son sommeil, oublié comme un enfant au maillot. Nad-
mettant pas qu'un maréchal de France pût ainsi tomber en enfance, il envoya, dans la journée, des cartes à ses collègues et aux veuves de ceux d'entre eux qui étaient morts avec P. P. G. et se tua le soir.
Dans toute l'armée, le récit du combat de Melegnano produisit un sentiment d'aigreur : « Sacrifiez-nous, disaient les soldats, mais que ce soit utilement. »
Le lendemain, on annonça l'arrivée de nombreux blessés à Milan. Ce fut une occasion de plus pour les habitants de témoigner leur reconnaissance aux Français. On vit les plus belles voitures, comme les plus pauvres carrioles, se diriger à travers les rues jusqu'à la gare pour y chercher les blessés. C'étaient le/or in hand du duc Litta ; les berlines ou les landaus de la marquise Brivio, des Visconti, des Poldi, des Taverna. Les plus pauvres, par une touchante attention, s'étaient cotisés à plusieurs pour pouvoir mieux soigner un Français.
On ne saurait assez insister sur la noble conduite des Milanais, et surtout des Milanaises. Leur dévouement ne se relâcha pas pendant de longs mois, et l'on vit un grand nombre de dames, dont la comtesse Verri-Borromeo, la marquise Pallavicini-Trivulzio et la comtesse Taverna, entretenir à leurs frais un grand hôpital et donner elles-mêmes des soins à nos blessés.
En France, on ne l'a pas oublié.
Ce fut à Milan que l'Empereur prit la résolution de décorer l'aigle du 2e zouaves, qui avait pris le drapeau du 9e régiment d'infanterie (Hartmann) à Magenta, et voici la lettre qu'il écrivit à cette occasion au maréchal de Mac-Mahon :
LE DRAPEAU DU 2e ZOUAVES DECORE. 445 « Milan, 10 juin, onze heures soir.
« Maréchal,
« Je reçois le drapeau pris à l'ennemi et qui prouve le courage des troupes que vous commandez si bien. Voulant rétablir les bonnes traditions, je décide que le drapeau du régiment qui a pris celui des Autrichiens porte la croix de la Légion d'honneur au-dessous de l'aigle... »
L'armée demeurait à Milan. L'Empereur en avait dit la raison à l'Impératrice : on manquait de pain.
Le 1 1 juin seulement, les corps s'ébranlèrent en une masse unique et l'on marcha ainsi plusieurs jours à petites étapes que la chaleur et encore plus les à-coups de la marche rendaient éreintantes. Aux fatigues de ces marches accablantes sous des chaleurs torrides, s'ajoutaient les inconvénients d'une mauvaise nourriture. Souvent, l'on manqua de café et de sucre; souvent aussi, on ne distribua pas autre chose que de la polenta, aliment que le soldat prit en horreur. Les corvées refusaient de prendre cette pâte indigeste et si les hommes en recevaient, ils la jetaient sans y toucher, si bien que l'on dut la réserver aux chevaux ainsi que les pains moisis et avariés que l'on ne pouvait plus donner aux troupes.
Souvent, les hommes étaient pris de diarrhée après en avoir mangé. De toutes parts, on réclamait du lard ; mais l'intendance n'en distribuait pas. Qu'étaient donc devenues ces millions de rations commandées au baron James de Rothschild?
Les soldats, affamés, en arrivant dans les villages, se
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précipitaient chez l'habitant pour demander à boire et à manger, et, partout, on leur répondait : « Nous n'avons plus rien, les Autrichiens ont tout pris. » Furieux, certains pillaient, surtout les turcos, et tous se jetaient sur les fruits verts qu'ils trouvaient dans les champs et les vergers et dont l'abus amenait la dysenterie.
L'enthousiasme du Piémont et de Milan ne se retrouvait plus dans la campagne lombarde. Le nouveau gouverneur de la province, le comte Vigliani, le reconnaissait et essayait de faire disparaître l'esprit tudesque dont demeuraient imprégnés la plupart des villages.
Il adressait, le 18 juin, aux municipalités une lettre de remontrances leur enjoignant d'accueillir les Français en libérateurs et les prévenant que si des soldats étaient volés sur leur territoire, elles seraient responsables et condamnées à rembourser la valeur des objets dérobés. Et, en envoyant la copie de cette lettre au général de Martimprey, le comte Vigliani disait : « Les petits villages sont encore travaillés par les partisans de l'Autriche! »
Nos troupes arrivèrent le 16 juin à Brescia, vieille ville patriote où l'accueil fut aussi chaleureux qu'à Milan. Mais nos soldats furent étonnés, en pénétrant dans la ville, de trouver toute une rue dont les portes et les fenêtres étaient murées: c'est que, quelques jours avant, Garibaldi avait passé parla et, le soir, une partie de ses volontaires s'étaient précipités dans la rue où se tenaient les cafés, les estaminets, bibarias et autres endroits d'agrément. Après beaucoup de privations, les libations avaient été généreuses et il en était résulté un peu d'expansion et d'exubérance si bien que les patrons ainsi que leur personnel, surtout les servantes, avaient
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été houspillés. Aussi, au matin, ils étaient venus se plaindre au podestat et lui demander protection pour la nuit suivante, et ce magistrat n'avait trouvé qu'un moyen de les sauvegarder : celui de les loger avec tout leur personnel dans la prison. C'était le seul local dont il pût disposer et il était sûr que là ils seraient à l'abri de tout sévice; puis, craignant que les Garibaldiens, vexés de trouver fermées les portes des établissements de la rue en question, n'en vinssent à forcer les serrures et à tout casser dans les intérieurs, il avait ordonné à des maçons d'en boucher toutes les issues jusqu'au deuxième étage.
Dans la citadelle, les soldats furent accueillis par des myriades de puces. Tout en était noir, et ils trouvèrent aussi un amoncellement de rouleaux de craie blanche avec lesquels les Autrichiens nettoyaient leurs tuniques.
Malgré les puces et sans pouvoir profiter des cabarets fermés par autorité municipale, l'armée s'établit à Brescia et au sud de la ville.
L'Empereur logeait au palais Fenaroli, dont le rezde-chaussée était converti en ambulance; l'ayant su, il y envoya le DrConneau pour visiter les blessés. Parmi eux, était un Hongrois, le colonel Tiirr, qui avait déjà rencontré le Dr Conneau. Le blessé et le médecin causèrent et, à la fin, le colonel chargea le Dr Conneau d'une communication pour l'Empereur. Suivant lui, les Autrichiens livreraient bataille aux environs de Solferino : « C'est leur champ de manœuvres, leur camp de Ghàlons. Ils en connaissent chaque pierre, chaque buisson. Dites bien à l'Empereur que s'ils se retirent, ce sera pour revenir. »
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Pour le moment, les reconnaissances et les renseignements confirmaient les dires du colonel Turr. Du haut de la citadelle et des clochers de Brescia, officiers et soldats montraient du doigt la fameuse tour la Spia d'Italie. « C'est là que sont les Autrichiens. C'est là qu'aura lieu la grande bataille. »
SOLFERINO
Solferino. — Les rapports des espions. — Le dîner impérial. — L'enlèvement des Sabines. — Conseil de guerre. — Mort d'un émigré français. — La Fête-Dieu. — Pensées pacifiques. — Ascension de montgolfières. — L'Empereur ne croit pas au retour offensif des Autrichiens. — Rapports des espions et des grand'gardes. — L'Empereur pense forcer le passage du Mincio. — Les ordres de l'Empereur. — Une jolie maison, un joli parc, une jolie église. — Soirée du 23 juin. — Les sonates de Mozart. — Un propriétaire conduisant un tilbury. — Avis d'une attaque de flanc. — Le général Niel communique cet avis à l'Empereur. — L'armée se met en marche et l'Empereur met ses chaussettes. — C'est une bataille. — Aspect du champ de bataille du haut d'un clocher. — Décision de l'Empereur. — Une cavalerie de meuniers. — « Il y aura des casques en trop ce soir. » — Un lorgnon et un coup de sabre. — Le maréchal Canrobert se dirige sur le champ de bataille. — Il fait abattre les portes de Castel- Goffredo. — A Médole. — Demandes de secours. — Doubles recommandations de l'Empereur. — Panorama du combat. — Un nuage de poussière. — Demandes instantes de secours. — L'Empereur est inquiet. — Le général Félix Douay est blessé. — Le fils de l'impératrice Marie-Louise. — Épuisement des combattants. — Les voltigeurs de la garde. — Assaut de Solferino. — Prise du cimetière. Le colonel Hrincourt et les zouaves. — On prend deux drapeaux autrichiens. — Attaque de Cavriana. — Les jambes dans le vide. — Le prince de Hesse et son drapeau. — Sa crânerie. — Le cri d'admiration qu'elle fait pousser. — Les turcos et le géant nègre. — Un heureux coup de canon et le futur généralissime. — La branche de mûrier que tient le maréchal Canrobert. — On le croit tué. — Attaque de Rebecco.
— Le maréchal Canrobert appelle une nouvelle brigade. — Arrivée de la brigade Rataille. — Joli mot du général de Rochefort. — Mort des colonels de Malleville et Jourjon. — Charge des chasseurs d'Afrique.
— Mort du prince de Windischgraetz et prise du drapeau de son régiment. — Le corps du maréchal Canrobert se forme en première ligne. — Tempête et orage. — L'empereur d'Autriche sous le feu du colonel de Berckheiin. — Déjeuner de l'état-major. — Poursuivrait!. 29
t-on l'ennemi? — La nuit arrive. — Aspect du champ de bataille. — Dans l'église de Rebecco. — Réveil morose. — Le soleil remonte le moral de l'armée. — Le quartier général de Cavriana. — Les deux petites filles du propriétaire. — Les blessés. — Les frères Douay et les frères Mennessier. — Le général Auger. — Un boulet resté dans la blessure qu'il a faite. — Ambulances et médecins. — Les dames de Brescia. — La convention de Genève. — Panique. — Le général Douay rétablit l'ordre à Médole. — Causes de la panique. — Valeur et courage de l'armée d'Italie. — Défaillances de certains chefs. — Différend entre les maréchaux Ganrobert et Niel. — A quoi il se réduit. — Maladresse du maréchal Vaillant. — Réconciliation,
Encore une ou deux journées de marche et l'armée atteindrait le Mincio et se trouverait en présence du fameux quadrilatère. Les Autrichiens laisseraient d'autant moins les alliés franchir ces dernières étapes sans risquer une bataille qu'ils avaient pour eux l'avantage de positions superbes et étudiées de longue date. Personne n'en doutait dans l'armée française.
Les reconnaissances, les espions, les habitants du pays étaient tous d'accord pour affirmer qu'ils se concentraient aux alentours de Solferino, terrain ordinaire de ses manœuvres annuelles. Mais voilà que dans la journée du 18 juin parvient au quartier impérial une nouvelle surprenante : loin de nous attendre, les Autrichiens s'en vont. Le renseignement vient d'un agent fort adroit qui vit dans le camp ennemi, Gesare Lizzioli; il a écrit ce billet au colonel Saget :
« Benedeck a quitté hier Monzembano et Pozzolengo se dirigeant sur Peschiera. L'armée autrichienne parait s'être concentrée à Volta, Pozzolo et Goïto. »
On ne peut pas douter de la véracité de la nouvelle, car le même soir l'état-major sarde la confirme par cette note adressée à l'Empereur :
LE DINER IMPERIAL
« Les Allemands ont quitté Castiglione, Assola, Castelnuovo et Acquafreda, hier à minuit; il paraît qu'il n'y a plus en Lombardie aucun corps allemand, excepté des avant-postes. »
L'Empereur, devant cette nouvelle situation, désireux de s'entretenir avec le Roi et ses maréchaux, les invite à dîner pour le soir même : le Roi ne pourra venir qu'à huit heures, mais les maréchaux seront là à six heures.
La table est servie dans une grande salle décorée de fresques représentant l'enlèvement des Sabines. En y pénétrant, l'Empereur s'arrête, examine les peintures, et faisant allusion aux formes opulentes des Sabines :
— Oh ! dit-il en riant, les Romains ont dû avoir du mal pour en venir à bout. »
Pendant le dîner, l'Empereur ne parla presque pas; il se contenta d'interroger M. Léon Aucoc, auditeur au Conseil d'État, qui avait apporté le portefeuille dans la matinée; il lui demanda si les divers ponts qu'il avait franchis étaient maintenant réparés et, sur une réponse affirmative, il se tut. Autour de lui les maréchaux causaient entre eux, et la plupart croyaient à une feinte de l'ennemi : pourquoi abandonneraient-ils des positions où ils ont tous les avantages?
Le dîner fini, on passa prendre le café sur une terrasse d'où l'on jouissait de la vue de la ville qui illuminait pour fêter sa délivrance de l'oppression autrichienne.
A huit heures, on annonça le Roi; l'Empereur l'emmena avec les maréchaux dans la salle des Sabines où l'on avait desservi, et le conseil s'ouvrit, tandis
que les officiers d'ordonnance et les aides de camp restaient sur la terrasse. A peine les portes étaient-elles fermées que Napoléon revenait en disant :
— Quelqu'un d'entre vous peut-il me prêter tin crayon ?
Le baron Larrey s'avança et, détachant un portemine en or de sa chaîne de montre, l'offrit à l'Empereur :
— Votre Majesté voudra bien me le rendre, j'y tiens ; c'est l'Empereur, votre oncle, qui l'a donné à mon père.
Dans le conseil, on décida de suivre les Autrichiens. Les deux jours suivants, 19 et 20 juin, furent occupés à assurer le service des vivres et, le 21, l'armée se mit en marche et traversa la Ghièse, sauf le 3e corps qui restait en arrière pour couvrir le flanc droit.
Le soir du 21, Lizzioli envoya ce billet : r Les Allemands sont tous sur la rive gauche du Mincio. »
Nous n'avions donc qu'à les poursuivre ; mais les vivres faisant encore défaut, il fallait demeurer sur place.
Le 22, le syndic de Gastiglione confirma l'avis de Lizzioli : « Les Allemands sont maintenant derrière le Mincio, écrit-il. lis paraissent s'être remis de leurs fatigues. Ils se nourrissent sur le pays; l'empereur François-Joseph a passé en revue le corps de Benedeck à Gastiglione, samedi matin. »
Dans l'après-midi, des chevau-légers sardes en reconnaissance eurent une rencontre avec des uhlans ; après un échange de coups de sabre, les uhlans cédèrent le terrain sur lequel gisait leur commandant. Les Sardes, l'ayant fouillé pour constater son identité,
LA FETE-DIEU
furent tout étonnés de voir qu'il était Français et s'appelait le comte de La Motte.
Ce même jour, l'Empereur, à son quartier générât de Montechiaro, reçut la municipalité de cette ville qui venait lui offrir les « morceaux » du monument commémoratif de la bataille de Castiglione détruit par les Autrichiens en 1814. Napoléon remercia la députation et ordonna la réédification du monument dans son état primitif.
Le lendemain 23 juin était la Fête-Dieu, que l'on célèbre solennellement en Italie, sous le nom de fête du Corpus Domini. Tous les villages préparaient des reposoirs pour les processions, et les habitants ornaient leurs maisons de tentures, de draps, de tapis, de fleurs et de cierges.
A. huit heures du matin, l'Empereur alla voir le Roi qu'il trouva sortant de la messe et tous deux, montant à cheval, se dirigèrent vers les bords du lac de Garde.
Il suivirent d'abord un sentier escarpé au milieu des rochers; puis, arrivés sur une éminence qui domine les environs et d'où l'on voit le fond du lac qui s'enfonce dans la grande chaîne des Alpes, ils s'arrêtèrent; ils parlaient avec animation, sans porter aucune attention au spectacle superbe qu'ils avaient à leurs pieds. Napoléon III exposait à Victor-Emmanuel la nécessité où il se trouvait de faire la paix. Ce n'était pas la première fois que la perspective de s'arrêter s'ouvrait devant les yeux des deux alliés. Déjà à Brescia Napoléon III avait cherché, sous prétexte d'échange de prisonniers, à nouer des négociations avec le quartier général autrichien et il avait prévenu Victor-Emmanuel que la mobilisation de l'armée prussienne décrétée l'avant-
veille à Berlin l'obligerait à cesser les hostilités d'ici peu.
Ce matin du 23 juin, l'Empereur revenait encore sur cette question. La Prusse menaçait d'envahir la France, la Russie usait de toute son influence pour lui conseiller la paix, et l'Angleterre concentrait sa flotte dans la Méditerranée avec l'intention de tenter quelque coup. La continuation des hostilités ferait perdre le fruit des succès remportés et même pourrait amener l'amoindrissement de la France et surtout l'anéantissement de la Sardaigne, car si l'Autriche devenait victorieuse, elle n'aurait rien de plus pressé que d'accomplir ce qu'elle considérait comme une nécessité pour la sécurité de ses possessions en Italie.
Quoi que l'on en ait dit, Victor-Emmanuel, le plus avisé des politiques, était d'accord avec son allié. Quelque regret qu'il eût de ne pouvoir s'emparer de la Vénétie, il préférait encore gagner la Lombardie que de perdre son patrimoine pour avoir voulu trop prendre.
Après avoir conversé une heure, les deux souverains rentrèrent déjeuner et l'Empereur exprima l'idée de reprendre la marche en avant le lendemain : il emploierait la journée à s'approvisionner et à faire des reconnaissances.
En effet, de retour à son quartier, il ordonne au général Desvaux de pousser une pointe dans la direction du Mincio, et recommande au général Fleury de prescrire à son protégé l'aéronaute Godard de tenter plusieurs ascensions, afin de voir s'il reste encore des Autrichiens en deçà du Mincio.
Aussitôt prévenu par le général Desvaux, le capitaine de Gontenson part avec 200 chasseurs d'Afrique;
GODARD ET SES MONTGOLFIÈRES
il rencontre des patrouilles de uhlans qui se dispersent à sa vue et vient se heurter à un gros d'infanterie qui occupe Guidizzolo avec de l'artillerie; d'après les indices qu'il recueille, il peut y avoir là 10,000 hommes.
C'est non loin de Gastiglione que se préparent les aérostats : le commandant Morand du 2e zouaves, qui commande la grand'garde, et le capitaine de Verdière, aide de camp du général Fleury, assistent à l'opération.
Des zouaves en tenue de corvée font un énorme feu de paille au moyen duquel on gonfle une première montgolfière; on est réduit à cet aérostat primitif, car le ballon, amené de Paris à Milan, a été détruit par l'orage qui a éclaté le soir de la bataille de Marignan.
La première montgolfière, lancée à titre d'essai, monte majestueusement; puis, à certaine hauteur, elle est poussée rapidement dans la direction de l'ennemi.
L'armée autrichienne, en ce moment en marche, la voit passer au-dessus de sa tête et les soldats comme les officiers ne peuvent comprendre quel est l'objectif de ce ballon qui va se perdre bien loin derrière eux.
Ainsi fixé sur la hauteur et la direction du vent, M. Godard fait gonfler une grosse montgolfière avec nacelle et câble et, sur le point de monter, il invite le commandant Morand et le capitaine de Verdière à l'accompagner. L'offre est peu tentante, vu l'état rudimentaire de l'installation, et les officiers se récusent. Après plusieurs ascensions, M. Godard déclare qu'il n'y a personne dans la plaine : il a distingué en tout trois cavaliers et pas un seul fantassin.
Le podestat de So4ferino, qui est accouru, attiré par
le spectacle tout nouveau pour lui d'un lancement de ballon, est d'un avis contraire; il raconte au commandant Morand et au capitaine de Verdière que les Autrichiens repassent le Mincio en ce moment même, et il insiste pour qu'un régiment, au moins, vienne occuper Solferino. La position est superbe, elle domine toute la plaine. Les Autrichiens seront paralysés pour toute offensive s'ils sont prévenus par nous sur ce point. Sur ses instances le commandant Morand se rend avec lui au sommet des hauteurs d'où il découvre tout le pays d'alentour.
Le capitaine de Verdière, de son côté, court au quartier général, où il rapporte à la fois les renseignements de M. Godard et ceux du podestat de Solferino. Mais l'on n'attache d'importance qu'aux premiers. Le maréchal Vaillant, depuis que la chaleur est devenue intense, demeure inerte et affalé, transpirant à perdre une partie de son embonpoint, et l'Empereur est plus que jamais livré à son propre jugement; or, il croit qu'il n'y aura plus de rencontres avant le passage du Mincio; il en est même si convaincu que dans la journée il reparle au général Lebœuf du siège de Peschiera dont l'investissement commencera vraisemblablement dans quarante-huit heures. Il lui demande encore si le parc de siège qu'il a déjà souvent réclamé est sur le point d'arriver et si l'on a pensé à envoyer les nouvelles fusées percutantes pour les obus oblongs de 12.
Le soir, de nouveaux renseignements de nature à éclairer l'Empereur, au moins à mettre des doutes dans son esprit, sont envoyés par l'espion Lizzioli : « Peschiera est sans vivres, écrit-il, et sans artillerie;
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on travaille à en amener de Vérone. Les Autrichiens ont repassé sur la rive gauche du Mincio. »
Les éclaireurs sardes, de leur côté, vers six heures du soir, constatent dans leurs reconnaissances que Solferino est maintenant occupé par de l'infanterie, et le roi de Sardaigne en avise le maréchal Baraguayd'Hilliers qui est le plus rapproché de lui.
A onze heures du soir, les grand'gardes du maréchal de Mac-Mahon signalent la présence de l'infanterie autrichienne à peu de distance :
« Une troupe considérable d'infanterie descendue de Solferino, écrit le capitaine Berchet, est venue à sept heures du soir s'établir au hameau de Le Grôle : un rassemblement d'infanterie et d'artillerie est à Volta. »
L'Empereur ne peut cependant croire que les Autrichiens vont livrer une bataille, un grand fleuve à dos. Les troupes que l'on voit ne sont que des arrière-gardes qui observent nos mouvements. Il s'arrête à l'idée de forcer le passage du Mincio par la prise de possession de Goïto, que le général Niel, avec son corps d'armée et deux divisions de cavalerie, sera chargé d'enlever ; ce sera pour lui l'occasion de gagner son bâton de maréchal. En conséquence, il envoie les ordres dans la soirée pour le lendemain : on marchera en ligne, dans le même ordre où Ton a bivouaqué aujourd'hui; vu la grande chaleur, on partira à trois heures et demie ; il recommande surtout que pour éviter les encombrements a les bagages demeurent parqués jusqu'à ce que les corps qui suivent la même route aient défilé » .
Le maréchal Ganrobert, à l'extrême droite, en deçà
de la Chièse, a comme mission de donner la main au prince Napoléon et de garer l'armée d'une attaque de flanc que les Autrichiens pourraient diriger de Mantoue.
Si l'Empereur croyait à une bataille, il laisserait au maréchal Ganrobert sa cavalerie et même lui adjoindrait celle des autres corps encadrés et qui n'ont rien à craindre pour leurs ailes ; mais l'Empereur, nous venons de le voir, croit à la retraite des Autrichiens auxquels il devra enlever de vive force le passage du Mincio, et toute sa cavalerie est massée au centre derrière l'infanterie du général Niel, si bien que le maréchal Ganrobert n'a avec lui que cinquante cavaliers pour fournir les escortes, les estafettes et les éclaireurs.
Cependant, le maréchal est moins préoccupé d'une attaque de flanc que d'une grande bataille de front, et, désireux par-dessus tout, parce qu'il est en arrière des autres corps, d'arriver aussi vite que possible sur le théâtre de l'action si l'on en vient aux mains, il envoie dans la soirée son chef d'état-major, le colonel Besson — tué depuis à l'attaque du pont de Bécon pendant la Commune — auprès du général Ni-el pour s'entendre avec lui afin d'éviter les encombrements.
L'avant-veille, le corps du maréchal Ganrobert avait été coupé par celui du général Niel et, comme à Magenta, il avait dû attendre le défilé interminable des chariots du 4e corps avant de reprendre sa marche.
Le colonel Besson demande aujourd'hui au général Niel, conformémentà l'ordre de l'Empereur, de retarder le départ de ses bagages jusqu'à ce que l'infanterie du 3e corps ait effectué son passage à la suite de celle du 4e.
UNE JOLIE MAISON BLANCHE
Le général Niel s'y refuse, et le 3e corps devra faire un détour qui doublera son étape.
Le maréchal Ganrobert, toujours préoccupé de la santé de ses soldats, s'inquiétait depuis plusieurs jours déjà de la mauvaise nourriture qu'on leur distribuait, et, ce soir-là, il écrivit ce billet au maréchal Vaillant :
« Mon corps n'a pas de vivres ; le pays n'offre aucune ressource : envoyez-moi 30,000 rations de biscuit. »
Le biscuit demandé arriva dans la soirée. Au moins les troupes ne partirent pas à jeun le lendemain, et, le soir de la bataille, le soldat put encore trouver quelques morceaux à grignoter.
Le 23 juin, le maréchal Ganrobert occupe dans le village de Mezzane une jolie maison blanche avec un toit de tuiles rouges qui s'élève au milieu d'un parc. Par devant, ce sont d'épais gazons avec des massifs de fleurs; par derrière, une haute futaie, et, sur le côté, un ruisseau au delà duquel s'élève une église de briques presque cachées sous le lierre et la vigne vierge.
Le maréchal a invité ses généraux à dîner. La table est dressée sur le gazon, au bord de la futaie, et, avant de se mettre à table, on cause de la journée du lendemain. Le maréchal, sachant que l'ennemi est proche, s'attend à une bataille ; s'adressant à un de ses officiers qui a accompagné le général Bourbaki, le capitaine de La Tour du Pin :
— Eh bien ! monsieur le marquis, vous verrez demain une grande et rude journée, une de ces journées dont votre cousin, mon noble ami, le colonel de La Tour du Pin, qui a été tué à Malakoff, eut été si heureux d'être témoin. Il aimait la guerre pour les qualités élevées
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qu'elle développe chez l'homme. C'était un héros de ia Bible, un preux des croisades, égaré parmi nous. Prenez exemple sur lui! »
Le diner fut gai. Le général Trochu parla plus que tout le monde et trouva moyen de s'attribuer le mérite de tout ce qu'avaient fait de bien les chefs auprès desquels il avait servi. Le maréchal conta aussi quelques-uns de ses souvenirs et recommanda à ses généraux de prendre toutes les précautions exigées par la présence de l'ennemi.
A la chaleur de l'après-midi avait succédé la fraîcheur; le soleil avait disparu, laissant du côté du couchant une grande lueur rose tendre; la nuit venait; les étoiles scintillaient faiblement sur un ciel encore clair et, sous la futaie, l'obscurité et le silence avaient quelque chose de mystérieux et de rêveur. Perdue dans la demi-teinte, l'église laissait sortir de la verdure sombre des lierres et des glycines sa nef et son clocher qui se dessinaient en noir sur le ciel; le ruisseau clapotait toujours et les autres bruits allaient partout en diminuant comme le jour. La nature comme les hommes se sentaient amenés au calme, au repos. Le maréchal et ses officiers, tout entiers au charme du site ravissant où ils se trouvaient, se laissaient bercer par tous les effluves qui montaient vers eux, quand le maître de la maison se mit au piano et joua des sonates de Mozart dont les accords vinrent par les fenêtres frapper leurs oreilles. Mais il fallait être sur pied le lendemain à trois heures et Ton dut s'arracher à ces délices : à dix heures chacun se retirait.
La nuit ne fut troublée nulle part.
Autour de l'Empereur on hésite sur ce qui va se
PROPRIETAIRE CONDUISANT UN TILBURY
passer : « Nous sommes à quelques lieues de l'ennemi, écrit le capitaine de Glermont-Tonnerre, et nous ne pouvons pas savoir s'il a l'intention de défendre ou non le Mincio. » L'Empereur ne croit pas à une bataille; il prescrit le départ de l'état-major à six heures du matin, et lui montera en voiture à sept heures, et sera rendu à Castiglione une heure après.
A l'extrême gauche, sur les bords abrupts et grandiosement sauvages du lac de Garde, le Roi sait qu'il rencontrera l'ennemi à Pozzolengo. AEssenta, le maréchal Baraguay-d'Hilliers est aussi informé qu'il aura à combattre, et il a envoyé ce billet à onze heures du soir au général de Ladmirault :
« Je vous réitère mes renseignements précédents sur l'occupation de Solferino par les Autrichiens : ils ont crénelé le cimetière ; ils sont 6,000 avec quatre canons. Attendez pour votre attaque la division Forey. »
Au 2e corps, le commandant Debret, après le commandant Morand et le capitaine Berchet, fait savoir à minuit que les « Autrichiens sont entrés à Médole à trois heures », et à une heure du matin, un propriétaire du pays, conduisant un tilbury, demande à être mené auprès du maréchal de Mac-Mahon pour lui donner des détails sur l'occupation de Médole.
Au 4e corps les reconnaissances n'ont, au contraire, rien signalé ; mais à minuit on reçoit du podestat d'Assola ce message :
« Assola, 23 juin, 8 heures soir.
« Un voiturier, sorti aujourd'hui de Mantoue, rapporte qu'un corps autrichien que l'on juge fort de
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20 à 30,000 hommes, infanterie, eavalerie et artillerie, est sorti de Mantoue par la porte Pradella et s'est avancé sur la route de Marcaria; ses avant-postes sont près de nous à Arqua Negra.
« Fergi Andréa. »
Le commandant Parmentier, premier aide de camp du général Niel, qui, en sa qualité de polyglotte et de déchiffreur incomparable de dépêches, est chargé des renseignements du 4e corps, est aussitôt en possession de ce papier ; mais il lui accorde peu d'importance. Si un corps ennemi veut tourner l'armée française, il sera lui-même coupé des siens, et il juge inutile de déranger le général Niel de son sommeil : il suffira de le prévenir à trois heures du matin. Mais quand, à son lever, le général Niel lit le billet en question, il reproche au commandant de ne pas l'avoir réveillé, et il envoie de suite le papier par estafette à l'Empereur.
Dans toute l'immense plaine qui s'étend des Alpes aux bords du Pô, l'armée s'éveille aux premières teintes blanchâtres qui éclairent le ciel. A cette demi-clarté, dans les champs, autour des feux mourants où les derniers tisons disparaissent sous la cendre, ou dans les villages, sur les places, dans les rues, aux carrefours, les soldats se remuent, prennent le café avec du biscuit qu'ils trempent dedans; d'autres plient les tentes, font leurs sacs, nettoient leurs armes ou se livrent à une toilette sommaire.
Une demi-heure s'écoule et l'on est prêt. Le sommet du disque rouge apparaît derrière l'horizon du côté de Venise; les premières colonnes sont formées, elles se mettent en marche.
L'EMPEREUR MET SES CHAUSSETTES
Elles avancent en longs serpents au milieu des récoltes superbes : blés et maïs géants. A cinq heures, le soleil est dans tout son éclat, soleil du Titien et du Véronèse qui empourpre ce qu'il éclaire. Les avantgardes du maréchal Baraguay-d'Hilliers touchent déjà les hauteurs. Au centre, le maréchal de Mac-Mahon, du Monte Medolano d'où il domine la plaine, distingue des lignes et des masses blanches avec scintillements de baïonnettes, et puis, dans le fond, des nuages de poussière. C'est l'armée autrichienne. Le maréchal envoie le capitaine d'Abzac prévenir l'Empereur.
Le capitaine part au galop pour Montechiaro et, quand il pénètre sur la place de l'Église, il est tout étonné de voir, devant le porche ouvert, un fourgon avec un piquet de grenadiers, des gens à la livrée impériale et des paysans ébahis.
On enterre le général de Cotte, aide de camp de l'Empereur, mort subitement F avant-veille en lisant des dépêches. Le capitaine, descendant de cheval, entre dans l'église : des grenadiers de la garde rendent les honneurs et toute la maison de l'Empereur est là dans les bancs.
— Où est l'Empereur? demande le capitaine à un piqueur.
Celui-ci le conduit à une maison où le capitaine Klein de Kleinenberg, de service ce jour-là, introduit l'envoyé du maréchal de Mac-Mahon dans une grande chambre.
Au fond d'une alcôve, assis sur un grand lit, l'Empereur, en chemise, met ses chaussettes.
A l'exposé du capitaine, l'Empereur fait une légère moue marquant l'incrédulité.
— Ce n'est pas possible, ce sont des arrière-gardes.
— Non, Sire, c'est l'armée entière; je l'ai vue : elle se déploie à perte de vue. Du reste, venez voir vousmême. Vous entendez déjà le canon.
Et, en effet, le canon commençait à résonner sur toute la ligne. Le capitaine d'Abzac n'était pas encore parti que des officiers envoyés par le maréchal Baraguay-d'Hilliers et par le général Niel venaient donner les mêmes renseignements.
L'Empereur pressa sa toilette, et le général de Montebello courut à l'église et dit à haute voix :
— Messieurs, l'Empereur vous demande. Une grande bataille est commencée. Montez vite à cheval.
Quoique l'Empereur fût surpris du retour offensif des Autrichiens, il ne fut pas dérouté. Il monta dans sa calèche avec le maréchal Vaillant et les généraux de Montebello et Fleury, et partit à fond de train pour Gastiglione où ses chevaux, ses officiers et les centgardes s'étaient rendus.
En route, il croisa le capitaine Broyé que lui envoyait le maréchal de Mac-Mahon.
— Suivez-moi jusqu'à Gastiglione, lui dit-il.
Et, aussitôt descendu de voiture, en entraînant le capitaine Broyé à part :
— Que me fait dire Mac-Mahon?
Le capitaine exposa alors que le maréchal Baraguayd'Hilliers éprouvait de grandes difficultés à l'attaque des hauteurs et que le maréchal de Mac-Mahon, désireux de l'appuyer, ne pouvait le faire sans augmenter un vide considérable qui se faisait déjà entre lui et le général Niel; il croyait donc qu'il serait utile d'envoyer la garde à l'aide du maréchal Baraguay-d'Hilliers.
AU CLOCHER DE CASTIGLIONE
L'Empereur, très calme, après avoir écouté sans dire un mot, répondit qu'il allait satisfaire au désir du maréchal de Mac-Mahon et faire appeler la garde.
C'est alors que montant au clocher de Castiglione il examina à la lorgnette la position des deux armées.
La bataille est engagée sur une immense étendue : à droite, dans des plaines et devant lui, la fusillade et la canonnade couvrent un massif puissant, escarpé, haché, torturé; accumulation de rochers, de broussailles, de ravins et de falaises à pic. Au sommet de ce massif la tour carrée de Solfermo, rougie par le soleil et effritée par le temps, se détache dominant toute la contrée; à côté, est un monument blanc qui miroite sous le soleil : c'est le cimetière et, un peu en avant, se profile sur le ciel une rangée de cyprès qui font une colonnade de pylônes de bronze que les siècles ont verdi.
L'Empereur attache ses regards à ce seul point : c'est là qu'est le nœud de l'action. S'il se rend maître de la Tour, des Cyprès et du cimetière de Solferino, les deux ailes ennemies demeureront impuissantes et il aura gagné la bataille. Désormais son esprit va concentrer toutes ses pensées, toute son attention, sans se laisser détourner par rien, sur l'attaque du massif de Solferino.
Ainsi fixé, il descend et envoie chercher l'infanterie et la cavalerie de la garde : l'infanterie pour concourir à l'assaut de la Tour, la cavalerie pour boucher le trou qui s'ouvre au centre de son armée.
La veille au soir, l'Empereur, pensant pouvoir commencer à effectuer le passage du MincioàMonzambano dans la journée du 25, avait ordonné au général ni. 30
Lebœuf d'amener à la première heure les équipages de pont le plus près possible du point de passage, et ce matin ils sont déjà en marche dans cette direction quand le capitaine de La Tour d'Auvergne leur transmet lavis de se garer pour laisser la place à l'artillerie de la garde qui va défiler devant eux.
La cavalerie de la garde était encore plus loin en arrière. Successivement prévenue de prendre le galop parle commandant d'Andlau et le baron de Bourgoing, elle s'ébranla vers sept heures pour aller boucher la trouée entre le 2e et le 4e corps.
Du Monte Medolano où il est maintenant, l'Empereur voit les progrès très lents du corps du maréchal Baraguay-d'Hilliers qui attaque les crêtes de front et de flanc.
Devant lui, dans une friche sablonneuse d'un jaune éteint qui contraste avec le reste du paysage verdoyant, le corps du maréchal de Mac-Mahon se déploie sur deux lignes, poussant des tirailleurs à gauche, du côté de Solferino. A droite, le général Auger a établi une grande batterie dont les feux se croisent avec l'artillerie du général Niel et rend impossible le déploiement d'une troupe quelconque sur la lande qui s'étend audevant d'elle.
Appuyant ses regards sur la droite, l'Empereur voit des régiments de chasseurs d'Afrique aux tuniques bleues et aux ceintures rouges ; puis des hussards aux tresses éclatantes; plus loin les lignes des flammes des lanciers qui flottent au vent et, devant ces derîiers, l'artillerie du général Soleille dont le tir est incessant. Tout au loin, autour de Médole, perdu dans la poussière et la fumée, caché dans les mûriers ou
UNE CAVALERIE DE MEUNIERS
derrière des peupliers, il pressent, plutôt qu'il ne le voit, le corps du général Niel aux prises avec un ennemi supérieur en nombre.
Voici qu'un mouvement se produit du côté des chasseurs d'Afrique, et l'Empereur aperçoit, dévalant de Gastiglione, un nuage immense de poussière qu'accompagne un bruit de sabots de chevaux au galop et un cliquetis d'armes.
De cette poussière sort une troupe de cavaliers tout blancs qui se déploient.
Qu'est-ce que cette armée de meuniers? Seraient-ce des Autrichiens? Plusieurs le craignent, caries hussards du roi de Prusse ont pénétré déjà dans nos lignes. Les chasseurs d'Afrique envoient des éclaireurs; ils reviennent en riant. Cette cavalerie de plâtre est la cavalerie de la garde. Cuirassiers et dragons, lanciers, chasseurs ou guides ne laissent pas voir le moindre poil de colback ou de crinière qui ne soit blanc de neige. Ils ont fait six lieues au galop dans la poussière, sur les routes, à travers champs; convois d'artillerie, détachements d'infanterie se sont arrêtés pour les laisser passer, non sans envoyer des quolibets.
— Il y aura des casques en trop ce soir ! leur criait-on.
Rien cependant ne les a arrêtés et, encore tout essoufflés, ils sont maintenant à leur place de combat.
L'Empereur, assuré de l'exécution de ses ordres, part au galop et passe devant le général d'Alton, dont la brigade est en ligne, prête à marcher sur le village de Solferino.
— C'est bien de prendre ainsi l'offensive, dit-il.
Et il vient se placer sur une éminence, en arrière
des batteries de la division Forey, où il demeure plusieurs heures.
De cet observatoire Napoléon III voit que François- Joseph a de la situation la même compréhension que lui et qu'il juge que de la possession de Solferino dépend l'issue de la bataille, car il fait refluer ses troupes demeurées en seconde ligne; tout à l'heure, à onze heures, il ordonnera même aux trois corps qui attaquent Médole de faire un changement de front, et d'abandonner leur premier objectif pour marcher sur Gastiglione et prendre à revers le centre français en passant par la trouée que bouche la cavalerie.
Ce fut grâce à l'héroïque tenue du corps du général Niel soutenu par le maréchal Ganrobert que ce mouvement échoua.
A trois heures du matin, le corps du général Niel s'était mis en mouvement. Deux officiers d'état-major, le capitaine Cartier et le lieutenant Teyssié de la Motte, s'en vont, en avant des troupes, faire le logement comme en pays ami : il y a si longtemps qu'on n'a pas vu d'Autrichiens ! on n'en rencontrera pas plus aujourd'hui que les jours précédents.
A Médole, les deux officiers sont tout surpris d'être accostés par des uhlans. Le lieutenant Teyssié, très myope, cherche à mettre son lorgnon et déjà il a reçu un coup de sabre. Il faut prévenir le général Nie! qui charge le général Abel Douay de canonner le village et de l'attaquer sur deux faces. Deux pièces mises en batterie commencent le feu et au deuxième coup la cloche de l'église, brisée par un boulet, s'écroule avec un fracas métallique qui résonne au loin et devient le
GANROBERT SE MET EN MARCHE
signal de l'attaque des Français et de la retraite de l'ennemi.
Médole occupé, le général Abel Douay s'avance sur Rebecco dont le clocher de pierre émerge au-dessus des cimes de peupliers; à sa gauche se forme la division de Failly; puis au delà, la division Vinoy; puis enfin, encore plus à gauche, la batterie de quarante-deux pièces du général Soleille. Pendant dix heures, ces quarante-deux pièces arrêtent les Autrichiens qui veulent gagner Gastiglione. A voir ces canonniers sans veste, la chemise ouverte sur la poitrine, pointer, charger, amener les munitions, on les prendrait pour des ouvriers métallurgistes dans la fournaise d'une gigantesque forge. Ce petit servant noiraud, qui tient lécouvillon de la première pièce de droite, à la fin de la bataille aura bourré cent cinquante fois sa pièce.
Un peu avant le reste de l'armée, parce qu'il est le plus éloigné et qu'il a le plus de chemin à parcourir, le 3e corps a été mis en marche par le maréchal Ganrobert, vers trois heures du matin. Le maréchal, accompagné de ses cinquante hussards sous les ordres du capitaine Leconte et du lieutenant Renno, le fils d'un mameluck, est en tête de ses troupes; il commence d'abord à se diriger au sud, en tournant le dos au reste de l'armée; vers six heures, il atteint le pont de Visano où il doit passer la Chièse pour remonter au nord ensuite. Des uhlans apparaissent sur le flanc des colonnes qu'ils ne cessent plus de harceler ; puis l'on commence à entendre le canon. A ce moment, il faut cinq heures pour l'écoulement total du 3e corps par le pont, et encore quatre heures pour, de là, parvenir sur le champ de bataille.
Afin d'accélérer le passage, le maréchal ordonne à l'artillerie de franchir la rivière à gué ; puis, se remettant à r avant-garde, il se dirige sur Gastel-Goffredo dont il distingue les antiques murailles couvertes de lichen et de lierre. Cette vieille forteresse du temps des Gapulets et des Montaigus, avec ses créneaux ébréchés par les siècles, est d'un aspect saisissant. Mais ce n'est pas le moment d'admirer ces ruines pittoresques ; il faut enfoncer les portes de cette bicoque qui barre le passage : des sapeurs en attaquent une à coups de hache et un bataillon tourne la ville, quand des uhlans surgissent on ne sait d'où, et chargent l'escorte du maréchal qui riposte si bien que les uhlans disparaissent, et que l'on entre dans la ville par les portes abattues.
Le canon devient de plus en plus violent, et plus ses coups redoublent, plus l'impatience du maréchal Canrobert augmente. A la fin, n'y tenant plus, il va au général Renault, lui dit de prendre à travers champs ou par des chemins de terre, et lui-même, partant au galop, il atteint Médole où il pénètre par la grande rue.
Les maisons sont hermétiquement closes, comme si ce village eût depuis longtemps perdu ses habitants. Le maréchal débouche sur la grande place noyée dans une lumière intense. Le soleil frappe d'aplomb sur la façade de l'église dont le blanc criard renvoie une réverbération qui éblouit; le maréchal et les siens s'arrêtent et cherchent en clignant des yeux à se reconnaître. Au centre de la place, sur la poussière blanche et sur les marches du porche, deux ou trois cadavres; le long des maisons, blottis et serrés contre le mur pour se tenir à l'ombre, des cavaliers de la brigade Rochefort, les hommes à pied tenant leurs chevaux. En face, la grande
DEMANDES INSTANTES DE SECOURS
rue se prolonge, ensoleillée et vide; à son extrémité commence l'agitation : devant deux grandes portes de ferme se tiennent des groupes de soldats et de paysans qui se remuent autour de plusieurs charrettes. Aux drapeaux rouges fichés en terre, au va-et-vient perpétuel qui se fait par devant, on reconnaît qu'il y a là des ambulances.
Le maréchal cherche à s'orienter quand un officier de la division Renault le prévient que le commandant Grépy est venu lui demander avec les plus vives instances des secours immédiats de la part du général de Luzy-Pélissac. Le maréchal lui répond qu'il faut satisfaire le plus promptement possible à cette demande et envoyer, au fur et à mesure de leur arrivée, des troupes à la droite du 4e corps.
Puis, voulant juger par lui-même de la situation, il enfile la grande rue et se dirige du côté où le canon paraît le plus violent; à l'extrémité du village, il est arrêté par le capitaine de Beurnonville qui lui est adressé par le général de Failly pour lui demander aussi des renforts. Le maréchal n'a encore personne, et ses premières troupes vont aller doubler la division Luzy-Pélissac; il ne peut donc disposer de personne en faveur du général de Failly. Continuant sa route, il prend un chemin de traverse encaissé et bordé de buissons ; il croise le corps d'un chef de bataillon que ramènent deux grenadiers et il cherche à voir devant lui, mais des buissons l'en empêchent.
Voici maintenant deux officiers qu'à leur uniforme bleu de ciel on reconnaît pour des officiers d'ordonnance de l'Empereur : les capitaines de Glermont- Tonnerre et Klein de Kleinemberg. Le premier lui
apporte Tordre de l'Empereur d'appuyer la droite du général Niel. Le second lui remet le billet du maire d'Assola que le général Niel a envoyé à la première heure à l'Empereur et où il est dit qu'un corps de 25 à 30,000 hommes menace de tourner notre droite; à ce billet, le maréchal Vaillant a ajouté ces mots
« L'Empereur vous adresse la ci-jointe et Sa Majesté vous invite à bien faire observer le côté indiqué par ce renseignement. »
Le maréchal répond au capitaine de Clermont- Tonnerre que déjà la division Renault se porte à la droite du général Niel, et au capitaine Klein de Kleinemberg que ses deux autres divisions surveilleront la plaine et repousseront toute attaque de flanc qui se présenterait. Puis le maréchal rétrograde jusqu'à la première maison de Médole du côté de Castel-Goffredo, par où doivent venir ses troupes. Il y est à peine parvenu que le colonel de Gornely le prévient que les deux officiers d'ordonnance de l'Empereur qui sont montés au clocher de Médole ont aperçu à plusieurs kilomètres à droite une énorme poussière produite vraisemblablement par le corps autrichien annoncé dans la lettre, et avant de repartir ils le font savoir au maréchal. Le général Renault arrivant avec ses premières troupes, le maréchal lui indique comme objectif le village de Rebecco, dont on voit le clocher : s'il occupe le village et s'y maintient, les Autrichiens ne pourront plus tourner l'armée.
Alors seulement le maréchal monte à la tour, du sommet de laquelle il découvre le panorama de la bataille.
Sous le soleil, la masse blanche des maisons de Cas-
MAREE MONTANTE DES AUTRICHIENS
tiglione apparaît comme embrasée. Sur les routes qui en partent circulent des voitures et des colonnes d'infanterie. A l'horizon, sur les hauteurs verdoyantes et hachées en tous sens par des ravins, crépite la fusillade. A leur pied, les miroitements des casques et des cuirasses des cent-gardes qui forment de petites étincelles lointaines marquent le point où se tient l'Empereur.
Les toits de Gastiglione, tous ceux des villages de la plaine et les monticules en arrière de l'armée sont couverts de monde; les habitants du pays assistent ainsi, de leurs champs ou de leur demeure, au spectacle de la bataille : sur les toits de Gastel-Goffredo, qui est le plus rapproché, le maréchal distingue les coiffes et les chemises blanches des paysannes.
Au centre de la ligne de bataille, une traînée de grosse fumée crevée perpétuellement de jets rougeâtres indique l'emplacement des deux grandes batteries des généraux Auger et Soleille, et devant Médole le corps du général Niel est attaqué par une armée entière. La division Vinoy apparaît, bien disposée avec sa ligne de feu, ses réserves et ses soutiens en arrière. Au centre de sa ligne de tirailleurs, on voit les quatre corps de bâtiments de la ferme de la Casa Nuova avec ses toits de tuile rouge. Le commandant de Potier, un rude homme, est enfermé dedans avec ses chasseurs à pied, dont les plus habiles tireurs font feu par les fenêtres, tandis que les autres chargent les carabines.
La marée montante des Autrichiens vient sans cesse entourer cet îlot; mais ses lames, malgré leur fureur et leur immensité, se brisent sur lui sans pouvoir le submerger. Dans une longue allée de mûriers qui mène à la Casa Nuova, le général Niel dirige le combat. Au
centre, la division de Failly paraît être dans un ordre assez décousu, sans liaisons entre ses unités; à gauche, la division de Luzy est dans un désordre complet; enfin, au loin, dans la plaine, vers le sud, on aperçoit une énorme colonne de poussière qui marche. C'est là que se porte surtout le regard du maréchal : il cherche à deviner ce que cache cette poussière. Pourquoi l'Empereur lui a-t-il retiré sa cavalerie? Il l'enverrait percer ce nuage. A défaut de cavalerie, il doit prescrire au général Bourbaki des reconnaissances d'infanterie et il descend de son observatoire pour envoyer ses ordres. Mais voici un nouvel officier, le capitaine Corbin, que le maréchal Ganrobert connaît depuis longtemps et qu'il affectionne : il vient au nom du général Niel demander des renforts ; puis successivement apparaissent, toujours de la part du général Niel, le capitaine Cartier, le lieutenant de Chabrillant; puis de nouveau le capitaine Corbin, et enfin le commandant Parmentier qui est le plus pressant de tous.
Si le général Niel insiste tant, c'est qu'il a engagé toutes ses réserves, que ses troupes sont épuisées autant par le combat et la fatigue que par la chaleur, et elles ont à faire face à des forces tellement supérieures qu'elles peuvent être repoussées et mises en déroute d'un moment à l'autre.
— Peut-être, à l'heure où je vous parle, termine le commandant Parmentier, sont-elles déjà en retraite... Tenez, monsieur le maréchal, montez avec moi au clocher de Médole et vous jugerez si la situation n'est pas aussi terrible que je vous la décris.
Et le maréchal, suivi du commandant, se met de nouveau à grimper escaliers et échelles. Sur le point
UN NUAGE DE POUSSIERE
d'arriver en haut, il laisse échapper sa canne qui dégringole d'échelons en échelons avec des coups secs qui se répercutent jusqu'en bas.
Du haut de la plate-forme, les uniformes blancs se détachent sur le terrain et font paraître les Autrichiens plus nombreux encore qu'ils sont.
Sur l'insistance réitérée du commandant, le maréchal, lui tendant le billet envoyé par l'Empereur avec le mot du maréchal Vaillant, lui dit :
— Oui, oui, mais lisez.
Et, montrant du doigt la longue traînée de poussière qui barrait l'horizon au sud :
— Vous voyez, voilà le corps que m'annonce cette dépêche et auquel l'Empereur m'ordonne de barrer la route.
— Pourquoi n'envoyez-vous pas le reconnaître?
— J'en ai donné l'ordre ; mais pour agir pratiquement il me faudrait de la cavalerie, et vous savez que je n'en ai pas puisque l'Empereur a mis mes quatre régiments sous les ordres du général Niel.
La réponse était péremptoire; mais, au lieu d'insister ou de récriminer, le maréchal ajouta .
— Bourbaki tiendra seul contre cette colonne. Je vais donner ordre à Trochu, qui doit être assez près maintenant, de venir se mettre le plus rapidement possible à la disposition de votre général, à qui vous direz que je monte à cheval pour aller le rejoindre.
Il était alors juste midi.
L'Empereur, parvenu à dix heures et demie près des batteries de la division Forey, a appris, par le capitaine Priant, l'échec complet de l'attaque des Sardes et il voit que le 4e corps (Niel) , aux prises avec des forces
considérables, ne peut appuyer le 2e corps (Mac- Mahon). Sa physionomie, jusqu'ici impassible, exprime l'inquiétude et plus d'un officier, à côté de lui, croit lire en ses yeux cette réflexion : « A quoi tient le sort des empires? » Après quelques instants d'immobilité, l'Empereur appelle le général Jarras et l'envoie au maréchal Baraguay-d'Hilliers pour lui dire d'enlever Solferino qui forme le point culminant des hauteurs. Depuis le matin, le combat a été des plus durs de ce côté : le général Félix Douay s'est emparé de sept ou huit crêtes; il a eu deux chevaux tués sous lui et il est blessé à la cuisse. Ses deux officiers d'ordonnance, les lieutenants de Galiffet et Bondivenne, ont eu des chevaux tués et le brigadier de son escorte, Bertonneau, a le genou brisé. Le général de Ladmirault a été aussi blessé à l'épaule et, quoiqu'il soit couvert de sang, il reste au premier rang, au centre de sa division, à pied, appuyé sur un de ses officiers. En entrant dans un enclos dont les Autrichiens occupent l'extrémité, il voit en face un général, et, le montrant à des soldats qui l'accompagnent :
— Gourez à ce général, et emparez-vous de lui, il y a un mur derrière qui lui ferme la retraite.
Le général autrichien, qui l'a entendu, riposte en excellent français et en envoyant un salut de la main :
— Pas encore, mon général. Au revoir!
Et il disparaît en sautant le mur avec une agilité admirable.
Vingt-cinq ans après, à la cour de Vienne, dans un bal, le comte de Monte-^Suovo, — fils de l'impératrice Marie-Louise et de Neipperg, — causant avec l'attaché
LE FILS DE MARIE-LOUISE
militaire français, le colonel Corbin, lui dit à brûlepourpoint :
— Gomment va Ladmirault?
— Mais il va très bien,, il est gouverneur de Paris.
— C'est que je le connais bien. Je l'ai vu en face, à Solferino ; il a voulu me faire prisonnier, mais je l'ai salué et j'ai disparu.
Et le (ils de Marie-Louise raconta l'épisode ci-dessus.
Quelques instants après, le général de Ladmirault était blessé une seconde fois, jeté à terre, et obligé de remettre le commandement au général de Négrier.
Sa division a le quart de son effectif atteint ; il ne reste plus sur la ligne du feu que les plus vigoureux; les autres, brisés, anéantis par la chaleur, la fatigue, ou apeurés par la vue des morts et des blessés, se sont égrenés un peu partout. Les plus vaillants eux-mêmes n'en peuvent plus : trempés de sueur, les capotes déboutonnées, le cou découvert, sans cravate, essoufflés par la lutte et par les efforts qu'ils font pour gravir des pentes à pic, ils s'arrêtent. Tous sont dévorés de soif et, dans les fonds des ravins, on voit des groupes cherchant de l'eau pour calmer leur gorge desséchée.
Il est impossible de demander un nouvel effort à cette poignée de braves qui lutte encore ; il faut attendre des renforts.
C'est à ce moment que le général Jarras, envoyé par l'Empereur, parvient à rejoindre le maréchal Baraguayd'Hilliers devant le mont des Cyprès : « Je n'ai plus de réserves, répond le maréchal; il faut que l'Empereur tente l'attaque de Solferino avec des troupes fraîches, et le 1er corps y concourra en reprenant l'offensive à la fois sur toute sa ligne. »
Le spectacle qui s'étend devant les yeux du général Jarras lui démontre l'exactitude de ces observations et il court en rendre compte à l'Empereur qui répond : o Faites avancer les voltigeurs contre Solferino et donnez-leur la direction. »
Les voltigeurs de la garde défdent maintenant pleins d'enthousiasme devant l'Empereur, qu'ils saluent en criant et en agitant leurs fusils. Leur exaltation contraste avec sa froideur ; il est toujours silencieux et ne prononce pas de ces grands mots comme lui en ont prêté les chroniqueurs :
— Allons, mes voltigeurs, enlevez-moi ça à la baïonnette !
Il faut reléguer tout ça dans le bric-à-brac de l'histoire.
Les voltigeurs, eux, sont d'autant plus expansifs qu'ils croient l'Empereur blessé. En passant devant lui, ils remarquent qu'il n'a qu'une seule épaulette et que le général de Martimprey est monté sur un cheval de lancier avec une chabraque de peau de mouton. On raconte dans la garde que l'état-major a servi de cible au tir des Autrichiens, que l'Empereur a eu son épaulette emportée par un boulet, et le général de Martimprey un cheval tué sous lui.
Dans un temps de galop, l'agrafe de l'épaulette de l'Empereur s'est cassée et l'épaulette est tombée à terre devant le régiment des turcos. Quant au général de Martimprey, son cheval Gris s'est déferré et il a pris le premier cheval de troupe qu'il a trouvé.
Les voltigeurs et les chasseurs repoussent d'abord avec la brigade d'Alton, une contre-attaque des Autrichiens qui cherchent à dégager Solferino; puis, a lieu
ASSAUT DE SOLFERINO
une lutte terrible où le drapeau du 91e manque d'être pris : un Autrichien en a déjà saisi la hampe qui se brise dans la lutte, quand le sergent Bourraquet tramperce de sa baïonnette le ravisseur et reprend l'aigle.
Ce brave Bourraquet, décoré en Grimée, est devenu gardien du jardin des Tuileries, et beaucoup d'enfants qui ont joué sous sa surveillance se souviennent encore de sa bonne grosse figure.
Délivrés sur leur front, les voltigeurs montent à l'assaut de Solferino et de la tour avec la brigade du général Dieu qui vient de tomber, l'épine dorsale brisée par une balle. On le ramène; il passe devant l'état-major et sa belle figure qu'ombrage une grande barbe noire est déjà pâle. Il mettra un an à mourir dans d'horribles souffrances.
Au bruit de l'attaque de la garde, tout le 1er corps reprend l'offensive. Le général de Négrier et le général Bazaine se jettent contre le cimetière dont les hauts murs de pierre de taille forment une forteresse; six fois ils les atteignent, six fois ils sont repoussés.
A ce moment seulement, quelqu'un a l'idée que, si le canon faisait brèche dans ce mur, il serait plus facile et moins meurtrier d'y pénétrer. Gomment n'y avait-on pas pensé plus tôt? Gomment le maréchal Baraguayd'Hilliers et le général Bazaine ne se souvenaient-ils pas de la boucherie inutile ordonnée par eux, dans des conditions identiques, à Melegnano, quelques jours auparavant?
Enfin, les batteries abattent le mur : on va pouvoir entrer dans cette forteresse. Il est midi et l'on voit, à droite, les voltigeurs qui couronnent la montagne des Gyprès et le mamelon de la Tour.
Alors le Ier zouaves, furieux de ses échecs de tout à l'heure, se prépare à entrer, coûte que coûte, dans le cimetière. Son colonel, Brincourt, vient d'avoir l'épaule traversée. Il ne veut pas qu'on l'emporte; il craint que son régiment, déjà frappé par six échecs successifs, n'ait pas la vigueur et l'entrain nécessaires cette septième fois. Personne n'est plus capable que lui de soutenir le cœur de ses soldats. Sa bravoure est légendaire. En Grimée, il a été laissé pour mort dans la tranchée avec cinq coups de baïonnette à la tête, six au flanc droit, un coup de sabre à la poitrine et une balle dans la tête. Ne pouvant plus marcher, il appelle quatre sapeurs et se fait soulever devant ses hommes auxquels il donne le signal. Dans la course sous les balles, il trouve que ses porteurs semblent ne pas mettre assez d'entrain.
— Le premier qui ralentit le pas, je le tue î leurcriet— il , en les menaçant de son revolver.
Et c'est porté à bras qu'il entre le premier par la brèche avec son régiment derrière lui.
L'Empereur est encore à côté des batteries de la division Forey. C'est là que ses officiers viennent lui rendre compte des incidents du combat : le lieutenant Monéglia, des voltigeurs, a pris quatre pièces de canon; le sergent Garnier, du 10e bataillon de chasseurs à pied, s'est emparé du drapeau du régiment Gustave Wasa — dont le duc de Reichstadt a été colonel, et qui en ce jour fait partie de la division de son frère, le comte de Monte-Nuovo — enfin le chasseur de la garde Montillier a pris encore un autre drapeau.
Les hauteurs de Solferino occupées, reste un dernier contrefort dominant encore la plaine; c'est Gavriana.
LES JAMBES DANS LE VIDE
Napoléon III se résout à s'en emparer pour achever sa victoire et repousser complètement le centre autrichien. Il ordonne aux voltigeurs de se rabattre à droite et de prendre de flanc cette position que le maréchal de Mac- Mahon va attaquer de face. Pendant que l'infanterie exécute ses instructions, il fait porter l'artillerie de la garde en avant pour préparer l'attaque en criblant les murailles et les maisons.
En véritable capitaine d'artillerie qu'il a été, il suit les pièces, il vérifie les pointages et rectifie le tir. Le maréchal Vaillant, qui est à côté de lui, s'avance vers un lieutenant décoré dont les pièces font un feu continuel et, lui montrant du doigt une bouteille de chasse qu'il porte en bandoulière :
— Qu'est-ce que vous avez là?
— Du café, de l'eau et de l'eau-de-vie.
— Donnez-m'en un peu.
Et le maréchal, prenant la gourde que lui tend le lieutenant à contre-cœur, la vide d'un seul trait et la lui rend sans une goutte.
En même temps qu'il donne l'ordre aux voltigeurs d'attaquer Cavriana, l'Empereur envoie de nouveau le général Jarras au maréchal Baraguay-d'Hilliers, dont le corps semble être arrêté, pour lui faire soutenir le mouvement de la garde.
Le général Jarras cherche longtemps le maréchal et, à la fin, il le voit en compagnie du général Forey qui est enveloppé d'un grand burnous blanc. Tous deux sont assis, les jambes pendant dans le vide, sur le rocher le plus élevé de l'escarpement qui domine le champ de bataille : et de là haut ils ne perdent pas un épisode du panorama qui s'étend à leurs pieds, m. 3i
Le maréchal est peu disposé à obéir et ce n'est qu'après bien des instances qu'il se décide à remonter à cheval, à faire sonner le ralliement et la marche. Enfin, le général Jarras de retour auprès de l'Empereur peut lui montrer la division Forey qui s'avance au delà de Solferino.
L'empereur d'Autriche, comme Napoléon III, sent que la perte de Gavriana va décider de la journée en l'obligeant à replier ses deux ailes encore intactes. Et, pour s'y opposer, il renouvelle la manœuvre déjà ordonnée pour sauver Solferino. Il prescrit à toutes ses troupes disponibles et même aux corps engagés en avant de Médole de changer leur objectif et de marcher sur Gastiglione par le vide qui s'étend toujours entre le 2e et le 4e corps. Sous ses regards, un corps apparaît bientôt qui subit sans sourciller le feu des batteries des généraux Soleille et Auger et qui s'avance jusqu'à l'infanterie du maréchal de Mac- Mahon.
Son avant-garde, superbe d'audace, est commandée par le prince Alexandre de Hesse, beau-frère de l'empereur de Russie, et déjà connu par ses exploits au Caucase.
Du point où il est, le maréchal de Mac-Mahon et son état-major le voient tenant un énorme drapeau jaune et noir; il l'agite, en marchantàpied devant ses homme» qu'il excite et dirige sous le feu terrible de nos canonniers et de nos tirailleurs. Autour du maréchal de Mac-Mahon on ignore le nom de cet officier; mais un cri, qui se répète, part de son état-major saisi d'admiration pour une si belle crànerie.
Le prince de Hesse est sur le point d'atteindre la
TURCOS ET GEANT NEGRE
Monte Fontana quand les turcos et le 70e de ligne, s'élançant, se trouvent face à face avec sa colonne.
Les deux troupes se mesurent de l'œil en silence ; puis, sur un signe du prince de Hesse, les Autrichiens font feu. Les deux colonels des turcos et du 70e, Laure et Douay, avec un grand nombre d'officiers montés, tombent morts ou blessés. Les turcos flottent, incertains, et, sur une charge que conduit toujours le prince de Hesse, ils tournent dos et détalent au plus vite, abandonnant la redoute où les Autrichiens pénètrent et, dans l'excitation du combat, achèvent les Africains blessés.
Le maréchal de Mac-Mahon et ses officiers voient alors les turcos revenir en déroute; puis se rassembler, en proie à une agitation violente. Ils trempent leurs mains dans le sang des morts, s'en barbouillent la figure, jurant par Allah, avec des imprécations terribles, de venger leur colonel. Et leurs serments et leurs hurlements rauques parviennent au haut de la colline jusqu'aux oreilles de l'état-major et des réserves qui regardent le combat.
Un instant après, la masse des turcos s'ébranle et part en poussant un grand cri, et leur musique suit en exécutant, avec des instruments stridents, une pyrrhique africaine.
Un géant nègre, en tête, agite un fanion jaune sur lequel ils ont les yeux fixés. A son signal, tous se couchent pour laisser passer une décharge de mitraille; puis ils se relèvent et, bondissant de nouveau, hurlant, glapissant, grisés de leurs cris, ils atteignent la Monte Fontana.
Les Autrichiens cette fois ne les attendent pas et leur
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abandonnent la redoute qui est définitivement conquise.
Prévenu que les turcos disent que Ton a achevé leurs camarades, le maréchal de Mac-Mahon accourt et constate qu'il n'y a pas dans la redoute un seul blessé; tous sont morts.
Les turcos, après un moment d'arrêt pour souffler, se jettent sur les espaliers de Gavriana qui forment une muraille infranchissable. Ils sont sur le point de les atteindre et, à gauche, les voltigeurs vont aussi toucher les premières maisons de la petite ville quand des flocons de fumée apparaissent très en avant sur les hauteurs, au delà de Solferino, en arrière de l'ennemi, et des obus viennent tomber au milieu du village. Les Autrichiens, se croyant pris à revers, ne tiennent plus et abandonnent les espaliers que l'on n'aurait jamais pu emporter de face s'ils avaient été défendus.
Personne de ceux qui attaquaient Gavriana ne se doutait d'où venait ce canon si plein d'à-propos.
Le commandant Peychaud, des voltigeurs de la garde, a gravi des hauteurs escarpées avec son bataillon et deux pièces de la garde. Ses voltigeurs ont un tel entrain qu'en les voyant une masse d'isolés, des fantassins, des chasseurs, des zouaves, des Sardes même se joignent à eux, si bien que leur colonne compte bientôt plus de quinze cents hommes. Un boulet vient à passer au-dessus des têtes sans atteindre personne ; mais son sifflement produit un effet moral énorme sur cette masse composite.
— Voyez, dit le commandant Peychaud à l'officier d'artillerie qui l'accompagne, ma troupe vaut 50 pour 100 de moins que tout à l'heure.
TREVE DEVANT LA SOIF
Quelques minutes après, la colonne, maintenant silencieuse, atteint un piton où les deux pièces se mettent en batterie et produisent l'effet considérable dont nous venons de parler sur l'ennemi à Gavriana. Devant ce résultat, le commandant Peychaud dit au jeune lieutenant :
— Nous venons de faire un beau coup, mais nous ne sommes pas des gens en vue. N'en parlons pas; loin de nous servir, ça nous nuirait; on nous accuserait de forfanterie, et nous exciterions contre nous une féroce jalousie.
Et les deux officiers ne firent aucun rapport. Le commandant Peychaud est mort général de division ; le lieutenant d'artillerie, qui vit encore et ne désire pas être nommé, n'est pas devenu maréchal de France, il n'y en a plus, mais il a commandé en chef devant l'ennemi et a été généralissime de l'armée française.
Nous étions maîtres des hauteurs jusqu'au Mincio; le centre ennemi battait en retraite ; la bataille était gagnée. Il pouvait être quatre heures et jusque-là il avait fait un temps superbe ; la chaleur déjà forte dans la matinée avait peu à peu augmenté et maintenant l'atmosphère devenait lourde, au point d'être intolérable. Partout, les soldats cherchaient de l'eau. En maints endroits, Français et Autrichiens emplissaient les bidons à la même source, sans que l'idée de se combattre vînt à aucun d'eux ; on se passait même entre adversaires des gourdes et des gamelles pleines d'eau.
Il y avait trêve devant la soif.
A la droite, le combat continuait encore ; il avait été aussi dur, mais moins décisif.
Après avoir donné l'ordre au général Trochu de
se rendre sur le champ de bataille avec une brigade, le maréchal Ganrobert était monté à cheval et avait rejoint le général Niel dans une allée de mûriers qu'enfilaient les boulets et les balles.
Tout en causant avec le général Niel, le maréchal Ganrobert avait saisi pour l'écarter la branche d'un mûrier qui lui venait dans la figure. Un projectile la cassa net et elle lui resta dans la main comme si on l'avait coupée.
Un instant après, une balle morte faisait ricochet sur la croupe de son cheval qui se cabrait et exécutait un tête à queue si subit que le maréchal reçut une forte secousse qui le rejeta en arrière.
— Le maréchal est tué ! crie quelqu'un en le voyant ainsi le corps renversé.
Ce n'était rien, et le cheval se calma peu à peu, non sans toutefois rester nerveux.
C'était un arabe noir très beau que l'empereur du Maroc avait envoyé à Napoléon III, et que celui-ci avait donné au maréchal lors de son départ pour la Grimée : quoiqu'il eût vu souvent le feu devant Sébastopol, il ne s'était pas pour cela habitué encore au canon.
Les troupes de la division Vinoy ne cessent pas le feu; leurs réserves sont couchées à terre dans les maïs à côté de l'état-major; la physionomie confiante des chefs et des soldats rassure le maréchal Ganrobert qui parcourt un instant leurs rangs. Les sages dispositions du général Vinoy ont permis au général Niel, à midi, de disposer d'un régiment pour aider le général de Luzy; grâce à ce renfort, grâce surtout à l'arrivée successive des régiments du général Renault, dont l'artil-
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lerie prend d'enfilade et de biais les pièces et les colonnes autrichiennes, la division de Luzy voit, de midi à deux heures, cesser les attaques persistantes dirigées contre elle depuis le matin. Alors seulement, on s'aperçoit que plus delà moitié de ses officiers supérieurs sont hors de combat.
En arrivant, vers dix heures et demie, sur le terrain de l'action, le général Renault a dirigé son premier régiment sur Rebecco, puis il s'est mis à la recherche du général de Luzy.
Il le trouve déjeunant, assis derrière une haie, et il l'interroge : c'est sur son flanc, en arrière à gauche, qu'il désire être appuyé. Malgré les ordres du maréchal Ganrobert qui lui prescrivent de marcher droit surRebecco, le général Renault ne croit pas pouvoir refuser le service que lui demande son collègue, et il se porte à l'extrême droite après avoir heureusement placé en avant une batterie qui prend de biais les colonnes et les réserves autrichiennes et qui les tient en respect jusqu'à deux heures. Puis quand sa division est arrivée en totalité il conduit, malgré la demande du général de Luzy, sept bataillons à l'attaque de Rebecco.
Ce sont ces bataillons et le 73e de la division Vinoy qui s'emparèrent définitivement de Rebecco, vers trois heures et demie, sous les yeux des soldats de la division de Luzy, épuisés et désorganisés, qui restaient en arrière.
Ce malheureux général de Luzy avait tout à fait perdu la tête. L'ordre s'était maintenu dans ses troupes tant que le général Abel Douay avait dirigé le combat; mais, à partir du moment où il avait dû être emporté,
le pied traversé d'une balle, c'est-à-dire vers dix heures, la division, n'étant plus commandée, se mêla, s'embrouilla, s'enchevêtra tellement que les régiments, les bataillons, les compagnies, les escouades, tout fut mélangé. Les chefs cherchaient leurs soldats et ceux-ci leurs officiers. Le général de Luzy, tout le premier, ne savait ce qui se passait. Vers quatre heures du soir, s'adressant au capitaine de La Tour du Pin, de l'étatmajor du général Bourbaki :
— Avez-vous rencontré ma division? Je ne sais pas ce au'ils en ont fait : voilà tout ce qu'il me reste.
Et il montrait un groupe de quelques hommes. Des officiers énergiques étaient furieux de voir mener ainsi des troupes au combat.
— C'est à croire à une trahison, criait un officier supérieur blessé.
Quant à l'artillerie de la division, elle n'avait pas suivi l'infanterie après la prise de Médole. Où étaitelle allée ? Peut-être aider à former la grande batterie du général Soleille? peut-être ailleurs? Personne, je crois, ne s'est préoccupé de le savoir.
La première brigade du général Trochu se déploie ; elle a eu autant de peine pour traverser Médole que pour parcourir la grande route de Novare le jour de Magenta. Généraux et soldats ne cessent de répéter :
— Mon Dieu, combien il y a de gens qui ne se battent pas dans une armée !
— Qu'ils ne se battent pas, soit; mais qu'ils n'empêchent pas ceux qui marchent au canon d'y arriver !
Les rues de Médole sont encombrées de blessés, de fricoteurs, de fuyards, soldats énervés qui n'en peuvent
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plus ou qui ont peur des coups et qui laissent les camarades se battre sans eux.
Les chasseurs de la brigade Rochefort, toujours pied à terre, la bride de leurs chevaux au bras, sont dans la grande rue et sur la place, ce qui n'empêchera pas, le lendemain, le général de Rochefort de faire ce mot charmant :
— Hier soir, quand j'ai secoué mon vieux toupet, il en est tombé une pluie de balles.
Il était écuyer hors ligne et fut longtemps directeur de l'école de cavalerie de Saumur : quoique général, il se donnait en spectacle dans tous les carrousels, en se mettant en tête du cadre noir, pour monter des chevaux qu'il avait lui-même dressés. Il n'avait, au reste, jamais fait la guerre. Excellent dans un manège, il eût fallu le maintenir à la tête de l'école d'équitation.
Il est deux heures; la première armée autrichienne, forte de trois corps d'armée, prépare un effort suprême. Le feld-zeugmeister Wimpffen espère, attaquant deux contre un, repousser les corps du maréchal Canrobert et du général Niel, et obéir ensuite à l'ordre de l'empereur François-Joseph, qui lui prescrit de marcher sur Castiglione pour dégager le centre autrichien en coupant l'armée française.
Le général Niel riposte à cet assaut général de l'ennemi par des charges : les troupes croisent la baïonnette en partant, mais elles remettent bientôt l'arme sur l'épaule, ce qui les gêne moins pour marcher. Le général Niel se multiplie. Voyant un bataillon de la division de Failly qui plie, il prie le colonel Jourjon, du génie, de le rallier et de le ramener : le colonel y va, il parle aux hommes et les conduit : une balle le tue.
Deux bataillons du 55e se forment en colonnes par division; pour les enlever, leur colonel, M. de Malleville, met pied à terre, saisit l'aigle du régiment et marche à vingt pas en avant. Une balle arrache un lambeau du drapeau et blesse mortellement le colonel en pénétrant dans son corps avec des débris d'étoffe qui se confondent avec sa chair et son sang : communion d'un colonel mourant avec le drapeau de son régiment.
C'est le moment où le général Renault avec ses sept bataillons entre dans Rebecco et en assure la possession. C'est encore en cet instant que la division Vinoy, jusqu'alors inébranlable, paraît sur le point de succomber sous le nombre et l'effort. Ses régiments couchés dans les maïs et les blés sont épuisés de fatigue et de chaleur ; pourront-ils résister à cette nouvelle attaque? A leur gauche, la cavalerie, qui n'a pas encore donné, s'ébranle pour la dégager.
Chasseurs d'Afrique et hussards chargent dans les vignes et les blés, sautent les fossés, franchissent les barrières, entrent dans les vergers et atteignent les colonnes autrichiennes qui se sont formées en carrés. Là, accueillis par les feux de salve, il leur faut retourner.
Le commandant de Larochefoucauld se rue sur un carré, sabrant à deux mains comme un forcené; les Autrichiens s'écartent devant lui; puis, se refermant, l'obligent à se rendre, après l'avoir blessé. Les charges, quoique ramenées vivement, ont cependant arrêté le mouvement des Autrichiens qui voulaient tourner la division Vinoy et pénétrer par le vide de notre centre jusqu'à Gastiglione; mais si la gauche de la division Vinoy est dégagée de face, elle a encore à
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subir un nouvel et terrible assaut. Du point où il est, en tête de la brigade Bataille, — de la division Trochu, — le maréchal Ganrobert assiste à ce drame : il voit les Autrichiens entourer la ferme de Casa Nuova; il distingue le chef qui les conduit, il a des cheveux blonds bouclés et un superbe cheval alezan ; à côté de lui est un drapeau brodé d'or : il arrive au mur de la ferme et veut le sauter; mais son cheval se cabre, et il tombe, la tunique blanche couverte de sang; puis, comme le colonel Brincourt, il se fait porter à bout de bras par ses soldats pour que tous l'aperçoivent, et que, même mort, il les guide encore au combat. A la vue de leur colonel agonisant qui se transforme en enseigne, les Autrichiens reviennent à la charge : les chasseurs à pied du commandant de Potier ne cèdent pas et, le 76e de ligne arrivant, une mêlée corps à corps a lieu : quand les Autrichiens se retirent, ils emportent leur colonel, le prince Windischgraetz, mort, et leur drapeau tout brodé d'or, au chiffre du prince, reste entre les mains du soldat Dreyer, du 76% qui a tué le porte-drapeau d'un coup de baïonnette.
A ce moment, le maréchal Ganrobert, qui a formé lui-même la brigade Bataille en échiquier, la jette en avant. Les bataillons passent entre les unités de la division Vinoy, poussent les Autrichiens déjà ébranlés et se joignent par leur droite à la division Renault qui occupe Rebecco et cherche à atteindre Guidizzolo.
La brigade Bataille marche dans un ordre admirable : à douze pas devant le 43e, le colonel Broutta, avec son drapeau, est droit sur son cheval, regardant et dirigeant ses bataillons. Un obus éclate : un fragment arrache la plus grande partie du drapeau et un
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autre arrive dans la tête du colonel qui tombe lentement de son cheval devant tout son régiment.
Aussitôt la brigade Bataille engagée, le maréchal Ganrobert ne croit plus devoir tenir compte des ordres de l'Empereur, et il envoie le capitaine Bourgeois chercher le général Bourbaki pour l'amener au plus vite devant la Casa Nuova.
A ce moment les Autrichiens, malgré la vigueur de leur dernière attaque, ne sont pas parvenus à entamer l'aile droite française et le feld-zeugmeister Wimpffen ordonne la retraite. Il est quatre heures et demie : l'avant-garde du général Bourbaki qui presse le pas entre à Médole.
Les nuages, peu à peu accumulés au ciel, deviennent à ce moment si noirs, si bas, si épais et ils obscurcissent tellement le jour que l'on croit que c'est la nuit. Le vent s'élève, violent, entraînant des nuées de poussière qui enveloppent le champ de bataille et empêchent de voir : les éclairs zigzaguent en tous sens, et le tonnerre envoie des grondements terribles dont les éclats se prolongent et se répercutent indéfiniment au fond des Alpes. L'averse commence : d'abord des larges gouttes espacées, puis elles se resserrent, et maintenant c'est un déluge, grêle et eau tombant en cascades. Les chevaux, cinglés par les grêlons, tournent leur croupe à l'orage et cherchent à cacher leur tête.
Le combat s'arrête : après la trêve de la soif, la trêve des éléments.
Succédant à la chaleur étouffante et lourde qui pesait sur les combattants, la pluie fut pour eux un bienfait; on tendait les couvertures ou les manteaux pour recueillir l'eau et la boire.
OMELETTE ET FRITURE
Cependant sur le plus haut point de Gavriana, le lieutenant-colonel de Berckheim est parvenu à mettre en batterie des pièces de la garde, et, malgré l'eau et la poussière, elles ouvrent le feu et le continuent en dirigeant leurs coups sur un groupe nombreux de cavaliers qui demeure isolé dans la plaine.
Les canonniers ignorent qu'ils pointent sur l'Empereur d'Autriche, le grand-duc de Toscane, le duc de Modène, le duc de Nassau, le feld-maréchal Hess et le comte Grenneville, avec les attachés militaires — le major de Redern, le capitaine Mildnay Saint-Georges, et le correspondant du Times, M. Growes.
Soudain le feu s'arrête.
Longtemps, autour de l'Empereur d'Autriche, on crut que c'était Napoléon III qui, sachant la vie de son adversaire menacée, avait ordonné de le cesser; mais l'orage, la pluie et le vent avaient seuls obligé les canonniers à s'arrêter.
Napoléon III, au reste, ne donne aucun ordre; il demeure immobile et silencieux, tendant le dos à l'averse. Non loin de lui, l'état-major général a mis pied à terre, et les quinze officiers qui le composent, réunis en cercle, dévorent du pain de munition et un mélange d'omelette et de poissons frits que l'ordonnance du général Jarras vient d'apporter dans une musette pendue à son côté. Huit lieues de galop ont fait de l'omelette et de la friture un mélange informe que les officiers trouvent néanmoins délicieux, et ils sont même si absorbés par leur repas au pied levé que c'est plus tard seulement qu'ils s'inquiètent de la pluie et qu'ils s'aperçoivent qu'ils sont entourés de cadavres : « Ventre affamé n'a pas
d'oreilles, dit l'un d'eux, et pas davantage d'yeux. »
A gauche, la division Bourbaki ne s'est pas arrêtée et, malgré les avalanches qui se déversent sur elle, le maréchal Ganrobert la forme lui-même en première ligne, devant le 4e corps, entre la brigade Bataille et la division Renault, prête à reprendre le combat ou à faire la poursuite.
Allait-on poursuivre les Autrichiens? Ce fut la première question que se posa l'Empereur, lorsque après trois quarts d'heure de torrents d'eau, on put distinguer qu'il n'y avait plus d'Autrichiens dans la plaine.
L'Empereur alla au maréchal de Mac-Manon et lui demanda son avis ; mais ce dernier déclara son infanterie épuisée, puis il se tut. Alors l'Empereur partit au galop à Gavriana et entra dans la chambre préparée pour l'empereur d'Autriche. Là il se jeta sur un siège, la tête dans les mains, les coudes appuyés sur une table, et resta absorbé dans une réflexion profonde, demeurant immobile et étranger à tout le monde extérieur.
Dans la plaine, les soldats se secouaient comme des caniches qui sortent de l'eau. Les officiers s'occupaient de rallier leurs hommes, de reconstituer leurs unités et de faire l'appel des présents. En dehors des morts et des blessés, un cinquième de l'effectif — fuyards et fricoteurs — manquait. Le lendemain, ils reparurent à l'heure de la distribution.
On eût dû sévir contre les plus lâches et les plus coupables; leurs camarades et leurs officiers les connaissaient, et cependant aucune punition pour avoir quitté les rangs ne fut infligée.
Il fallait s'occuper avant tout de se nourrir et de se
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coucher : partout on avait abandonné les sacs. On dut envoyer des corvées pour les rapporter. On en retrouva beaucoup dévides ou à peu près. Les paysans, les traînards, les pillards — surtout des turcos — les avaient fouillés. Heureusement beaucoup de soldats avaient gardé quelques morceaux de biscuit dans leur musette; ils dévorèrent ce qu'ils purent se procurer autour de grands feux de piquets de vignes, de sarments ou de peupliers verts.
Partout il y avait des morts ou des blessés; on commença à les transporter dans les ambulances volantes, car l'intendance n'avait pas encore fait parvenir à portée celles de réserve.
A six heures, le ciel était redevenu aussi pur que le matin, et la soirée, la plus longue de l'année, fut sereine; à neuf heures seulement la nuit s'étendit sur la plaine où dormaient, épuisés, les combattants de la journée.
Malgré la pureté du ciel, malgré le sommeil qui accablait les hommes fatigués, la nuit fut épouvantable. Les cris des blessés furent incessants : les uns appelaient au secours, les autres demandaient à boire ! Des chevaux perdus, dont les cavaliers étaient tués, courant affolés au hasard, se précipitaient sur les faisceaux et les culbutaient, ou bien, attirés par la lueur des feux, venaient à l'impromptu s'ébrouer au-dessus des dormeurs qu'ils réveillaient; puis ceux d'entre eux qui étaient blessés, et il y en avait un grand nombre, poussaient des gémissements aigus et interminables, d'un accent bien plus douloureux et pénible que les plaintes humaines, une sorte de grincement de porte lamentable et sans fin.
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Vers dix heures du soir, après avoir vérifié remplacement de ses bivouacs et après avoir visité l'ambulance de Médole, le maréchal Ganrobert se dirigea vers l'église de Rebecco, où il devait passer la nuit.
Les soldats de la division Renault occupaient le village qu'ils avaient conquis et dont les rues étaient maintenant désertes. On n'y voyait que des cadavres, et des lumières, à certaines fenêtres, indiquaient que des chirurgiens travaillaient à l'intérieur.
La place au milieu de laquelle s'élevait l'église était plantée de tilleuls taillés qui formaient, par cette nuit sans lune, de petits paquets noirs ; à leurs troncs étaient attachés des chevaux dont les cavaliers dormaient à terre, mêlés aux morts.
A la lueur vacillante des étoiles, l'église, avec son campanile et son portique en forme de coupole, paraissait une mosquée transportée d'Orient.
Les portes étant ouvertes, le maréchal y entra. Quelques cierges dissipaient, par endroits, l'obscurité : dans le bas-côté de droite, des blessés étaient étendus sur de la paille. Au fond du chœur, perdue dans le noir, une petite lumière vacillante éclairait le bas du maître-autel, et, sur les marches, accroupi et la tête penchée, le général Renault écrivait.
Dans une chapelle, à droite, à la clarté de deux cierges on voyait des bancs réunis et recouverts de foin, sur lesquels étaient déjà plusieurs dormeurs. C'était la couche de l'état-major.
Le général Niel attendait le maréchal Ganrobert. Tous deux causèrent longtemps, puis finirent par s'étendre. On les réveilla plusieurs fois et, vers une
RÉVEIL MOROSE. — LE SOLEIL
heure, le général Niel sortit pour ne rentrer qu'au matin.
Aux premières lueurs du jour, tout le monde fut sur pied. Ce fut un réveil morose : pas de musique ni de fanfares, pas même du tambour ou du clairon. Le silence convenait à ce cimetière immense où les regards s'arrêtaient sur des monceaux de cadavres déjà tuméfiés par la chaleur et l'orage. Un peu partout c'étaient des mares de sang, et, dans les villages, aux alentours des ambulances, il en coulait des ruisseaux. Des fossés, des haies, des murs, du pied des arbres partaient des cris lamentables de blessés qui appelaient.
La campagne, superbe hier avec ses moissons chargées d'épis ou ses arbres couverts de fruits, n'était plus qu'un fumier : les blés et les longues tiges de maïs, avec leurs feuilles à terre, piles et hachés; les arbres criblés, leurs feuilles enlevées et leurs branches cassées pendant lamentablement. La nature avait ses blessés et ses tués tout comme l'humanité.
Des gendarmes commençaient à diriger l'ensevelissement des morts, et, sous leur direction, des paysans creusaient d'énormes trous.
Le soleil apparut une demi-heure après, et colora d'abord en rose les neiges des Alpes ; et, comme le sphinx de Memnon, les montagnes rendirent des sons harmonieux qui vinrent transformer le moral de cette foule silencieuse et attristée, et le soldat, quoiqu'il demeurât au milieu des morts et des mourants, reprit sa gaieté et son entrain avec l'insouciance et la légèreté de l'enfance.
— Tiens, regarde celui-là, « il a été mieux couché que nous cette nuit » , disait, en désignant un mort, un chasseur d'Afrique à son camarade.
Sur toute la ligne on prit les armes et Ton se porta en avant. L'Empereur et l'état-major étaient à cheval depuis trois heures, allant d'une colonne à l'autre, s'arrêtant sur tous les points élevés qu'ils rencontraient pour scruter l'horizon. « Nous marchons au Mincio sans désemparer, pour atteindre la partie de l'armée autrichienne qui n'a pu encore le franchir et lui faire mettre bas les armes ou la jeter dans le fleuve » , se disait-on dans l'entourage du souverain.
Après avoir observé en silence des points les plus élevés, l'Empereur ordonna aux troupes de se reposer et il rentra à Gavriana. Il espérait, paraît-il, recevoir dans la journée des propositions de paix.
La maison qu'il habite se compose d'un grand corps de logis devant lequel est une vaste cour plantée d'arbres ; entre les arbres sont tendues des cordes auxquelles sont attachés les chevaux ; des cent-gardes en petite tenue les surveillent et leur apportent du foin; par places, des grenadiers font la soupe et se reposent; au fond une sentinelle devant l'entrée laisse passer tous ceux qui se présentent.
L'Empereur se tient dans une grande salle du premier étage, la plupart du temps assis sur un fauteuil et penché sur une carte étalée. Autour de lui, des officiers vont, viennent, causent, fument, les uns debout, les autres assis sur des cantines ou des caisses. Dans l'un des angles sont les trois drapeaux pris la veille.
A dix heures, on sert le déjeuner sur la table où, tout à l'heure, était étendue la carte, et chacun se place à son gré, l'Empereur iu milieu, ayant en face de lui le maréchal Vaillant et à sa droite le général
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de Martimprey. Une omelette, une galantine, des pommes de terre et du fromage, tel est le menu de ce repas qui, suivant l'habitude, dure à peine un quart d'heure.
Vers onze heures, l'Empereur envoie une lettre au Roi. Quand le baron de Bourgoing, qui avait été chargé de la porter, revint à Gavriana, il raconta avoir été introduit dans une maison où ii avait entendu le Roi s'écrier : « Un envoyé de l'Empereur ! il faut que je me lève pour le recevoir. » Et en même temps il avait vu apparaître un individu entièrement nu, dont le corps était couvert de poils des pieds à la tête comme celui d'un ours; après un moment détonnement, il avait reconnu le Roi qui s'était dévêtu à cause de la chaleur.
Le Roi lui avait dit qu'il allait se rendre auprès de l'Empereur. Il arriva, en effet, vers deux heures, sauta à bas de son petit arabe et monta l'escaliei quatre à quatre. La première personne qu'il rencontra fut le général Frossard. Il s'arrêta devant lui, lui tapa sur l'épaule et lui dit :
— Hein, mon vieux, crois-tu que les Autrichiens c'est de la sacrée canaille? (Sic.)
Et il entra dans la grande salle où on le laissa seul avec l'Empereur. Une demi-heure après il repartait, toujours au galop.
En route il croisa le commandant Berthaut qui venait annoncer à l'Empereur, de la part du maréchal Canrobert, que Volta était évacuée et qu'un détachechement du 3e corps l'occupait. Pendant que ie commandant Berthaut donnait divers détails sur le rôle du 3e corps, le maître et la maîtresse de la maison ame-
lièrent leurs enfants que l'Empereur avait désiré voir. C'étaient deux petites filles, de neuf et de cinq ans, que l'empereur d'Autriche avait couvertes de caresses la veille. L'Empereur prit les deux petites filles sur ses genoux et les embrassa affectueusement, et tous les assistants purent voir à la tendresse qu'il leur témoignait qu'il pensait à son fils.
Aussitôt les bivouacs établis, chacun se mit à la recherche de son sac, et des corvées furent commandées pour enterrer les morts non sans avoir, auparavant, couvert leur figure avec leur chemise relevée de façon que l'on ne vît pas les traits décomposés par la chaleur.
Sur tous les chemins, des chariots à bœufs s'avançaientd'un pas monotone ramenant des blessés entassés dans la paille, couverts de poussière et dévorés de soif.
Sur la grande route de Goïto à Gastiglione, le défilé de ces chariots est incessant : il en passe depuis le matin, et il en vient sans cesse. Quatre jours plus tard, l'on relèvera encore des blessés autrichiens cachés dans les blés !
Aux alentours de Solferino, errant au milieu des infirmiers, un grand vieillard d'aspect militaire, le général Le Breton, un vétéran de la Grande Armée, cherche son gendre, le général Félix Douay, qu'on lui a dit blessé. 11 le retrouve à Gastiglione la jambe traversée, et il apprend de sa bouche que son jeune frère, colonel du 70e, a été tué, et que son frère aîné le général Abel Douay a été grièvement blessé.
Devant Gavriana, un groupe d'officiers assiste à l'enterrement du lieutenant-colonel Menessier. Gomme
LE GÉNÉRAL AUGER
les Douay, les Menessier étaient trois frères : deux ont été tués à Magenta et Ton rend aujourd'hui les derniers honneurs au troisième.
Dans la ferme de la Casa Morino, le général Auger est étendu sur un grabat. La veille, vers trois heures, il disait à un capitaine :
— Votre tir est trop long.
Un boulet lui a enlevé l'épaule : il est tombé de cheval, des canonniers l'ont ramassé. On Ta amené dans la salle où il est. Des médecins sont venus le visiter et ont déclaré vouloir remettre l'opération au lendemain.
Le général a passé la nuit sans bouger avec son officier d'ordonnance, le capitaine Grévy, qui le veillait :
— On ne me soigne donc pas? dit-il à plusieurs reprises.
A d'autres instants :
— Enfin, c'est dur, je ne pourrai plus me battre ; mais j'espère pouvoir encore rendre des services au comité.
A sept heures du matin, trois médecins l'examinent : le docteur Leconte indique du doigt la ligne où il fera tomber l'épaule, et s'adressant au général :
— Voulez-vous être endormi ?
— Non.
Le capitaine Grévy tient à deux mains la tête de son général, et deux canonniers lui saisissent les jambes. A peine le docteur Leconte a-t-il commencé à tailler les chairs que le boulet, resté dans la plaie, tombe à terre avec un bruit sourd et roule sur le carrelage de la chambre jusqu'au mur où il s'arrête. Les médecins, un instant interdits, reprennent la désarticulation. Le
général ne s'évanouit pas et le soir on le transporte à Gastiglione.
Malheureusement la gangrène se met dans la plaie et il meurt quelques jours après.
Toutes les églises sont des hôpitaux; on étend les blessés sur les dalles, dans la nef, dans les chapelles et au milieu du chœur. On ne peut guère donner de soins à ces malheureux, les médecins sont en nombre insuffisant et il n'y a ni linges à pansement ni charpie. L'Empereur télégraphie, réclame, ordonne que l'on recherche et retrouve la charpie que l'Impératrice et ses dames ont faite à Saint-Gloud, et qui est certainement arrivée. Il fait couper ses chemises, ses mouchoirs, ses draps, son linge de table : mais qu'est-ce que cela pour vingt mille hommes à soigner ! La plupart n'ont comme pansement que des parties de leur chemise que les chirurgiens leur coupent sur le dos et dont ils les bandent.
A Gastiglione, maisons et églises sont pleines et il y a encore des blessés sur des tas de paille dans les cours; et pas un seul médecin! Parmi les prisonniers, se trouvent deux officiers de santé : ils se proposent et ils se dévouent nuit et jour. Leur nom mérite d'être conservé : MM. Starck et Drick.
Quand Napoléon III apprit leur conduite, il les fit féliciter et leur offrit la liberté ; mais ils la refusèrent pour demeurer auprès de leurs malades.
La nourriture fait tout à fait défaut. C'est pour cela que l'armée reste sur place et ne se met pas à la poursuite des Autrichiens. A Brescia, la population se nourrit de plantes et réserve tout le pain que l'on peut cuire dans la ville pour les hôpitaux.
LES DAMES DE BRESCIA
Au-dessus de Gastiglione, dans le cimetière, il y a, gardés par une dizaine de gendarmes, quinze cents prisonniers qui n'ont pas mangé depuis cinquante-six heures. Les gendarmes, pris de pitié, se relâchent de leur surveillance et vont chercher de l'eau et du pain, et les prisonniers se précipitent dessus comme des bêtes affamées.
Brescia est le centre où Ton déverse le plus grand nombre de blessés. Les dames de cette cité patriotique se montrent fidèles à la tradition de leur ville où Bayard reçut des soins touchants. Elles ouvrent leurs maisons et abandonnent leurs appartements.
— Combien peut-on disposer de lits pour les hôpitaux? demande l'intendant au syndic de Brescia.
— Il y a vingt-six mille habitants, vous pouvez compter sur vingt-six mille lits, répond celui-ci.
Les dames de Brescia passent aussi les nuits dans les hôpitaux et les églises, sans se laisser rebuter par la puanteur ni par l'horreur des blessures, ni par des saletés, ni par les jurons, les blasphèmes et les malédictions.
Il y a là des hommes de tous les pays : des Allemands, des Hongrois, des Slovènes, des Croates, des Roumains, des Polonais, des Illyriens. On entend des langages inconnus qu'on ne peut saisir C'est un spectacle émouvant et profondément triste de voir ces hommes qui souffrent et qui ne peuvent ni se faire comprendre ni comprendre eux-mêmes ce qu'on leur dit. L'expression de leur figure montre l'anxiété que leur cause cet isolement forcé et ceux qui meurent n'ont pas la consolation de transmettre leur dernière volonté, ni celle non plus d'entendre une parole amie.
Avec les dames de Brescia se trouve un jeune courtier de banque, de nationalité suisse, venu en Italie pour affaires. Ému à la vue de tant de souffrances, il se consacre en ce moment à leur soulagement, et il fait le vœu de chercher le moyen de remédier, dans l'avenir, aux maux de la guerre. C'est M. Henry Dunant qui jette ainsi les premières bases de la convention de Genève.
Tandis qu'on s'occupait de ramasser les blessés, on vit, le 25 juin vers cinq heures du soir, s'élever un nuage de poussière sur la grande route de Médole à Gastiglione. Une trombe de chariots, de cavaliers, de tringlots, de mercantis, de conducteurs et même de gendarmes, pris de panique, s'enfuyait, se culbutant, frappant ceux qui leur faisaient obstacle et criant : « Voilà les Autrichiens ! »
Un bataillon du 43e, atteint de la contagion de la peur, jette ses fusils et suit les fuyards. Des blessés, eux aussi, se relèvent et font des efforts pour courir.
Dans une ferme transformée en ambulance, les aides et les infirmiers ferment les caisses et commencent à les charger sur les mulets. Le Dr Gueury, les voyant, court à eux et, le couteau à ressection levé :
— Je tue le premier qui lâche son poste! Que les Autrichiens viennent ou non, c'est ici que nous avons à faire !
Le général Douay, couché dans Médole, prévenu de la débâcle, se fait porter dans la rue et, de sa voix tonnante, donne des ordres aux gendarmes, fait rentrer les blessés déjà partis clopin-clopant, et rétablit l'ordre.
Dans certains endroits, la garde des prisonniers disparaît. Ainsi, à Médole, mille Autrichiens restent seuls, sans surveillance, dans un verger.
UNE PANIQUE. — SES CAUSES
A Castiglione, croyant à l'arrivée des Autrichiens, les habitants enlèvent les drapeaux italiens et arborent les drapeaux autrichiens conservés dans des caves. Plusieurs même, prétend-on, vont jusqu'à chasser de chez eux les malades qui y sont.
A Brescia, au contraire, la garnison et la population gardent leur sang-froid, et la fermeture des portes empêche les affolés de pénétrer dans la ville.
Sur toutes les routes il y a des fuyards. Il y en a même qui vont tout droit, dans leur folie, vers les Autrichiens.
Des convois de vivres et de victuailles de toutes sortes restent abandonnés. Les paysans des environs accourent, mettent tout au pillage et, font une bombance sardanapalesque.
Quelle fut la cause de cette panique? Les rapports et les récits des témoins encore vivants concordent peu.
Voici toutefois la version la plus vraisemblable. Un vieux général de cavalerie qui n'avait jamais fait la guerre aurait, dans une reconnaissance ou plutôt dans une marche en colonne sur une route, aperçu des cavaliers menant des chevaux à l'abreuvoir; les cavaliers étant sans veste, il les aurait pris, en raison de leur chemise blanche, pour des Autrichiens et aurait crié avec force jurons :
— Demi-tour ! demi-tour !
Des cavaliers du 2e hussards, entendant ce commandement en même temps qu'un bruit de galop, l'exécutèrent avec trop de précipitation, ce qui entraîna une foule d'égarés, de convoyeurs et autres.
A Gastiglione, comme à Médole, on prit au sérieux les cris des affolés qui arrivaient à fond de charge,
éperdus, et le trésor de l'armée avec les équipages de l'Empereur évacuèrent Gastiglione.
A réfléchir, on se demande comment une armée victorieuse peut être sujette à pareille folie. Les armées sont des êtres qui subissent des influences nerveuses comme les individus et certaines troupes, même les plus solides, à un moment donné, cèdent à des sentiments irréfléchis, à des entraînements qui les troublent et leur font perdre momentanément leur valeur.
Certes, l'armée d'Italie était l'une des plus braves et des plus énergiques que l'on eût jamais vues. A Solferino, elle venait de montrer sa résistance comme sa puissance offensive et elle avait déjà montré, à Magenta, l'esprit de dévouement qui l'animait. Tous les soldats qui, dans cette journée du 4 juin, se trouvaient sur le champ de bataille y étaient venus décidés à risquer leur vie. Il eût été facile à chacun de se défiler; bien plus, il leur fallut une somme de volonté inouïe pour surmonter les obstacles qui s'opposaient à leur marche et, cependant, les régiments entrèrent en ligne presque au complet.
Bien peu de troupes eussent été capables d'un tel dévouement. Que l'on ne vienne pas dire que c'est un sentiment naturel de se faire tuer quand on y est entraîné avec les camarades. Le maréchal Ney s'écriait
un jour devant un fanfaron : « Quel est donc le j -
f qui se vante de n'avoir jamais eu peur? » Beaucoup ont peur et, si beaucoup aussi maîtrisent cette peur, il y en a — même parmi les chefs — qui ont des défaillances et qui, au moment de donner l'exemple en se présentant aux balles, se cachent et disparaissent.
DEFAILLANCES DE CERTAINS CHEFS
A côté des actes d'héroïsme et pour mieux en faire ressortir la valeur et même pour montrer ce qu'il coûte souvent d'accomplir son devoir, il faut rappeler quelques traits de faiblesse qui furent connus de toute l'armée.
A Solferino, le colonel B..., du 41e, ne parut pas à la tête de ses troupes et, le lendemain, le général Renault, le voyant, lui dit devant son régiment :
— Tant que Renault sera de ce monde, on ne verra pas les étoiles sur vos épaulettes!
Le soir même, le colonel signait sa demande de retraite, et le lieutenant-colonel Paer, le fils du maestro de Napoléon Ier, prenait le commandement du 41e à sa place.
La prédiction du général Renault devait s'accomplir jusqu'au bout. En 1870, après que Renault eut été tué à Ghampigny en conduisant son corps d'armée à l'ennemi, le gouvernement provisoire appelait l'ex-colonel B. . . au commandement des mobilisés des Landes et lui donnait les étoiles que Renault V arrière-garde, s'il eût été encore vivant, ne lui eût pas laissé porter.
Le colonel A. L..., du 2e de ligne, appartenait à la division de Failly. A Solferino, il quitta le combat se disant malade et se rendit à l'ambulance où il fut reçu par le médecin en chef du 4e corps qui, après l'avoir examiné, lui dit, furieux, devant tous les blessés qui attendaient :
— Voulez-vous f. .. le camp! J'ai à m'occuper des blessés et non des bien portants.
Et au moment où ce colonel disparaissait, son régiment était broyé par la mitraille : son lieutenant-colonel , Compagnon, mortellement blessé, refusait de quitter
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le combat en l'absence du colonel : le commandant du 1er bataillon, Douay, avait l'épaule emportée et demeurait également à son poste, mourant, adossé à un peuplier derrière ses tirailleurs : sous-officiers et soldats faisaient preuve du même dévouement et, parmi eux, le sergent Gonadou restait aussi avec ses hommes, malgré une blessure terrible.
Le lendemain, le colonel A. L... reparut à la tête de son régiment, et en le voyant le maréchal Niel se contenta de lui dire : « Je vous croyais blessé. » Et cependant le soir même de la bataille, le général de Failly avait proposé le colonel A. L... pour la cravate de commandeur!
Le général de Failly était un brave soldat, mais il était intrigant, savait se faire valoir, et faire valoir les gens influents et bien apparentés : or, le colonel A. L... avait des protecteurs, tant en France qu'en Allemagne, fort influents; il y en avait même d'apparentés à l'Empereur comme les Tascher de la Pagerie, et le général de Failly ne dédaignait pas leur appui. Quand la croix de commandeur arriva, personne, pas même le général de Failly, n'osa la remettre au colonel A. L... On dut la lui envoyer par un planton.
Rentré en France, le corps d'officiers du 2e de ligne se refusa à tout rapport avec son colonel et à l'inspection générale le général Forey fit paraître un ordre du jour sanglant pour lui.
Alors la situation devint tellement aiguë qu'à la demande de tout le corps d'officiers le maréchal Niel fit venir le colonel L... et l'invita à signer sa demande de mise à la retraite, ce qu'il fit.
Tout le monde ne suivait pas les errements du
DANS LE LIT D'UN MEUNIER
général de Failly. Ainsi le capitaine L..., du 45e, s'étant prétendu blessé à Magenta, fut proposé par le colonel Manuelle, à la fois comme chevalier de la Légion d'honneur et comme chef de bataillon. Il faut dire que le capitaine L... était le fils d'un vieux colonel du génie, camarade de promotion et ami intime du maréchal Vaillant. Lorsque les officiers du 45e connurent cette double nomination, ils se réunirent en monôme et se rendirent chez le général de La Motterouge qui les reçut fort mal, mais en avisa le maréchal de Mac- Mahon.
Celui-ci ordonna une enquête : on fît mettre à nu le capitaine devant une commission de médecins et son corps fut reconnu vierge de toute blessure
Le maréchal, quoiqu'il estimât le vieux colonel Manuelle qu'il avait toujours vu en Afrique et à Solferino marcher bravement au feu, exigea de lui sa mise à la retraite et, malgré l'opposition du maréchal Vaillant, obtint également la mise en retrait d'emploi du capitaine L... déjà passé avec son nouveau grade au 98e.
Nous n'avons cité que ces faits, parce que des décisions parues au Moniteur les ont rendus publics. Nous pourrions aussi rappeler ce commandant qui est devenu général plus tard et dont un de nos grands peintres a fait un portrait superbe. A Solferino, il alla se coucher dans le lit d'un meunier, et laissa ses troupes à la dérive. A l'assaut de Malakoff, il s'était déjà excusé de ne pas s'y rendre en disant qu'arrivé de la veille il n'avait pas pu défaire encore ses cantines. Il avait un physique superbe et une femme charmante Ce fut la cause de sa réussite.
La bataille de Solferino amena entre les maréchaux Niel et Ganrobert un différend dont on a beaucoup parlé, que l'on a souvent défiguré, et qui n'était que le résultat d'un malentendu : les deux maréchaux étaient d'une entière bonne foi, et après une explication ils oublièrent leur discussion et se réconcilièrent sincèrement.
A la fin de la bataille de Solferino, le général Niel — qui devait être nommé maréchal de France le lendemain — se rendit dans l'intérieur de la ferme de la Casa Nuova ; là assis sur un fagot, le long d'un mur, il dicta son rapport qui, dans son esprit, était destiné à l'Empereur seul. Aussi, y émit-il des appréciations toutes personnelles comme celle-ci :
« Le but que je poursuivais, et qui aurait donné de magnifiques résultats si j'avais pu l'atteindre, c'était que lorsque Gavriano serait au pouvoir du 4e corps, le maréchal Ganrobert arrivé à Médole voulût bien envoyer en avant une ou deux divisions pour occuper Rebecco; alors, avec les deux divisions de Luzy et de Failly, j'allais m'emparer de Guidizzolo et je coupais la retraite aux masses ennemies : malheureusement, le maréchal Ganrobert menacé sur sa droite ne jugea prudent de me prêter son appui que pour la fin de la journée. »
Le maréchal Niel, au moment où il écrivait ces lignes, ignorait que la division de Luzy, de son corps d'armée, avait été soutenue à partir de dix heures et demie du matin par la division Renault, du corps du maréchal Ganrobert. Il ignorait encore bien plus que si le général Renault n'avait pas marché sur Rebecco comme le maréchal Ganrobert lui en avait donné l'ordre, c'est
DIFFEREND ENTRE GANROBERT ET NIEL
que le général de Luzy lui avait demandé de n'en rien faire, et de tournera droite au lieu de continuer devant lui. Le pauvre général de Luzy n'avait pensé à rien apprendre de tous ces détails à son commandant de corps.
En tout cas, les jugements du maréchal Niel n'étaient à aucun titre émis pour être publiés. C'est ce que comprit X aller ego du maréchal Vaillant, le colonel Castelnau, qui encadra d'un crayon rouge le passage en question et proposa au maréchal Vaillant de le supprimer. « Bah! ils s'arrangeront entre eux » , répondit le major-général et le rapport fut envoyé in extenso au Moniteur.
Quand il en eut connaissance, le maréchal Canrobert fut profondément froissé : « C'est une félonie, c'est une trahison. On a voulu me déshonorer » , répétait-il. Il écrivit une lettre au maréchal Niel : celui-ci y répondit en mettant en cause le général Renault qui riposta à son tour. Tout ceci n'aboutissait à rien. L'Empereur dut s'en mêler et prier le maréchal Ganrobert d'attendre son retour à Paris avant de provoquer son collègue. Le maréchal Canrobert, tout en se conformant à ce désir, demanda aux maréchaux Baraguayd'Hilliers et de Mac-Mahon d'être prêts à lui servir de témoins : ils acceptèrent et rédigèrent une note rectificative qu'ils promirent de soumettre au maréchal Niel ; dans le cas où il refuserait de signer, ils lui demanderaient de constituer deux témoins.
Le 7 août, les deux maréchaux se réunirent aux Tuileries et attendirent le général Frossard, représentant du maréchal Niel. Celui-ci prit la note et la porta à son client qui réfléchit longtemps et la signa. Elle parut le lendemain au Moniteur.
En attendant la réponse, les deux témoins du maréchal Canrobert causaient dans le salon des Tuileries, et le maréchal Baraguay-d'Hilliers, qui ne rêvait que plaies et bosses, dit au maréchal de Mac-Mahon : «Je ne serais pas fâché qu'il refusât de signer et que notre client lui fourrât un bon coup d'épée. » L'Empereur convoqua ensuite les deux maréchaux et leur demanda de se tendre la main, ce qu'ils firent immédiatement.
Ayant un jour rappelé ces incidents au maréchal Canrobert, il me dit : « Je n'aime plus parler de cela. J'ai oublié ce qui s'est passé. Je me suis réconcilié complètement avec le maréchal Niel, et puis, j'ai vu mieux que personne ce qu'il a fait lors de son ministère. J'ai assisté à ses efforts; j'ai été témoin de ses désespoirs, de ses dégoûts; je sais les responsabilités effroyables qu'il n'a pas hésité à prendre pour assurer au pays les moyens de défense que le Corps législatif refusait. Jamais, jamais, voyez-vous, on ne saura ce que le maréchal Niel a fait en ces circonstances. C'est le désespoir de sentir qu'il ne pouvait pas préserver notre pays d'un désastre certain qui l'a tué. Comment, après cela, puis-je avoir d'autres souvenirs de
lui ? »
Le maréchal Niel, de son côté, eut pour le maréchal Canrobert des sentiments identiques et il sut les faire partager à son fils, le général Léopold Niel, au point que celui-ci, lorsqu'il se maria, ne crut pas mieux répondre aux idées de son père qu'en priant le maréchal Canrobert de lui servir de témoin.
Tout ceci répond à ceux qui ont voulu chercher à
VILLAFRANCA
Projet d'assiéger Peschiera et Vérone. — Demandes de renforts. — Formation d'un 6e corps. — Attachés étrangers et peintres d'histoire. — Attaque de Venise ordonnée et prise d'armes devant Vérone. — C'est la paix. — Mécontentement de l'armée et fureur de l'Italie. — Adieux de Napoléon III et de Victor-Emmanuel. — Ouf! — Passage du mont Cenis. — Une roue qui chauffe et une bouteille de Champagne opportune. — Conclusion et résultat désastreux de la campagne.
L'armée séjourna sept jours aux environs du champ de bataille; comme après Magenta, les vivres faisaient défaut et l'on ne pouvait aller de l'avant. Le 27, l'Empereur décida le siège de Peschiera. Le général Frossard en dirigerait les attaques et l'armée sarde ferait l'investissement. Plus tard, le général Frossard a déclaré qu'après examen de la place il croyait avoir trouvé « un joint qui eût fait tomber la ville en huit jours » .
Ce siège ne devait point arrêter l'armée qui allait marcher sur Vérone pour en faire également l'attaque. L'Empereur savait cette forteresse mal approvisionnée. Le consul de France, M. Herbet, lui avait déclaré que ni l'artillerie ni les munitions réunies dans la ville n'étaient suffisantes pour une longue défense, et M. Bontoux, depuis directeur des chemins de fer autrichiens et actuellement chargé du service commercial de ces mêmes chemins, lui faisait tenir de Paris un renseigne-
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ment identique, avec preuves à l'appui basées sur les relevés des transports effectués depuis un an des différents arsenaux de l'Empire en Vénétie ; aussi l'Empereur, puisqu'il ne recevait pas de propositions de paix, voulait-il pousser la campagne : c'était le seul moyen qu'il avait d'amener l'Autriche à traiter.
Le 28 juin, il télégraphiait au maréchal Randon : « Ce sont toujours les projectiles pour le parc de siège qui arrivent en trop petit nombre. Il m'en faut trois cent mille.
« Prenez toutes les mesures possibles pour augmenter l'effectif de l'armée. Si le 24 — jour de Solferino — j'avais eu cinquante mille hommes de plus, la guerre était terminée. Faites un effort héroïque pour augmenter de mille hommes chaque régiment d'infanterie de l'armée d'Italie. Nous avons eu, le 24, quatorze mille hommes hors de combat.
Le maréchal Randon fit partir de Lyon la division d'Hugues, qui devait être suivie d'une autre et former un 6e corps dont le commandement serait confié au vieux maréchal de Gastellane. Celui-ci, tout heureux de partir en guerre et toujours féru de règlement, écrivait au maréchal Vaillant pour lui demander la tenue réglementaire des maréchaux à l'armée. Devait-il emporter une ceinture ou un ceinturon, et un chapeau ou un képi?
En même temps, trois batteries se mettaient en route de Metz, Strasbourg et Grenoble, et elles laissaient leurs régiments dans une telle pénurie de chevaux que l'on ne pouvait, les jours de manœuvres,
516 CANROr.ERT.
constituer une batterie attelée à son effectif complet.
A l'armée, la chaleur devenait étouffante et elle engendrait une épidémie de mouches et une invasion intolérable de puces : il y en avait partout. Les victoires avaient aussi attiré une masse de ce que dans les armées on appelle des crocodiles : un général anglais, plusieurs généraux espagnols, le comte Schouvaloff et puis les peintres Yvon et Meissonier. Ce dernier avec un costume de fantaisie assez extraordinaire : tunique verte déboutonnée, gilet à petits boutons d'or, képi vert et bottes vernies avec une quantité de plis. Le prince Napoléon arriva aussi en tête de son corps d'armée, couvert de poussière, et d'une division toscane dont l'aspect égaya nos soldats. Les Toscans n'avaient ni le goût ni les allures militaires : un pantalon rouge était leur seul uniforme. Des habits, des tuniques, des spencers ou des blouses avec des chapeaux de feutre, de paille ou des képis complétaient leur équipement; quanta leurs fusils, ils avaient dû vider les fonds de tous les prêteurs à la petite semaine, ou les magasins d'exportateurs pour nègres : c'étaient des vieux outils à mèche ou à pierre, raccordés avec des ficelles, tout au plus bons à tirer des moineaux, si ce n'est à blesser ceux qui s'en servaient.
Cette troupe, composée de braves gens accoutumés à une vie paisible sur les bords enchantés de l'Arno, ne pouvait guère être utile dans une dure campagne.
L'Empereur, pressé d'en finir, cherchait à attaquer son adversaire de tous les côtés à la fois pour le contraindre à traiter, et au moment de passer le Mincio, il envoyait cette dépêche à l'amiral Hamelin :
« D'après des nouvelles que je reçois, une démons-
ATTAQUE DE VENISE ORDONNÉE
tration devant Venise produirait une insurrection générale. Envoyez sans délai Tordre d'attaquer. »
Cependant il paraissait soucieux, et certains de son entourage le prétendaient même souffrant. Dans la matinée du 6 juillet, il alla faire une reconnaissance du côté de Somma Gampagna : il était en haut d'une terrasse regardant le paysage quand une corvée vint à passer. Les hommes, accablés par la chaleur, étaient débraillés et maugréaient; à leur suite vint une troupe de cavaliers menant des chevaux à l'abreuvoir; les cavaliers avaient si mauvaise tenue qu'il en fut dégoûté et qu'il rentra. Le soir, il envoya une dépêche directe à l'amiral Romain Desfossés pour lui ordonner de commencer le lendemain 7 le bombardement de Venise; puis il prescrivit une prise d'armes générale de l'armée pour trois heures du matin : « D'après mes renseignements, disait-il, il est probable que nous serons attaqués demain, de flanc et de front, par l'armée ennemie... » Puis il entrait dans les moindres détails, réglementant le combat comme une manœuvre d'hippodrome ou de cirque olympique convenue d'avance. « Dès que l'ennemi paraîtra, terminait-il, on commencera le feu d'artillerie. Les lignes d'infanterie seront disposées, quand le terrain le permettra, alternativement en bataillons déployés et en colonnes. On évitera les tirailleurs inutiles, et, pendant que les bataillons déployés feront des feux de salve, les autres battront la charge et aborderont l'ennemi à la baïonnette. »
Le lendemain, toute l'armée ainsi déployée pouvait s'apercevoir de Vérone. A midi, des officiers d'ordonnance vinrent dire aux troupes de retourner à leurs
bivouacs et aussitôt le bruit se répandit avec rapidité qu'un armistice était signé et que l'armée allait rentrer en France.
Personne ne se doutait des raisons majeures, inéluctables qui contraignaient Napoléon à cesser la guerre. Tous furent surpris, beaucoup témoignèrent de leur colère.
Le général Lebœuf, en revenant le 7 à midi, en accrochan i son sabre à un portemanteau, s'écrie devant ses officiers : « C'est se moquer du monde que de faire la paix... Pourquoi?.. . tout allait à souhait. Et que vont dire nos alliés à qui nous avions promis l'Adriatique? »
Le général Frossard qualifie la paix de nauséabonde et déclare ne plus vouloir en parler; il dit au maréchal Vaillant que l'armée a été volée. Le maréchal Ganrobert écrit à son cousin Marbot : « J'enrage de la paix avant la conquête de la ligne de l'Adige. » Et partout c'est un cri de désapprobation. Mais cependant l'émotion se calme avec la réflexion, chacun est heureux de rei ouver la patrie, et l'on estime que, malgré tout, il n'es pas utile de continuer à se faire tuer pour les Italien- qui ne nous en savent aucun gré et qui nous lai^M t nous battre pour eux sans nous aider; car, sauf l'ami: sarde et les villes de Milan et Brescia qui ont fou n juelques volontaires, on ne voit personne prendre 1< irmes pour l'indépendance.
Peu aj s, dans certaines villes, les Français, de libérateurs, deviennent des traîtres. Victor-Emmanuel, à en cron sir James Hudson, traite Napoléon de chien. Le cornu de Gavour ne décolère pas; mais, chez le plus fin des di| iomates on ne sait jamais si les colères sont
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de commande du réelles. Cette fois, il casse les vitres avec fracas : il faut que l'Italie entière sache son désespoir et sa fureur, qui doivent le rendre le plus populaire des Italiens.
Partout, au retour de la campagne, nos soldats sont accueillis froidement, quand ils ne sont pas insultés. A toutes les devantures, on voit exposé, en bonne place, le portrait d'Orsini, et les gendarmes français découvrent à Milan cinq cents bombes chargées! Mais on assure qu'elles ont été confectionnées au commencement de l'année, et qu'elles étaient destinées aux Autrichiens.
Si Napoléon III avait choisi son moment, s'il n'avait pas risqué l'avenir de la France pour créer l'indépendance de l'Italie, s'il n'avait pas prononcé ces imprudentes paroles « jusqu'à l'Adriatique » , l'Italie ne lui en voudrait pas, ni à la France non plus. Tant il est vrai que lorsqu'on est à la tête d'une nation il faut se consacrer avec un égoïsme féroce à la grandeur et à la prospérité de sa propre patrie : d'abord son pays et son pays seul. Les autres, autant qu'ils peuvent nous servir.
Lorsque Napoléon III quitta Victor-Emmanuel à Suse pour rentrer en France, après des adieux assez contraints de part et d'autre, il monta en voiture et partit au grand trot pour gravir les pentes du mont Genis. Victor-Emmanuel ne pensa pas d'abord à désigner deux de ses officiers pour accompagner son allié. Quand il eut vu disparaître la calèche et qu'il eut prononcé le mot significatif : « Ouf! il est parti » , il s' aperçut de son oubli et il appela le général d'Angrogna et le capitaine de Foras :
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— Gourez vite après l'Empereur et accompagnez-le jusqu'à la frontière.
Les deux officiers partirent au galop et rejoignirent le cortège impérial à mi-côte. L'Empereur les pria de monter dans sa voiture et s'entretint avec eux. Non loin du sommet, une des roues de la calèche se mit à chauffer : on dut s'arrêter et chercher de l'eau et, comme on n'en trouvait pas, le général Fleury eut l'idée de déboucher des bouteilles de Champagne dont le contenu suffit pour refroidir la roue : sauf cet incident, l'Empereur rentra sans accroc et incognito à Paris.
La rentrée des troupes donna lieu à une fête splendide; les victoires, dont les noms sonores s'inscrivaient sur les plaques de nos rues et de nos ponts et qui devaient baptiser nos plus beaux navires de guerre, cachaient toutes sortes de déboires, de désillusions et d'insuccès.
Nous étions partis en guerre pour affranchir un peuple, et l'Europe, après nous avoir laissé commencer, nous avait arrêtés par des menaces, et nous lui avions obéi. Telle était la réalité.
Le gouvernement et l'Empereur s'efforcèrent de cacher l'état des choses, et bien peu d'esprits purent alors démêler la vérité. Ce ne fut qu'en 1866 qu'elle sauta aux yeux, lorsque la grandeur de la France et son autorité morale s'écroulèrent tout d'un coup d'une façon misérable, plus navrante encore à raconter et plus pénible pour nos sentiments patriotiques que le récit de nos désastres de 1870.
Rentré à Nancy après le 15 août 1859, le maréchal Ganrobert reprit sa vie et continua à fréquenter ses amis d'avant la guerre. Parmi les personnalités les olus
FUTURS ÉVÉNEMENTS « ANGOISSANTS
marquantes de son intimité, je dois rappeler Mgr Darboy et M. Mézières. Le maréchal aimait leur conversation et leur caractère et Ton peut dire que, jusqu'au moment où il fut nommé à Lyon, il ne s'écoula pas une soirée où il ne s'entretînt avec le prélat et avec le futur académicien.
Il nous reste maintenant à voir la part qu'il prit aux événements « angoissants » qui précédèrent et suivirent Sadowa et quel rôle il joua en 1870 taut au commencement de la guerre qu'aux grandes batailles sous Metz et particulièrement à cette bataille de Saint-Privat, dont le nom restera à jamais uni à celui de Ganrobert.
La guerre d'Italie a été racontée dans un ouvrage officiel fort remarquable, rédigé par le colonel Saget, le commandant Smet et le capitaine Guillot, et corrigé en dernier lieu par l'Empereur (1).
Comme tous les travaux officiels, ce livre raconte les faits comme ils auraient dû se passer et non comment ils se sont accomplis dans la réalité.
Naturellement il ne fournit aucun document officiel, lettres, ordres, dépêches, parce que ces documents seraient venus contredire les appréciations et les récits du livre. Cependant, comme l'a fait remarquer, avec grande justesse, le général von Câmmerer, de l'armée allemande, dans son remarquable ouvrage sur Magenta, il est fort difficile, en l'absence de toute publication de pièces officielles de Fétat-major, de porter un jugement sur les opérations, et même de démêler les idées stratégiques qui ont traversé le cerveau de Napoléon III.
Toutefois, il semblait qu'il restât aux historiens la ressource de fouiller les cartons de la campagne d'Italie au ministère de la guerre, et d'y examiner les documents encore inconnus qu'ils renfermaient.
Malheureusement, la plupart de ces documents ont été détruits. Voici à quelle occasion. L'ouvrage officiel précité, en cachant les imperfections du commandement et particulièrement la suite d'ordres et de contre-ordres qui avaient amené un décousu perpétuel dans les opérations, n'eût atteint qu'à moitié le but proposé si les pièces officielles eussent permis aux historiens de l'avenir de reconstituer la vérité ; aussi le ministre d'alors fit-il détruire ces pièces, et c'est ainsi que l'on
(1) Paris, Imprimerie impériale, grand in-4°, 1862.
trouve dans les cartons de la campagne d'Italie de nombreuses chemises qui portent des intitulés pompeux, mais vides de leurs documents. Nous avons pris soin, avant de signaler le fait, de le faire constater aux archivistes chargés de la conservation des documents, archivistes dont la complaisance et l'amabilité sont connus de tous les érudits et auxquels je suis heureux d'exprimer ici toute ma gratitude personnelle.
Cependant on ne peut jamais étouffer complètement la vérité, et dans le cas présent il nous a été donné de retrouver un grand nombre d'ordres que ceux qui les avaient reçus avaient gardés, et dont beaucoup sont venus plus tard au ministère de la Guerre même prendre la place des minutes originales détruites. Nous avons pu surtout nous procurer presque toutes les dépêches télégraphiques dont les originaux ou les doubles — lorsqu'elles étaient chiffrées — ont été conservés en clair.
Nous avons publié dans le texte une partie de ces dépêches, mais nous n'avons pas donné certains documents qui auraient allongé le récit; aussi avons-nous cru utile de reproduire en appendice ceux qui nous ont paru avoir le plus d'importance.
N° 1 Plan de campagne de Jomini,
Nous avons raconté à la fin du chapitre V comment Napoléon avait demandé un plan de campagne au général Jomini et nous avons donné le sommaire de ce plan. Voici le texte même du projet remis à l'Empereur — texte que nous devons à l'obligeance de M. de Gourville, ingénieur des constructions navales, petit-fils du général Jomini :
a 1° Qu'il est difficile de rien préjuger tant que les armées française et sarde ne seront pas réunies, car les Autrichiens prendront peut-être une offensive vigoureuse pour empêcher cette réunion.
« 2° Le premier objet à se proposer est donc lajonction des deux armées, entre Alexandrie et Casai (ou Verceil). — C'est le plan La Marmora avec la variante d'une extension sur Verceil.
« 3° La réunion opérée, il y aura à décider si l'on se portera par la droite sur Plaisance, au centre sur Pavie ou à gauche sur Magenta.
m 4° Pour manœuvrer par la droite, il faut passer le Pô enflé par la fonte des neiges, en face d'une armée considérable, entre deux camps retranchés, et courir le risque, en cas d'échec, d'une retraite sur Gênes, qui serait désastreuse si l'Angleterre voulait en profiter; ce qui est à craindre du ministère tory.
u 5° Attaquer Pavie au centre, c'est prendre le taureau par les cornes et risquer un revers, sans grand résultat en cas de succès.
« 6° Il est donc évident qu'il n'y a pas de meilleur parti à prendre que d'en revenir au plan de Charles-Albert de 1849, en passant leTessin sur l'extrême droite des Autrichiens. Mais il est indispensable de couvrir la route de Pavie à Verceil pour arrêter les Autrichiens qui accourront du sud. Ce sera derrière ce corps de couverture que toute l'armée filera par Novare sur Turbigo et Magenta.
« C'est parce que Charles-Albert n'a pas pris la précaution de se couvrir vers le sud qu'il a été battu. »
Résumé des conventions militaires et financières, signées les 14 et 16 décembre 1858.
Cette convention était en sept articles.
Le premier déclarait que les forces engagées seraient de deux cent mille Français et de cent mille Sardes. L'article 2 portait que « les provinces italiennes occupées par les alliés seraient déclarées en état de siège, et administrées au nom de Victor-Emmanuel » .
Cet article était introduit à la demande du comte de Cavour, pour éviter que la Lombardie et la Vénétie ne vinssent se proclamer, comme en 1848, Républiques indépendantes.
L'article 3 était ainsi conçu : « L'unité du commandement étant une condition indispensable du succès, ce commandement sera exercé par S. M. l'Empereur des Français, et,
en cas d'absence de l'Empereur, par celui qu'il désignera. »
Cet article avait donné lieu à un fort tirage, car Victor- Emmanuel aurait voulu ne point abandonner son droit au commandement.
L'article 4 : « L'incorporation des recrues et des volontaires dans l'armée sarde se fera de telle sorte qu'il ne soit présenté à l'ennemi que des troupes instruites et disciplinées. »
L'article 5 interdisait formellement les corps francs, et cela à la demande du gouvernement russe, qui ne voulait pas de guerre révolutionnaire.
Article 6 : «Gênes sera la grande place de dépôt et d'approvisionnement de l'armée française. »
L'article 7 établissait comment se feraient les réquisitions de l'armée française pour les approvisionnements.
En même temps était signée une convention financière, en trois articles, prescrivant la nomination de deux contrôleurs, l'un Français et l'autre Sarde, qui seraient chargés de fixer le chiffre des impositions à recouvrer dans chaque territoire complet et de partager les produits entre les deux pays, et mettait à la charge du nouveau royaume de la Haute-Italie les frais de guerre. La dernière clause seule fut appliquée.
(Nous devons communication de ces détails à M. Ghiala, sénateur du royaume dltalie.)
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Ce projet, décidé le 25, fut a!>andonné le lendemain sur les instances des gêné Frossan et de M irtimprey. Son exécution ne fut maintenue que pour les
3e COrpS. (Md LiAiNKOBEhT.)
MARTIMPREY AU GENERAL FROSSARD
Lre iours de vivres à Casale et à Alexandrie.
30 il) ai Valenza.
31 mai
Passage à Valenza.
Après son passage à Valenza, le 1er corps marchera sur Lomello et San Georgio, renforçant la droite de l'armée. S'il ne peut passera Valenza, il ira passer à Candia par Casale. La cavalerie du général Desvaux sera à Verceil le 31 pour combiner ses mouvements avec le Roi.
30 mai
Casale.
31 mai Passage à Candia.
Après son passage, le 2e corps gagnera Niède pour se placer à la droite du 3e corps.
30 mai assage à Candia.
31 mai En opération.
Le 3° corps relèvera les Sardes à Terranova le 29, passera le pont de droite et gagnera à droite sous Sartirana par Brème, s'éclairant jusqu'à Mède et cherchant à se mettre en communication avec Valenza.
30 mai Passage.
31 mai
En opération.
Le 4e corps passera sur le pont de gauche et ira sur Cozzo.
30 mai
Passage.
31 mai
En opération.
La garde passera sur le pont central formant le centre et mai chant sur Bordigana et Valle.
Direction sur Mortara par Robbio.
Au grand quartier général, à Alexandrie, le 25 mai.
Le Maréchal-major général.
Par ordre : Le Général de MARTIMPREY.
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OBSERVATIONS GENERALES
Trois ponts à Vercelli ; un pont en amont de Vercelli, à trois lieues, pour passer la cavale
et l'équipage de ponts; à Albano, pour ouvrir la route de Biandrate; un pont à Palestro,
aval de Vercelli, exécuté le 30, sous la protection d'une division piémontaise qui serait
rive gauche.
Ce deuxième projet est le premier ordre de la marche de flanc ; il a été modifié da! les jours suivants (30, 31 mai, 1er juin).
i Garde impériale et l'armée de Sa Majesté le Roi de Sardaigne
1er JUIN
OBSERVATIONS
ileoza.
isale.
Casale.
. Ln deçà ) .
.,Ali Btandrate.
j dAlbano.
Verceil.
Palesiro,
Robbio,
Coniienza.
Novare.
[LemàréchalBaraguey-d'Hilliers gagne Novare le V 3 par Confienza, Casalino et la grande raule, ) si l'ennemi a disparu. Une division sarde reste ) à Vercelli pour garder la tète de pont; une autre / est restée à Casale pour faire une démonstra \ tion de passage sur Candia le 31 niai. (Cette brigade se replierait au besoin sur Cera- \ valle si elle était sérieusement menacée.
asalc.
Prarolo.
Borgo- Vcrcelli.
Novare.
Le 2e corps passe la Sesia entre Prarolo et Pulestro. 11 prend, le 2, la grande route k Novare l'infanterie marchant sur la voie du chemin de fer, la cavalerie, l'artillerie et les bagages sui ia grande route.
•arolo.
Bobbio.
Novare.
Le maréchal Canrobert appuie Le Roi le 31, en occupant Palestro et Confienza. Après avoir passé la Sesia au pont de Palesiro. Si les Autrichiens se retirent, le maréchal suit, le 1er juin, le Roi qui se rend à Novare par Confienza, Granozzo, PagUatc et Lamelloano, tandis tiue le maréchal passe par Vinzaglio, Casalino et Cameriano.
[ Bia •rcelli, \ par
lelà dcSN Ve
audrate, Borgorcelli, Casale., Vérone.
Novare.
Veccelli, j
au delà des ponts.)
Vercelli.
Novare.
llejoindre après s'être réunie k Alexandrie.
lestro.
erceil.
Robbio.
Démonstration jsar Candia.
Novare.
1 Casale.
Le 30, une division sarde occupera Palesiro. afin de permettre J'y établir un pont de nateaux qui sera jeté pour joindre Palesiro et Prarolo. Les troupes de Sa Mijeste seront à Verc l)i. et, le matin du 31, elles attaqueront le village de liohni.i pour en chasser l'ennemi. Dans cette attaque, clies seront soutenues par le corps du maréchal Canrobert qui aura pris position a Palestro après avoir passé la Sesia . Si l'ennemi est en retraite sur Robbio, toute 1 armée se portera en avant de Novare le 1er juin.
lUne division sarde restera a Casale et fera vers Candia une démonstration le jour du passage. Une division française restera pour assurer la communication de Ceue?. ayant à Al xamlrie une brigade d'infanterie et a 'I urtuns la brigade Keigre de trois régimeuts d'infanterie, un régiment de cavalerie ainsi que quatre batteries a chevai aux ordres du général de division d'Autemare.
Au grand quartier général, à Alexandrie, le 26 mai 1859. Le Maréchal-major général. Par ordre : Le Général de division, aide-major général, Ed. de MART1MPREY.
Note autographe de l'Empereur remise au général de Martimprey pour l'établissement du tableau ci-dessus.
26 mai.
Armée sarde.
31 mai. — Trois divisions partiront de Verceil pour Novare en se faisant éclairer; une restera à Casai, une autre occupera la route de Verceil à Palestro.
Armée française .
Le corps du maréchal Canrobert marchera sur Novare
1er juin. — Niel j
Mac-Mah on \ sur Novare.
Garde impériale )
On rétablira les ponts à Verceil et on fera une tête de pont.
Le général de Mac-Mahon fera un simulacre de passage à la Cavesina à gauche de Voghera. Les batteries à cheval de la réserve resteront à Alexandrie.
Le général Leboeuf transportera par chemin de fer l'équipage de pont pour passer le Tessin à Turbigo.
La division Desvaux suivra le maréchal Canrobert.
Notre ligne sera ainsi gardée :
Tortone : une brigade d'infanterie, un régiment de cavalerie, deux batteries;
Alexandrie : un régiment, deux batteries, quatre dépôts sardes ;
Casai : une division sarde;
Verceil : une division sarde.
On ne jettera pas d'autre pont à Candia.
Lettre de l'Empereur au Roi de Sardaigne pour lui expliquer son projet de marche de flanc et lui transmettre ses ordres.
V Empereur au Roi de Sardaigne.
Alexandrie, 26 mai.
Monsieur mon frère,
Voici le plan que j'ai arrêté et qui aura, je l'espère, l'approbation de Votre Majesté.
Le 30, une division sarde occupera Palestro afin de permettre d'y établir un pont de bateaux que je ferai jeter, pour joindre Palestro à Prarolo.
Deux autres divisions d'infanterie de Votre Majesté seront à Vercelli et, le matin du 31, elles attaqueront toutes les trois le village de Robbio, en en chassant l'ennemi.
Dans cette attaque, les troupes de Votre Majesté seront soutenues par le corps du maréchal Ganrobert qui aura pris position à Palestro, après avoir passé la Sesia.
En ce moment, les armées alliées occuperont les position* suivantes :
1° Trois divisions sardes à Robbio;
2° Corps Ganrobert à Palestro;
3° Corps Mac-Mahon à Prarolo;
4° Corps Niel à Borgo Vercelli;
5° Garde à Verceil;
6° Corps Baraguay à Verceil;
7° Cavalerie Desvaux et équipage de pont à Albano pour se rendre à Biandrate.
Si l'ennemi est en retraite de Robbio, toute l'armée se portera en avant de Novare :
1° L'armée sarde par Confienza, Gravezzo, Lumellogno;
2° Canrobert par Vinzaglio. Cazalino, Cameriano;
3° Niel par Casalboni, Biandrate, San Pietro Theretto;
4° Mac-Mahon par la grande route;
5° Le maréchal Baraguay occupera Palestro, Robbio et Confienza. Une division sarde restera à Verceil pour garder la tête de pont de Torione à Borgo Vercelli et, si l'ennemi a disparu, il se rendra à Novare ou Confienza et par Casalino et par la grande route.
Une division sarde restera à Casai et fera, vers Candia, une démonstration le jour du passage.
Une division française restera pour garder la coinmunicar
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tion de Gênes. A Alexandrie, un régiment d'infanterie; à Tortone, deux régiments d'infanterie, un régiment de cavalerie et quatre batteries à cheval.
(Minute de la main du général de Martimprey .)
Ordre général modifiant celui du 26.
29 mai.
Ordre de mouvement.
Le 30 mai :
L'armée du Roi, qui était à Verceil, s'établira en avant de Palestre* ;
Le 3e corps se portera de Casai à Prarolo et y établira ses ponts;
Le 4e corps qui était à Casai, au delà du pont, se rendra à Verceil par la grande route, traversera Verceil et s'établira à Borgo Vercelli ;
Le 2e corps, qui est à Valenza, gagnera Casai sans aller de Casai à Vercelli. [On peut prendre deux routes : la première, la grande route, en traversant Villanova et Stoppiana; la deuxième, par Rive et Avigliano];
La cavalerie Desvaux se rend d'Alexandrie à Casai ;
La garde, d'Alexandrie à Casai, au delà du pont, se rendra, par la grande route, à Trino;
Le 1er corps sera à Valenza.
Le 31 mai :
L'armée du Roi reste en avant à Palestro;
Le 3e corps à Palestro;
Le 4e corps à Borgo Vercelli ;
Le 2e corps à Verceil;
La garde à Verceil ;
La division Desvaux au delà de Verceil, vers Albano;
Le 1er corps, de Valenza à Casai.
Le 1er juin :
A l'aube du jour, l'armée sarde se portera sur Robbio en chassant les Autrichiens et elle pourra les poursuivre jusqu'en deçà de JXicorvo pour s'emparer du passage de l'Angnogna, mais sans oublier de laisser la plus grande partie de ses forces
à Robbio, ou plutôt en arrière de Robbio, dans une bonne position pour surveiller les routes qui viennent de San Angelo et de Rosasco.
Le maréchal Canrobert occupera Paiestro avec deux divisions : il en enverra une à Gonfienza. De ce dernier endroit, il enverra des éclaireurs avec des guides pour reconnaître et surveiller les chemins qui conduisent de Gonfienza à Vespolate et de Gonfienza à Borgo Lavezzaro.
Si la division qui est à Gonfienza était obligée de se retirer, sa retraite s'effectuerait par Vinzaglio et ïorione.
Le 4e corps, qui se trouve à Borgo Vercelli, va à Gameriano. Il pousse des reconnaissances vers Novare et, à sa droite, sur Monticello.
Le 2e corps va à Borgo Vercelli et envoie des reconnaissances sur Gasal Volone, à gauche et à droite de Gasalino.
Le général Desvaux se porte à Biandrate en passant par la ligne d'Albano.
Des rapports seront immédiatement envoyés par l'Empereur, à Verceil, sur les résultats qu'auront amenés les reconnaissances.
Napoléon.
Lettre de l'Empereur au colonel Saget lui expliquant comment il veut que son idée à Magenta et Solferino soit rendue dans l'ouvrage officiel de la guerre d'Italie.
Fontainebleau, 1er juillet 1861.
Mon cher colonel,
Je renvoie au ministre le récit de la campagne d'Italie. Il m'a paru excessivement bien fait et je vous en témoigne toute ma satisfaction. Veuillez aussi féliciter de ma part vos collaborateurs, MM. Smet et Quillot. J'ai fait quelques annotations que vous trouverez en marge; je désire, comme vous le verrez, que rien de politique ne se mêle au récit. Les cartes sont bien étudiées; cependant je ne comprends pas bien la position des Autrichiens indiquée pour le 23 juin; car, dans votre hypothèse, toute l'armée autrichienne aurait occupé, dès le 23 juin, les positions qu'elle n'a occupées que le 24.
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Les deux grandes batailles sont très exactement décrites : néanmoins il y a deux points importants à développer :
Le premier à la bataille de Magenta. 11 faut bien faire comprendre que, mon armée étant en bataille en avant de Novare et faisant face à Mortara, j'ai fait passer le Tessin à ma réserve et à mon aile gauche, n'étant pas sûr de n'être pas attaqué sur mon front. Si j'avais eu le temps de faire mon mouvement, voici comment je voulais établir mes troupes le jour même de la bataille. Le corps de Mac-Mahon à Magenta; toute la garde à Buffalora; sur la rive droite, les trois autres corps; l'armée piémontaise en réserve; des ponts de bateaux jetés à San Martino me permettaient de manœuvrer sur les deux rives du fleuve. — Surpris dans l'exécution de ce mouvement, mes dispositions ont dû être changées, et c'est ce qui en explique le décousu.
Quant à la bataille de Solferino, il faut insister sur le moment décisif de l'affaire, avant d'avoir donné l'ordre au centre d'avancer, l'état des choses était le suivant :
Rien ne se décidait, toute la ligne était engagée, mais elle n'avançait pas.
A droite, Niel et Ganrobert ne pouvaient surmonter les obstacles opposés à leur marche.
A gauche, le Roi de Piémont avait battu en retraite. Alors je me déterminai à porter mon centre en avant, et, en occupant les hauteurs, à forcer l'ennemi à retirer ses deux ailes.
C'est ce qui arriva.
Je désire beaucoup que ce beau travail soit imprimé le plus tôt possible. Je regrette que mes occupations m'aient empêché de vous le renvoyer plus tôt.
Croyez, mon cher colonel, à tous mes sentiments d'amitié.
Napoléon.
Note autographe de Napoléon III en marge du récit officiel de la bataille de Magenta.
Mon armée était en bataille en avant de Novare, face à Mortara. J'ai fait passer le Tessin à ma réserve et à mon aile
gauche, n'étant pas sûr de n'être pas attaqué sur mon front. Si j'avais eu le temps de faire mon mouvement, voici comment je voulais établir mes troupes le jour de la bataille : le corps de Mac-Mahon à Magenta; toute la garde à Buffalora; sur la rive droite, les trois autres corps d'armée; l'armée piémontaise en réserve. Les ponts de San Martino me permettaient de manœuvrer sur les deux rives du fleuve Surpris dans l'exécution de ce mouvement, mes dispositions ont dû être changées, c'est ce qui en a expliqué le décousu.
Ordre général du 4 juin (journée de Magenta): il est à comparer avec les ordres envoyés la veille au soir au Roi et au général de Mac-Mahon.
major général. A Novare, le 4 juin, n° 320.
Général,
Ce matin, vers neuf heures et demie, S. M. le Roi arrivera aux ponts de Turbigo avec son armée, et les passera immédiatement pour rejoindre à Magenta le général Mac-Mahon, qui, à la même heure, aura pris, avec son corps et la division des voltigeurs, la direction de Magenta. Au moment où il arrivera sur ce point la division de grenadiers viendra l'y rallier. L'infanterie passant sur le pont en fer qu'elle peut encore franchir malgré ses dégradations. La cavalerie, l'artillerie et les bagages attendant le rétablissement de cette communication ou l'achèvement d'un pont de bateaux. Pour cette construction, le général de la garde, établi à Trecate, mettra dès le matin à la disposition du général Lebœuf une brigade qui se maintiendra toutefois sur la rive droite; le bataillon de grenadiers de garde chez l'Empereur, à Novare, sera relevé à huit heures par un bataillon du corps d'armé*» du maréchal Ganrobert, et, après avoir mangé, il rejoindra sa division à Trecate. Le corps du général Niel se portera à Trecate où il remplacera les grenadiers.
Le maréchal Baraguay-d'Hilliers remplacera le corps du
général Niel à Olonzo. Ces mouvements eommenceront à dix heures.
Le corps du maréchal Ganrobert ne bougera pas ce matin de sa position sous Novarc, sauf une brigadequi devra arriver à onze heures aux ponts de Turbigo pour les garder après le passage de l'armée royale.
Cette brigade ralliera le corps du maréchal Canrobert, lorsque celui-ci dépassera à son tour le Tessin.
L'Empereur sera vers midi au pont de Buffalora, rive droite. Après la réunion de la garde impériale et du 2e corps, le général Regnand de Saint-Jean-d'Angely prendra le commandement, jusqu'à l'arrivée de l'Empereur, pour l'occupation des positions en cas d'hostilités.
Recevez...
Maréchal Vaillant, major général.
Le séjour à Milan fut marqué par un événement intéressant l'histoire. A peine arrivés dans la ville, M. Gauthier- Villars et ses employés s'établirent au bureau des télégraphes que venaient d'abandonner les Autrichiens, et ils y trouvèrent les appareils de campagne qui avaient suivi l'armée et, entre autres, ceux qui avaient fonctionné à Magenta pendant la bataille : ils portaient encore enroulé le texte des dépêches envoyées du théâtre même du combat. Ce texte nous a paru digne d'être reproduit.
u 4 heures soir. — Tout fuit en désordre, nous partons, nos troupes s'éloignent, tout passe par ici, nous avons beaucoup de blessés et de tués, l'ennemi est à cent pas. »
« 4 h. 5. — Je suis seul ici. Hascha et Gotzel cachent les appareils,'
« Si vous avez à me transmettre, allez lentement. »
« 4 h. 20. — Je panse des blessés dans une ambulance à côté. On vient de m'annoncer que tout va bien. Vivaï »
« 4 h. 25. — Annoncez à Vérone que le régiment Hartmann s'est précipité sur l'ennemi et l'a repoussé. »
« 4 h. 35. — Le combat a lieu à trois cents pas de la gare; les officiers disent le combat favorable ; Galetta et moi, nous pansons les blessés. Annoncez-le à Sa Majesté.
t( Nos chasseurs sont dans les fossés, sous nos fenêtres; c'est superbe ! Un tonnerre de coups de canon et de fusillade. »
a 4 A. 45. — J'entends le commandement : « Fuyez de ce ii côté. »
« 4 h. 50. — On se retire sous une grêle de balles : le capitaine Knad, du génie, me dit : « Annoncez à Sa Majesté a que Magenta n'est pas encore pris. »
« Mes employés sont en fuite. J'ai sauvé ce que j'ai pu. Je suis forcé d'abandonner un appareil.
h Transmettez à Vérone. Adieu. Je laisse subsister le circuit en cas qu'il y ait encore quelque chose à dire. »
h 4 h. 55. — L'ennemi est devant la porte. La situation srest améliorée. Je vous prie de dire à Vérone que mes communications ne sont que des ouï-dire, afin de ne pas induire en erreur Sa Majesté. »
h 5 h. 30. — On apporte de bonnes nouvelles. Nos troupes avancent. Nous avons pris un canon rayé et des zouaves en masse. Ainsi, bonne nouvelle et allégresse. Nos soldats se battent comme des lions, de façon à réjouir un cœur allemand. »
« 5 A. 45. — Nos pièces se placent dans la gare. Elles font feu. C'est grave... »
Et la phrase restait inachevée.
De la décollation des drapeaux.
Ce fut à Milan que l'Empereur décida que le drapeau du 3e zouaves, qui avait pris celui du régiment d'infanterie Hartmann, à Magenta, serait décoré. Voici la lettre qu'il écrivit, à ce sujet, au maréchal de Mac-Manon :
« Milan, 10 juin, onze heures du soir. « L'Empereur, au maréchal de Mac-Mahon.
« Maréchal,
(i Je reçois le drapeau pris à l'ennemi et qui prouve le courage des troupes que vous commandez si bien. Voulant réta-
blir les bonnes traditions, je décide que le drapeau du régiment qui a pris celui des Autrichiens porte la croix de la Légion d'honneur au-dessons de l'aigle... »
Dans cette lettre, l'Empereur paraît prendre une décision particulière au 2e zouaves, et sans doute que le lendemain et le surlendemain il en parla au maréchal Vaillant, et qu'alors il pensa à établir que tout régiment qui prendrait un drapeau serait décoré, car voici ce que, le 12 juin, le maréchal Vaillant écrit au maréchal Randon, ministre de la guerre :
« Hier, l'Empereur a reçu les drapeaux (?) pris à l'ennemi à la bataille de Magenta.
« Voulant rétablir l'ancienne et glorieuse tradition, Sa Majesté a décidé que le régiment qui prendrait un drapeau à l'ennemi porterait la croix de la Légion d'honneur attachée au-dessous de son aigle. »
Quelle était cette ancienne et glorieuse tradition?
Jamais Napoléon Ier n'a donné la croix à un aigle; mais, lorsqu'il créa l'ordre des Trois Toisons, il fit mettre dans les statuts que les drapeaux pourraient être décorés. Cet ordre demeura mort-né, par suite du mariage de l'Empereur avec Marie-Louise, et, par conséquent, la glorieuse et ancienne tradition du maréchal Vaillant n'avait existé que sur le papier.
Le décret instituant la décoration des drapeaux fut définitivement établi le 27 juin à Gavriana, après Solferino. Il est conçu dans des termes identiques à ceux de la lettre du maréchal Vaillant, du 12 juin.
CHAPITRE PREMIER
AMBASSADE EN SUEDE ET EN DANEMARK LA FIANCÉE DE NAPOLEON Ier
Attentat Bellemare. — La nouvelle de la prise de Malakoff. — La paix ou la guerre. — Dans la Baltique. — Dîner au Reform-Club ,
— Amiral original. — La Suède. — Le roi Charles XV. — Les généraux Baraguay-d'Hillierset ISiel à Stockholm. — Le roi Oscar. — Prise de Bomarsund. — Le coup de griffe à l'ours. — Négociations. — Le comte et la comtesse Bark. — Enthousiasme de la Suède à la nouvelle de nos succès. — L'amiral Virgin à Paris. — Le général Canrobert est envoyé en Suède. — Sa conversation avec l'Empereur. — Tentatives d'alliance avec l'Espagne. — Voyage du général Canrobert à travers l'Allemagne. — Bernadotte. — Le Camarade de lit. — Mort au tyran. — Stockholm. — Le Palais-Royal, pages et trabans. — Le Roi et ses fils les rois Charles XV et Oscar II. — La reine Joséphine. — La fiancée de Napoléon. — Le général Canrobert lui fait une longue visite. — Ses toilettes. — Ses souvenirs, ses fantaisies. — Le portrait de Kléber. — Les poires de son jardin. — Son souvenir de Napoléon. — Ses fiançailles, ses lettres. — Son physique, son mariage. — Son salon. — Les amis de ses nièces. — Le Calife cte Bagdad. — Elle devient reine de Suède. — Son désespoir de quitter Paris. — Sa vie à Stockholm, — Ses originalités et ses regrets de Paris. — Sa mort. — Le général Canrobert grand-croii de l'ordre des Séraphins. — Le Saint-Denis des rois de Suède. — Le costume de Charles XII. — Traité avec la Suède. — Plan de campagne contre la Russie. — Le général voyage à travers la Suède et le Danemark.
— Il arrive à Copenhague. — Le roi Frédéric VII. — Le roi Cambrinus ou le dieu Thor. — Le futur Christian IX et les futures impératrice Dagmar et reine Alexandra — Emma Rasmussen. — Consommation de mouchoirs, — Crocodiles empaillés. — Le général
540 CANRORERT.
Canrobert prend congé de Frédéric Vil et se rend à bord du vaisseau amiral français à Kiel. — L'amiral Penaud. — Une voie d'eau. — L'amiral anglais Saunders-Dundas. — Conseil tenu par l'amiral et le général Canrobert. — Les premières torpilles. — M. INobel, leur inventeur, et son fils, le créateur des prix en faveur de la paix. — Éclatement de torpilles au nez des amiraux anglais. — Kalmouks et Samoyèdes. — Retour du général Canrobert à Paris. — Il rend compte de sa mission à l'Empereur, qui lui parle de l'invention des canons rayés. — Préparatifs gigantesques. — Victor-Emmanuel à Paris. — Mort de M. Mole i
LES COULISSES DU CONGRES DE PARIS
L'ingratitude de l'Autriche. — Les quatre points. — L'Autriche et le Piémont. — Négociations. — M. de Seebach et M. Walewski. — M. de Morny et le prince de Gortschakow. — M. de Reust et M. de Rourqueney. — Les chemins de fer autrichiens. — Négociations secrètes. — Le baron Sina et le baroa Eskeles. — Enjôleries du prince Gortschakow. — Le comte de Ruol et l'ultimatum à la Russie. — Le comte Esterhazy porte l'ultimatum à Pétersbourg. — Le comte Prokesch et le duc de Reichstadt — Lady Canning. — La robe de velours rouge et celle de velours bleu. — Rentrée des troupes de Crimée. — Le général Canrobert à la tête des troupes. — Paris lui fait ovation. — Une armée de sapeurs. — Les gendarmes. — Conseils de guerre. — Préparatifs d'une expédition dans la Raltique pour l'année 1856. — Le général Canrobert doit la commander. — Un espion en Russie. — Situation de la Russie. — On croit à la continuation de la guerre. — Conseil de l'empire tenu à Pétersbourg. — Mon cher Fritz et mon cher Nix. — Mon bon et cher Alexandre. — C'est la paix. — Le congrès se réunit à Paris. — Arrivée des plénipotentiaires. — Leur portrait. — M. Collet-Meygret et la presse. — Première discussion au congrès. — Soirée au ministère des Affaires étrangères. — La salle du congrès est mise au pillage. — Le rôle conciliateur de Napoléon III. — Poisson d'avril. — Les plénipotentiaires en pénitence. — Le dix-septième diner des plénipotentiaires. — Naissance du frince Impérial. — Fureur du prince Napoléon. — Les ballons rouges. — Les poètes. — Les généraux Canrobert et Rosquet sont nommés maréchaux de France. — Confidences du comte Orloff au maréchal Canrobert. — 11 lui fait le portrait du tzar Nicolas 1er. — Rais costumés chez M. Pozzo di Rorgo et chez la baronne Meyendorff. — La comtesse Gastiglione. — Sa beauté. — Son rôle politique. — Ses fantaisies. — Mme Manara. — La marquise d'Ely. — Réception du duc de Rroglie à l'Académie. — Joli mot de Napoléon III au nouvel élu. — Théâtre du comte Jules de Castellane»
— Mélingue dans Benvenuto Cellini. — M. de Gavour presse l'Empereur. — Inconséquences de M. de Persigny. — Originalité de Mme de Persigny. — Dernière séance du congres. — La question italienne est à l'ordre du jour et devient une question européenne 59
FIN DE LA GUERRE DE CRIMEE
La délia Suda. — Le duc d'Orléans à son père. — Le général Canrobert abandonne son traitement de général en chef aux blessés. — Les hôpitaux anglais. — Miss Nichtingale. — Son dévouement éclairé. — Elle adopte nos règlements. — Noble conduite des médecins militaires français. — C'est en vain qu'ils luttent contre l'intendance. — Insouciance de l'administration. — Les intendants à pendre. — Le cabinet noir. — Toutes les lettres de Crimée ouvertes. — Mystification. — Protestation du maréchal Pélissier contre le décachetage des lettres.
— Effroyable épidémie. — La moitié de l'armée atteinte. — Le Time; dévoile le danger. — L'Empereur s'émeut. — Le prince Napoléon fait connaître à l'Empereur la gravité de la situation. — Irritation du maréchal Vaillant. — Miss Nichtingale aide nos médecins. — Le prince Napoléon et les loustics. — Retour en France. — Nos trophées.
— Leur restitution prélude à l'alliance russe. — Nos aigles aux Invalides. — Arrogance de l'intendance, mécontentement dans l'armée.
— Intervention de M. Piétri. — Les légions étrangères. — Singulières chaussures. — Adieux des chefs et des soldats. — Estime réciproque des adversaires. — Distribution de décorations et de médailles.
— Retour du maréchal Pélissier en France. — Grandeur morale de la France. — Napoléon III empereur d'Europe 129
CHAPITRE IV
L'EMPEREUR PENSE A LA GUERRE, MAIS NE s'y PREPARE POINT ET SE TROUVE PRIS A L'iMPROVISTE QUAND ELLE ECLATE
Le rêve de Napoléon III. — L'Italie. — Il faut en chasser l'Autriche.
— L'Empereur y pense. — Création du camp de Chàlons. — L'Empereur l'inaugure et y commande les manœuvres de la garde impériale. — Le roi Jérôme menacé d'être fusillé. — Vandamme à Kulm.
— Scélérats. — «Me prenez-vous pour un conscrit?» — Cent mille francs d'appointements. — Le maréchal Pélissier ne veut pas être un policier.
— Les grands commandements. — Le maréchal Pélissier est nommé ambassadeur à Londres; le maréchal Canrobert commandant à Nancy ; le maréchal Bosquet, à Toulouse; le maréchal Baraguay-d'Hilliers, à Tours. — Invention du canon rayé. — Lords anglais à Compiègne. —
Plombières. — 1er janvier 1859. — Premiers préparatifs de guerre. — Grand secret. — « Pas de bruit, surtout. » — Laissons couler le sable dans le sablier. — Gris de colère du prince Napoléon. — Pas de télégrammes à l'Empereur, ça gêne le ministre. — « Je suis sué de rage. »
— Le dimanche des Rameaux. — Alerte à Turin. — M. de Cavour demande des secours. — La tempête s'apaise au matin après avoir sévi toute la nuit. — Le maréchal Ganrobert est appelé à Paris d'urgence. — Il est chargé de commander les corps d'armée qui passent les Alpes. — Rien n'est encore décidé. — Le maréchal Ganrobert doit faire franchir la frontière à son corps d'armée sur-le-champ. — On manque de tout. — Inquiétudes de M. de Gavour. — Le maréchal Ganrobert met ses troupes en mouvement et se rend à Turin.. . 161
CHAPITRE V
Napoléon III stratégiste. — Son caractère. — Son état-major. — Le maréchal Vaillant. — Son cheval blanc. — Son insuffisance. — Plan de campagne. — Souscription anonyme. — Le général de Mac- Mahon, le duc d'Aumale et le comte de Ghambord. — Mission du général de Mac-Mahon en Italie. — Ses deux gardes du corps. — Il les sème à Venise. — On fouille les effets de la comtesse de Mac- Mahon. — L'Empereur va au camp de Ghâlons où commande le maréchal Ganrobert. — Il ne lui dit rien de ses projets. — Le capitaine Laussedat à Vérone. — Mme Laussedat cache les plans de son mari dans son chapeau. — Le commandant Karthet les épaules de l'Impératrice.— Qu'elle est belle! — Traité d'alliance. — Mariage du prince Napoléon et de la princesse Glotilde. — Discussions violentes entre le comte de Cavour et le général Niel. — H y a dix ans que j'attends, moi! — Le major Borson. — Voyage du commandant Parmentier à Vérone. — Un aimable cicérone. — Venise. — Jugement du général Niel sur l'armée sarde. — Menaces de l'Allemagne. — Napoléon III fait demander un plan de campagne à M. Thiers. — Projet du général Niel. — Note du général Frossard. — Missions secrètes. — Quinze cents francs pour acheter des espions. — Les volontaires. — Rêves de M. de Gavour. — Les petits poissons. — Un revenant. — Plan de campagne demandé par l'Empereur à Jomini. — Plan de Jomini.
— Menaces de l'Angleterre. — Mission du général Frossard. — Le général Frossard. — Son entretien avec le roi. — Il visite la Dora- Baltea. — Contradictions de l'Empereur 195
CHAPITRE VI
LE ROI VICTOR-EM MANUEL ET LE MARECHAL CANROBERT OU COMMENT TURIN FUT SAUVE
Le maréchal Canrobert part pour Turin. — Il reçoit en gare les instructions du ministre. — Il ne doit pas dépasser Turin. — Il doit reme-
dier au désordre, — Les Alpes. — Traversée du mont Cenis. — Les Savoyards. — Rêveries. — Le lac bleu. — Le chevalier Clerc. — A Turin. — « Comment va l'Empereur? » — Le roi Victor-Emmanuel.
— Sa ressemblance avec Henri IV. — Sa haute idée de lui-même et de sa noblesse. — Y a-t-il eu substitution d'enfant au berceau? — Avec les palefreniers. — En bottes vernies dans un bassin. — La Rosina. — Le tambour-major des grenadiers de la vieille garde. — Adoration du clergé italien pour Victor-Emmanuel. — Un cabinet de travail transformé en tir au pistolet. — Sur la Dora. — Pigeons voyageurs. — Comment sauver Turin? — Le maréchal Canrobert décide un mouvement en contradiction avec les ordres de l'Empereur. — Une visite nocturne. — Décision prise d'accord par le Roi et le maréchal Canrobert. — M. de Cavour, habile acteur. — Le capitaine Brady. — Bonnets à poil et éventails en papier. — Le pensionnat de petites filles. — La graine d'oignon. — Trahisons et complots. — Dans un parterre. — Cinéas et Pyrrhus. — Arrivée du maréchal Canrobert à San Salvator. — Dans la voiture du Roi. — Un ver luisant pris pour un phare. — Les Autrichiens marchent sur Turin. — M. de Cavour furieux contre le maréchal Canrobert. — Le Roi reste calme et M. de Cavour fait partir le trésor de Turin. — Le Roi d'accord avec le maréchal Canrobert, en désaccord avec M. de Cavour. — « Tàtez-moi ça! » — La décision du maréchal Canrobert porte ses fruits. — Les Autrichiens renoncent à l'offensive. — Erreur fatale dans la transmission d'une dépêche 223
GÊNES, MOSTEBELLO, PALESTRO LA MARCHE DE FLANC
Cierges allumés et banderoles calligraphiées. — Entrée de l'Empereur à Gênes. — Premier conseil de guerre. — La question des ponts. — « Vous parlez à l'Empereur comme à un camarade ! » — Lanciers et hussards. — Imprévoyance. — Le baron de Rothschild. — Tendresse de l'Empereur pour le Prince impérial. — Soirée de gala. — Assassins, agents de la sûreté et espions. — Une requête bizarre. — Un neveu de Bliicher. — Le duc de Nassau déguisé en marchand forain. — Le fils et le petit -fils de l'impératrice Marie-Louise. — Les deux fils du duc de Berry. — Fausse alerte de nuit. — Le Roi se plaint de l'Empereur. — Le champ de bataille de Marengo. — Encore les ponts. — Indécision de l'Empereur. — Les Autrichiens abandonnent Verceil.
— L'Empereur se décide à suivre le plan de Jomini. — Le Roi remercie l'Empereur. — Une tasse de café historique. — Combat de Monlebello. — Suspension du mouvement décidé. — Les journalistes.
— Emotion de l'Empereur. — Panique. — Conseils de guerre. — Alerte générale. — Toute l'armée en mouvement. — Envoi d'esp.ons.
— Conseils de guerre. — L'Empereur se décide à attaquer de front.
— Il change d'avis et se résout à la marche de flanc. — Jugements portés sur la marche de flanc. — Premières modifications. — Donne humeur de l'Empereur. — Une descente de wagon au milieu de la nuit. — L'espion Chioggia. — Le maréchal Ganrobert est en tète de l'armée. — Mme la colonelle et le dentiste du régiment. — La campagne des environs de Casai. — Le bon curé de Prarolo. — En roulotte. -*- La soupe cuite aux bougies. — Crue de la Sesia. — Combat de Palestro. — Victor-Emmanuel et le 3e zouaves. — « Bravo, le3 chacals! » — L'Empereur et le Roi passent en revue le 3e zouaves. — On déculotte les cadavres. — Les galons de caporal et la médaille qui disparait. — Résultats du combat de Palestro 263
MAGENTA
Le duc de Chartres. — Novare. — Que ribomso. — L'Empereur près des avant-postes autrichiens. — Ses hésitations. — Turbigo. — Le père Camou et les voltigeurs. — Un coup de canon intempestif. — Le sommeil du Roi. — Le pont de Magenta. — Il est occupé, puis abandonné. — Plaintes des zouaves. — Sur le clocher. — Le souslieutenant Boulanger. — Mécontentement de Victor-Emmanuel. — Rapports des espions. — Encore des fleurs. — Berceau de rosiers et jolies femmes. — Ordres de l'Empereur. — Dégradations du pont de San Martine. — Formation de l'armée. — Tout est calme dans la matinée du 4 juin. — L'Empereur monte en voiture. — Le dernier saladier de fraises. — Les grenadiers au Tessin. — « Retirez ces fleurs! » — Prise de la redoute. — Déroute des Autrichiens. — « Que fait Mac-Mahon? » — Angoisse de l'Empereur. — Le général de Marti m prey prend la direction du combat. — « Pourquoi le maréchal Canrobert ne vient-il pas? » — Le combat reprend de plus belle. — Le général Picard débouche sur le champ de bataille. — Le général Cler dirige les zouaves au feu. — Nous sommes mis en déroute : une pièce est prise, le général Cler est tué. — On rallie les troupes. — L'empereur se retire. — L'aigle des zouaves. — L'Empereur repasse le pont. — Le maréchal Canrobert, après avoir rejoint l'Empereur, arrive sur le champ de bataille et prend le commandement. — « Salut, messieurs de la garde! » — Il attaque Ponte-Vecchio. — Prise et reprise de ce village. — Les hussards du Roi de Prusse. — Leur charge. — Mort du major Kronfeld. — « Quel malheur qu'on ait tué un homme si brave! » — Mort du colonel de Senneville. — On commence à se rendre compte, sur le champ de bataille, que c'est une victoire. — Le comte de Foras et l'Empereur. — Le général de Marti mprey demande des secours et des munitions à Novare. — « Il y a des gens, à Magenta, qui ne sont pas en blanc. » — Le comte
Vimertati et le capitaine de Molènes envoyés auprès de l'Empereur.
— Le blessé. — Le maréchal Ganrobert vient rendre compte à l'Empereur de la journée. — « Demain, nous verrons ce qu'ils ont dans le ventre. » — Le colonel Schmitz. — Le colonel de Toulongeon. — « La bataille de Magenta comptera parmi les plus glorieuses victoires
victoires qu'ait remportées l'armée française. — Le Roi arrive auprès de l'Empereur. — L'Empereur télégraphie à l'Impératrice. — Le général de Mac-Mahon. — Le Roi empoigne le capitaine d'Espeuilles par le bouton de son dolman. — Le général de Mac-Mahon se met en marche. — Gaieté de son état-major. — Attaque de Casate. — Le capitaine Broyé invité à déjeuner par le Roi. — Le général de Mac-Mahon concentre ses troupes. — Il traverse le champ de bataille au galop. — Les zouaves prennent le drapeau du régiment Hartmann.
— Marche sur Magenta. — Les treize bataillons de chasseurs et de voltigeurs de la garde marchent en ligne de bataillons. — Le général Espinasse s'empare de la gare. — Sa mort. — Magenta est pris. — « L'Empereur va être bien content! » — Succulent souper. — L'aspect du champ de bataille. — Un lit de bonnets à poil. — Une fusillade matinale. — Les morts et les blessés. — Les Autrichiens cachés dans les caves. — Les détrousseurs de morts. — Victor-Emmanuel demande, pour la première affaire, à commander l'avant-garde. — Te Deum et feux de joie. — Le Times et la Bourse de Vienne. — On a de la peine à croire à la victoire des Français 326
CHAPITRE IX
Keconnaissances et saisies de papiers. — Les pattes d'un poulet. — Le. chef de gare patriote et prudent. — Le maréchal duc de Magenta. — Interpolations des dépêches de l'Empereur. — Un drapeau parlementaire. — L'Empereur mécontent à tort du général Desvaux. — Le Roi envoie le comte de Robilant à l'Empereur. — Entrée du 2e corps à Milan. — « Prends l'enfant, Mac-Mahon. » — Enthousiasme. — Les turcos en calèche. — Entrée de l'Empereur et du Roi. — Te Deum. — Salvum fac imperatorem. — Absence du chapelain du Roi. — On manque de pain. — Soirée de gala à la Scala. — Le corps de ballet. — Dans les cornes d'un bœuf. — Combat de Mêlegnano. — Mort du colonel Faulze d'Ivoy. — «Le patron n'est pas gai. » — Colère de l'Empereur. — Comment mourut le maréchal Baraguayd'Hilliers. — Dévouement de la population milanaise. — Le drapeau du 2e zouaves décoré. — La polenta et les fruits verts. — Brescia et sa rue aux portes et fenêtres murées. — Le colonel Tiïrr et le docteur Conneau. — La Spia d'Italie V22
SOLFERINO
Solferino. — Les rapports des espions. — Le dîner impérial. — L'enlèvement des Sabines. — Conseil de guerre. — Mort d'un émigré français. — La Fête-Dieu. — Pensées pacifiques. — Ascension de montgolfières. — L'Empereur ne croit pas au retour offensif des Autrichiens. — Rapports des espions et des grand'gardes. — L'Empereur pense forcer le passage du Mincio. — Les ordres de l'Empereur.— Une jolie maison, un joli parc, une jolie église. — Soirée du 23 juin. — Les sonates de Mozart. — Un propriétaire conduisant un tilbury. — Avis d'une attaque de flanc. — Le général Niel communique cet avis à l'Empereur. — L'armée se met en marche et l'Empereur met ses chaussettes. — C'est une bataille. — x\spect du champ de bataille du haut d'un clocher. — Décision de l'Empereur. — Une cavalerie de meuniers. — « Ily aura des casques en trop ce soir. » — Un lorgnon et un coup de sabre. — Le maréchal Canrobert se dirige sur le champ de bataille. — Il fait abattre les portes de Castels- Goffredo. — A Médole. — Demandes de secours. — Doubles recommandations de l'Empereur. — Panorama du combat. — Un nuage de poussière. — Demandes instantes de secours. — L'Empereur est inquiet. — Le général Félix Douay est blessé. — Le fils de l'impératrice Marie-Louise. — Epuisement des combattants. — Les voltigeurs de la garde. — Assaut de Solferino. — Prise du cimetière. — Le colonel Brincourt et les zouaves, — On prend deux drapeaux autrichiens. — Attaque de Cavriana. — Des jambes dans le vide. — Le prince de Hesse et, son drapeau. — Sa crânerie. — Le cri d'admiration qu'elle fait pousser. — Les turcos et le géant nègre. — Un heureux coup de canon et le futur généralissime. — La branche du mûrier que tient le maréchal Canrobert. — On le croit tué. — Attaque de Rébecca. — Le maréchal Canrobert appelle une nouvelle brigade. — Arrivée de la brigade Bataille. — Joli mot du général de Rochefort. — Mort des colonels de Malleville et de Jourjon. — Charge des chasseurs d'Afrique. — Mort du prinee de Windiscgraetz et prise du drapeau de son régiment. — Le corps du maréchal Canrobert se forme en première ligne. — Tempête et orage. — L'empereur d'Autriche sous le feu du colonel de Berckheim. — Déjeuner de l'état-major. — Poursuivra-t-on l'ennemi? — La nuit arrive. — Aspect du champ de bataille. — Dans l'église de Rebecco. — Réveil morose. — Le soleil remonte le moral de l'armée. — Le quartier général de Cavriana. — Les deux petites filles du propriétaire. — Les blessés. — Les frères Douay et les frères Mennessier. — Le général Auger. — Un boulet resté dans la blessure qu'il a faite. — Ambulances et médecins. — Les dames de Brescia. — La convention de Genève. — Panique. —
Le général Douay rétablit l'ordre à Médole. — Causes de la panique. — Valeur et courage de l'armée d'Italie. — Défaillances de certains chefs. — Différend entre les maréchaux Ganroberl et Niel. — A quoi il se réduit. — Maladresse du maréchal Vaillant. — Réconciliation 449
VILLAFRANCA
Projet d'assiéger Peschiera et Vérone. — Demandes de renforts. — Formation d'un 6e corps. — Attachés étrangers et peintres d'histoire. — Attaque de Venise ordonnée et prise d'armes devant Vérone. — C'est la paix. — Mécontentement de l'armée et fureur de l'Italie. — Adieux de Napoléon III et de Victor-Emmanuel. — Oufî — Passage du mont Cenis. — Une roue qui chauffe et une bouteille de Champagne opportune. — Conclusion et résultat désastreux de la campagne 514
PARIS. — TYP. PLOK-KOUIUUT ET Cio, 8, RUE GARANCIERE. — 122(îl>
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lemarchalcanrobe00baps. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le Maréchal Canrobert, souvenirs d'un siècle

		PREFACE

		CHAPITRE PREMIER

		LA PRISE DE SEBASTOPOL

		SIR CHARLES NAPIER

		SYMPATHIES SUÉDOISES

		LE ROI OSCAR

		LE « COUP DE GRIFFE A L'OURS

		LE COMTE ET LA COMTESSE BARK

		L'AMIRAL VIRGIN A PARIS

		BERNADOTTE

		A STOCKHOLM

		LE PALAIS ROYAL, PAGES ET TRABANS

		LE 1101 DE SUÈDE ET SES FILS

		LA FIANCÉE DE NAPOLEON

		LETTRES D'AMOUR

		BONAPARTE ET DESIREE CLARY

		JOSEPHINE DE BEAUH ARN AIS

		BONAPARTE EST MARIÉ

		LA GENERALE BERNADOTTE

		REINE DE SUEDE

		REGRETS DE PARIS

		LE SAINT-DENIS DES ROIS DE SUÈDE

		PLAIS DE CAMPAGNE CONTRE LA RUSSIE

		LE ROI FREDERIC VII

		LE FUTUR CHRISTIAN IX

		INVENTION DES CANONS RAYES

		MORT DE M. MOLE

		LES COULISSES DU CONGRES DE PARIS

		L'AUTRICHE ET LE PIÉMONT

		M. DE MORNY ET L'ALLIANCE RUSSE

		LES FAMEUX « QUATRE POINTS

		LE COMTE PROKESCH

		UNE ROBE DE 75,000 FRANCS

		LES HEROS DE LA CRIMEE

		PREPARATIFS DE GUERRE

		LA RUSSIE ET L'ULTIMATUM

		PROPOSITION DU COMTE ESTERHAZY

		L'EMPEREUR ALEXANDRE ET LA PAIX

		LE CONGRES DE PARIS

		LE COMTE ORLOFF

		BRUNNOW ET HUBNER

		RUSSES ET ANGLAIS

		LA SALLE DU CONGRES AU PILLAGE

		POUR UN POISSON D'AVRIL

		LES PRUSSIENS AU CONGRES

		NAISSANCE DU PRINCE IMPÉRIAL

		PARIS SE REJOUIT

		LE POÈTE DES NAISSANCES PRINGIEUES

		CANROBERT ET BOSQUET

		LE TSAR NICOLAS

		LE TSAR ET LE PENDU

		SUCCES DE LA COMTESSE

		LE VIEUX DUC DE BROGLIE. J

		LA « SOIREE DES EVENTAILS

		CAVOUR, PERSIGNY ET WALEWSKI

		CAVOUR ET LA QUESTION ITALIENNE

		FIN DE LA GUERRE DE GRIMEE

		LE DUC D'ORLEANS A SON PERE

		LES HOPITAUX ANGLAIS

		MISS NIGHTINGALE

		INSOUCIANCE DE L'ADMINISTRATION

		E CABINET NOIR

		DÉCACHETAGE DES LETTRES

		LE PRINCE NAPOLEON ET L'EPIDEMIE

		NAPOLÉON III, VAILLANT ET PÉLISSIER

		LE PRINCE NAPOLÉON ET LES LOUSTICS

		PÉLISSIER

		INTENDANTS ET SOLDATS

		ADIEUX DES CHEFS ET DES SOLDATS

		NAPOLEON III EMPEREUR D'EUROPE

		ÉCLATE

		LE REVE DE NAPOLEON III

		LE ROI JÉRÔME MENACE D'ETRE FUSILLÉ

		VANDAMME A KULM

		CENT MILLE FRANCS D'APPOINTEMENTS

		LES GRANDS COMMANDEMENTS

		LES LORDS ANGLAIS A COMPIEGNE

		PAS DE BRUIT SURTOUT

		III

		LAISSONS COULER LE SABLE

		ÇA GÊNE LE MINISTRE

		LE DIMANCHE DES RAMEAUX

		CAVOUR DEMANDE DES SECOURS

		APRÈS LA TEMPETE, UNE EMBELLIE

		INQUIÉTUDES DE M. DE GAVOUU

		CANROBERT A PARIS ET A LYON

		PREPARATIFS MILITAIRES

		CHAPITRE V

		LE CHEVAL DU MARECHAL VAILLANT

		MAC-MAHON A MILAN

		LE CAPITAINE LAUSSEDAT A VERONE

		CAVOUR ET NIEL

		PARMENTIER A VENISE

		THIERS ET NAPOLÉON III

		MISSIONS SECRETES

		EN REVENANT

		MISSION DU GENERAL FROSSARD

		A LA DORA-BALTEA

		CHAPITRE VI

		SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE

		LES SAVOYARDS. %L

		LE CHEVALIER CLERC

		LE ROI VICTOR-EMMANUEL

		QU'EST-CE QUE CE BOUGRE-LA

		AUTOUR D'UN BERCEAU

		LA ROSINA ET SON PÈRE

		PLUS ETRE QUE PARAÎTRE

		SUR LA DORA

		ENTRE CASAL ET ALEXANDRIE

		M. DE GAVOUR HABILE ACTEUR

		LE CAPITAINE 13 HAÏ) Y

		MISSIVES DE CAVOUR

		LA GRAINE D'OIGNON

		DANS LA VOITURE DU ROI

		LES AUTRICHIENS MARCHENT SUR TURIN

		VICTOR-EMMANUEL & CAVOUR

		UNE DÉPÊCHE MAL TRANSMISE

		GÈNES, MONTEBELLO, PALESTRO LA MARCHE DE FLANC

		ENTREE DE L'EMPEREUR A GENES

		PREMIER CONSEIL DE GUERRE

		LA QUESTION DES PONTS

		IMPRÉVOYANCE DE L'INTENDANCE

		LA « DERNIERE NUIT DE POMPEI

		UNE REQUÊTE BIZARRE

		UN DUC EN MARCHAND FORAIN

		FAUSSE ALERTE DE NUIT

		LE CHAMP DE BATAILLE DE MARENGO

		ENCORE LES PONTS

		LE PLAN DE JOMINI. 2S

		TASSE DE CAFE HISTORIQUE

		COMBAT DE MONTEBELLO

		MOUVEMENT SUSPENDU

		EMOTION DE L'EMPEREUR

		CONSEILS DE GUERRE

		L'EMPEREUR S'INQUIÈTE

		DANS L'ATTENTE DE L'ATTAQUE

		LA MARCHE DE FLANC

		MODIFICATIONS

		LE COLONEL KUHN

		CHANGEMENT DE FLANC

		L'ESPION CHIOGGIA

		CAÏNROBERT A LA TETE DE L'ARMEE

		LE BON CURÉ DE PRAROLO

		ORAGE DE GRELE

		COMBAT DE PALESTRO

		ON DÉCULOTTE LES CADAVRES

		RESULTATS DU COMBAT

		MAGENTA

		LE DUC DE CHARTRES

		NOVARE

		AUX AVANT-POSTES AUTRICHIENS

		TURBIGO

		LE PÈRE CAMOU ET SES VOLTIGEURS

		COUP DE CANON INTEMPESTIF

		LE SOMMEIL DU ROI

		LE PONT DE MAGENTA

		PLAINTES DES ZOUAVES

		LE SOUS-LIEUTENANT BOULANGER

		RAPPORTS DES ESPIONS

		VICTOR-EMMANUEL MÉCONTENT

		ROSIERS ET JOLIES FEMMES

		ORDRES DE L'EMPEREUR

		LE PONT DE SAN MARTINO

		FORMATION DE L'ARMEE

		TOUT EST CALME

		LES GRENADIERS AU TESSIN

		PRISE DE LA REDOUTE. 36S

		QUE FAIT MAC-MAHON? » 3G

		ZOUAVES ET GRENADIERS

		LA « MARSEILLAISE

		LE CAPITAINE DE LA JA1LLE

		L'EMPEREUR SE RETIRE

		ON A DONC PEUR DES BALLES

		SALUT, MESSIEURS DE LA GARDE

		LES HUSSARDS DU « ROI DE PRUSSE

		FORAS ET L'EMPEREUR

		PASSEZ », ET PUIS C'EST TOUT

		EN VOILA UN SACRÉ FLATTEUR

		EMPEREUR ET IMPERATRICE

		AMATEURS DE FRITURE

		ETAT-MAJOR EN GAIETE

		MAC-MAHON CONCENTRE SES TROUPES

		AU GALOP

		TURCOS ET GRENADIERS

		MARCHE SUR MAGENTA

		MORT DU GENERAL ESPINASSE

		L'EMPEREUR VA ÊTRE BIEN CONTENT

		LE CHAMP DE BATAILLE

		UN LIT DE BONNETS A POIL

		LES DETROUSSEURS DE MORTS

		AU LENDEMAIN DE MAGENTA

		LE GENERAL ESPINASSE

		MAC-MAHON A MILAN

		MILAN

		DE SENNEVILLE ET LE GÉNÉRAL CLER

		LE MARECHAL DUC DE MAGENTA

		UN DRAPEAU PARLEMENTAIRE

		MÉCONTENT DU GÉNÉRAL DESVAUX

		METS L'ENFANT SUR TA SELLE

		NAPOLEON III A MILAN

		TE DEUM

		DANS LES CORNES D'UN BOEUF

		COLERE DE L'EMPEREUR

		SOLFERINO

		LE DINER IMPERIAL

		LA FETE-DIEU

		GODARD ET SES MONTGOLFIÈRES

		LES ORDRES DE L'EMPEREUR

		UNE JOLIE MAISON BLANCHE

		PROPRIETAIRE CONDUISANT UN TILBURY

		L'EMPEREUR MET SES CHAUSSETTES

		AU CLOCHER DE CASTIGLIONE

		UNE CAVALERIE DE MEUNIERS

		GANROBERT SE MET EN MARCHE

		DEMANDES INSTANTES DE SECOURS

		MAREE MONTANTE DES AUTRICHIENS

		UN NUAGE DE POUSSIERE

		LE FILS DE MARIE-LOUISE

		ASSAUT DE SOLFERINO

		LES JAMBES DANS LE VIDE

		TURCOS ET GEANT NEGRE

		TREVE DEVANT LA SOIF

		JOLI MOT DU GENERAL DE ROGHEFORT

		MORT DU PRINCE DE WINDISC 11 GR AETZ

		OMELETTE ET FRITURE

		ASPECT DU CHAMP DE BATAILLE

		RÉVEIL MOROSE. — LE SOLEIL

		DEUX PETITES FILLES DU PROPRIÉTAIRE

		LE GÉNÉRAL AUGER

		LES DAMES DE BRESCIA

		UNE PANIQUE. — SES CAUSES

		DEFAILLANCES DE CERTAINS CHEFS

		DANS LE LIT D'UN MEUNIER

		DIFFEREND ENTRE GANROBERT ET NIEL

		VILLAFRANCA

		ATTAQUE DE VENISE ORDONNÉE

		OUF! IL EST PARTI

		FUTURS ÉVÉNEMENTS « ANGOISSANTS

		GARDE IMPÉRIALE

		MARTIMPREY AU GENERAL FROSSARD

		DÉSIGNATION DES CORPS

		OBSERVATIONS GENERALES

		OBSERVATIONS

		Le corps du maréchal Canrobert marchera sur Novare

		CHAPITRE PREMIER

		LES COULISSES DU CONGRES DE PARIS

		FIN DE LA GUERRE DE CRIMEE

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		GÊNES, MOSTEBELLO, PALESTRO LA MARCHE DE FLANC

		MAGENTA

		CHAPITRE IX

		SOLFERINO

		VILLAFRANCA

		Sources et licence





